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Tome II, page 100, ligne 4, au lieu de Zes pommes de late; où lifez 
les pommes de Pattier, où bien lifez les pommes d’atte. — 
L’exemplaire avoit les fommes de latte: maïs voyez, page 320, 
ligne 8, pour lParbre; & page 325; ligne 3, pour le fruit 
(même tome).—Ni l’arbre artier, n1le fruit atte, nefetrouvent 


Page 101, ligne 41 (même tome) au lieu de 2 de leur chair, lifez 
ni de leur caire. Pour l'explication de ce mot caire, qui ne fe 
trouve pas dans les Diétionnaires, voyez la note, page 287, 
(même tome) ligne 32, de cette note; & pour connoître 
Pufage que l’on' fait de ce caire, qui eft une efpece d’étoupe, 
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DE QUELQUES LOIS MORALES DE LA NATURE. 


Foibleffe de la Raïfon ; du Sentiment ; preuves de la. divinité & 
l'immortalité de l Ame par le Sentiment. 


ELLES font les preuves phyfiques de lexiflence de la 
Divinité, que la foiblefle de ma raifon m'a permis de 
mettre en ordre. J'en ai recueilli peut-être dix fois autant ; 
mais j'ai vu que je n’étois encore qu’au commencement de 
la carriere; que plus j’avançois, plus elle s’étendoit devant 
moi ; que Je ferois bientôt accablé de mon propre travail, & 
que, comme dit l’Écriture, il ne me refteroit, à la fin des 
ouvrages de la création, qu'un profond étonnement. 

C'eft un des grands maux de notre vie, qu’à mefure que 
nous approchons de la fource de la vérité, elle s’enfuie de 
devant nous, & que quand nous en faififlons, par hafard, 
quelques rameaux, nous n€ puifions y refter conftamment 
attachés. Pourquoi le fentiment qui m’élevoit hier aux 
cieux, à la vue d’un rapport nouveau de la nature, a-t-il dif- 
paru aujourd’hui? Archimede ne refta pas toujours ravi hors 
de lui-même par fa découverte des rapports des métaux dans 
la couronne du roi Hieron. Il entrouva, depuis, d’autres 
plus à fon gré: tel eft celui du cylindre circonfcrit à la 
fphere, qu’il ordonna qu'on gravât fur fon tombeau. Py- 
thagore vit à la fin, de fang froid, le quarré de l’hypothé- 
nufe, pour la découverte duquel il avoit voué, dit-on, cent 
bœufs à Jupiter. Je me rappelle que lorfque j'eus, pour la 
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premiere fois, la démonftration de ces fublimes vérités, j'en 
eus une joie prefqu’aufli vive que celle des grands hommes qui 
en avoient été les inventeurs. Pourquoi s’eft-elle éteinte ? 
Pourquoi faut-il aujourd’hui des nouveautés pour me donner 
des plaifirs? L'animal eft, fur cé point, plus heureux que 
nous: ce qui lui plaifoit hier lui plaira encore demain: il fe 
fixe à un terme, fans aller au-delà ; ce qui lui fufit, lui fem- 
ble toujours beau & bon. L’abeille ingénieufe bâtit des cel- 
lules commodes, & elle ne fabrique ni arcs de triomphe, ni 
obélifques pour décorer fes villes de cire. Une cabane fuf- 
fifoit de même à l’homme pour être auñli bien logé qu’une 
abeille. Pourquoi lui a-t-il fallu cinq ordres d’architeure, 
des pyramides, des tours, des kiofques ? 

Quelle eft donc cette faculté verfatile, appelée rai/on, que 
j'emploie à obferver la nature? C'eft, difent les écoles, une 
perception de convenances, qui diftingue eflentiellement 
l’homme de la bête ; l’homme a de la rafon, & la bête n’a 
que de l’inftinét. Mais fi cet inftinét montre toujours à l’a- 
nimal ce qui lui eft le plus convenable, il efl donc auffi une 
raifon, & une raifon plus précieufe que la nôtre, puifqu'elle 
eft invariable, & qu'elle ne s’acquiert point par de longues & 
pénibles expériences. À cela, les philofophes du fiecle pafsé 
répondoient, qu'une preuve que les bêtes n’avoient pas de 
raifon, c’eft qu’elles agiffloient toujours de la même maniere ; 
ainfi ils concluoient; de la perfeétion même de leur raifon, 
qu’elles n’en avoient pas.. On peut voir par là combien de 
grands noms, des penfions & des corps peuvent accréditer 
les plus grandes abfurdités ; car l'argument de ces philofophes 
attaque directement l'intelligence fuprême elle-même, quieft 
conftante dans fes plans, comme les animaux dans leur inftintt. 
Si les abeilles font toujours leurs alvéoles de la même forme, 
c'eft que la nature fait toujours les abeilles de la même 

igure. 

Je ne veux pas dire toutefois que la raïfon des bêtes & celle 
des hommes foit la même ; la nôtre eft, fans contredit, plus 
étendue que l’inftin£t de chaque animal en particulier ; mais 
fi l’homme à une raifon univerfelle, ne feroit-ce point parce 
qu'il a des befoins univerfels ? A la vérité, il démêle auffi les 
befoins des autres animaux ; mais ne feroit-ce point relative- 
ment à lui qu'il a fait cette étude ? Si le chien ne s'occupe 
point de l’avoine du cheval, c’eft peut-être parce que le che- 
val ne fert pas aux befoins du chien. Nous avons cependant 
des convenances naturelles qui nous font propres, telles que 
l'ufage de l’agriculture & du feu. Ces connoillances prou- 

veroient 
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veroient fans doute notre fupériorité naturelle, fi ellesn’étoient 
pas encore des témoignages de notre mifere. Les animaux 
n’ont pas befoin d’allumer du feu & d’enfemencer la terre, 
puifqu'ils font vêtus & nourris par la nature; d’ailleurs, plu- 
fieurs d’entre eux ont en eux-mêmes des facultés bien fupé- 
rieures à nos fciencés, qui nous font, au fond, étrangeres. Si 
nous avons découvert quelques phofphores, la mouche lumi- 
neufe des tropiques a en elle-même un foyer de lumiere, qui 
l'éclaire pendant la nuit. "Tandis que nous nous amufons à 
faire des expériences avec l’életricité, la torpille l’emploie 
à fa défenfe ; & pendant que les académiciens de l'Europe 
propofent des prix confidérables pour ceux qui trouveront le 
moyen de déterminer la longitude en pleine mer, des paillen- 
culs & des frégates parceurent tous les jours des trois ou qua- 
tre cents lieues entre les tropiques, d’orient en occident, fans 
jamais manquer de retrouver, le foir, le rocher d'où ils font 
artis le matin. 

C’eft bien une autre infuffifance, lorfque les philofophes 
veulent employer, pour combattre l'intelligence de la nature, 
cette même raifon qui ne peut fervir à la connoître. Voilà 
de beaux argumens fur les dangers des pañlions, la frivolité 
de la vie, la perte de l’honneur, de la fortune, des enfans, 
Vous me délogez bien, divin Marc-Aurele, & vous aufli, fcep- 
tique Montaigne ; mais vous ne me logez pas. Vous m'ap- 
puyez fur le bâton de la philofophie, & vous me dites ; mar- 
chez ferme ; courez le monde en mendiant votre pain ; vous 
voilà tout aufli heureux que nous dans des châteaux, avec nos 
femmes & la confidération de nos voifins. Mais voici un 
mal que vous n'avez pas prévu. Je n'ai reçu, dans ma pa- 
trie, que des calomnies pour mes fervices ; je n'ai éprouvé 
que de l'ingratitude de la part de mes amis, & même de mes 
patrons ; je fuis feul, & je n'ai plus de quoi fubfifter ; j'ai des 
maux de nerfs ; j'ai befoin des hommes, & mon ame fe trou- 
ble à leur vue, en fe rappelant les funeftes raïfons qui les réu- 
niflent, & qu’on ne vient à bout de les intérefler qu’en flat- 
tant leurs paflions, & en devenant vicieux comme eux. 
quoi lui a fervi d’avoir étudié la vertu? elle fe trouble par fes 
refsouvenirs, & même fans aucune réflexion, au fimple af- 
peét des hommes. La premiere chofe qui me manque eft 
cette raifon, fur laquelle vous voulez que je m’appuie. 
T'outes vos belles dialeétiques difparoiffent, précifément quand 
jen aibefoin. Mettez un rofeau entre les mains d’un ma- 
lade ; la premiere chofe qui lui échappera, s’il lui furvient 
une foiblelle, c’eft ce même rofeau ; & s’il vient à s'appuyer 
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deffus, dans fa force, il le brifera, & s’en percera peut-être la 
nain. La mort vous guérira de tout, me dites- vous; mais 
pour mourir, je n’ai pas befoin de tant raifonner ; d ailleurs, 
je n'entre pas vivant dans la mort, mais mourant & ne rai- 
fonnant plus, fentant toutefois & fouffrant ençore.* 
Qu'eft-ce, d’ailleurs, que cette raifon dont on fait tant de 
bruit? Puifqu'elle n'eft que la relation des objets avec nos 
befoins, elle n'eft donc que notre intérêt perfonnel. Voilà 
pourquoi il y a tant de raifons de famille, de corps & d'états, 
des raifons de tous les pays & de tous les ages ; voilà pour- 
quoi autre ft la raifon d'un jeune homme & celle d’un vieil- 
lard, d’une femme & d’un hermite, d’un militaire & d’un pré- 
tre. Tout le monde a raifon, difoit le duc de la Rochefou- 
cault. Oui, fans doute; & c’eft parce que chacun à raïfon, 
que perfonne n’eft d'accord. : 
Cette faculté fublime éprouve de plus, dèsdes premiers 
momens de fon développement, des fecoufles qui le rendent, 
en quelque forte, incapable de pénétrer dans le Champ de la 
nature, Je ne parlé pas de nos méthodes & de nos fyftemés, 
qui répandent des jours faux fur les prémiers principes de no- 
tre favoir, en ne nous montrant plus la vérité que dans des 
Hvres, au milieu des machines, & fur des théâtres. J'ai dit 
quelque chofe de ces obftacles dans les objeétions que j'ai 
préfentées contre les élémens de nos fciences ; Mais Ces ma- 


ximes 


* Ainf, la Religion l'emporte de beaucoup fur la Philofophie, parce 
qu’elle ne nous foutient point par notre raïfon, mais par notre rélignation. 
Elle ne nous veut pas debout, mais couchés ; non fur le théâtre du monde, 
mais répolés aux pieds du trône de Dieu ; non inquiets de avenir, mais 
confians & tranquilles. Quand les livres, les honneurs, la fortune & les 
amis nous abandonnent, elle nous préfente pour appuyer notre tête, non pas 
le fouvenir de nos frivoles & comédiennes vertus, mais celui de notre in- 
fuffifance; & au lieu des maximes orgueilleufes de Ja philofophie, elle ne 
demande de nous que le repos, la paix & la confiancefiliale, 

Je ferai encore une réflexion fur cetteraifon, ou, ce qui revient au mé- 
me, fur cet elprit dont nous fommes fi vains : c’eft qu’il paroît être le ré- 
fultat de nos malheurs. Il eft tiès-remarquable que les peuples les plus 
célebres par leur efprit, leurs arts & leur induftrie, ont été les plus mal 
heureux de la terre par leur gouvernement, leurs pañfions ou leurs difcordes. 
Lifez la vie de la plupart dé nos hommes célebres par leurs lumieres, vous 
verrez Qu'ils ont été fort miférables, fur-tout dans leur enfance, Les 
borgnes, les boiteux, les bofius, ont en général plus d’efprit que les autres 
hommes, parce qu’étant plus défagréablement conformés, ils portent leur 
raïon à obferver avec plus d'attention les rapports de la fociété, afin 
d'échapper à fon oppreffion. A la vérité, ils pañlent pour avoir l’efprit mé- 
chant, mais ce caractere appartient aflez à ce que la fociété appelle de l'ef- 
prit. D'ailleurs, ce n’eft point la nature qui les a rendus tels, mais les 
railleries Ou‘les mépris de ceux avec lefquels ils ont vécu, 
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ximes qu’on nous infpire dès l'enfance, faites fortune, foyez À 
premier, fufñfent feules pour bouleverfer notre raifon naturelle ; 
elles ne nous montrent plus le jufte ou l'injufte que par rap 
port à nos intérêts perfonnels &c à notre ambition ; elles nous 
attachent pour l'ordinaire à la fortune de quelque corps puif- 
fant & accrédité, & nous rendent indifféremment athées ou 
dévots, libertins ou continens, Cartéfiens où Newtoniens, fui- 
vant qu'il importe à la caufe qui eft devenue notre unique 
mobile. | 

Méfons-nous donc de la raifon, puifque dès les premiers 
pas elle nous égare dans la recherche de la vérité & du bon- 
heur. Voyons s’il n’eft pas-en nous quelque faculté plus no- 
ble, plus conftante, & plus étendue. Quoique je n’aie à of- 
frir dans cette recherche que des vues vagues & indéterminées, 
j'efpere que des hommes plus éclairés que moi les fixeront, 
& les porteront un jour plus loin. C’eft dans cette confiance, 
qu'avec des moyens bien foibles, je vais m’engager dans une 
carriere digne de toute l'attention du lecteur. 

Defcartes pofe pour bafe des premieres vérités naturelles: 
je penfe, donc j'exifie. Comme ce philofophe s’eft fait une 
grande réputation, qu’il méritoit d’ailleurs par fesconnoïflances: 
en géométrie, & fur-tout par fes vertus, fon argument de 
l’exiftence a été fort applaudi, & a acquis la pondération d’un 
axiome. Mais, felon moi, cet argument péche efñlentielle- 
ment en ce qu'il n’a point la généralité d'un principe fonda- 
mental ; car il s'enfuit implicitement, que dès qu'un homme 
ne penfe pas il cefle d’exifter, ou au moins d'avoir des preuves 
de fon exiftence. Il s'enfuit encore que les animaux, à qui 
Defcartes refufoit la penfée, n’avoient aucune preuve qu'ils 
exiftoient, & que la plupart des êtres font dans le néant par 
rapport à nous, parce que fouvent ils ne nous font naître que 
de fimples fenfations de formes, de couleurs & de mouvemens, 
fans aucunes penfées. D'ailleurs les réfultats des penfées 
humaines ayant été fouvent employés, par leur verfatilité, à 
faire douter de l’exiftence de Dieu, & même de la nôtre, 
comme fit le fceptique Pyrrhon; ce raifonnement, comme 
toutes les opérations de notre intelligence, nous eff fufpect à 
jufle titre. 

Je fubftitue donc à l'argument de Defcartes celui-ci, qui 
me paroît & plus fimple & plus général : Te fens, donc j'exifie. 
Il s'étend à toutes les fenfations phyfiques, qui nous avertif- 
fent bien plus fréquemment de notre éxiftence que la penfée. 
Fl a pour mobile une facuité inconnue de l’ame, que j'appelle 


le Jentiment, auquel la penfée elle-même fe rapporte; car 
3 l'évidence 
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l’evidence à laquelle nous cherchons à ramener toutes les 
opérations de notre raifon, n’eit elle-même qu’un fimple 
fentiment. 

Je ferai voir d’abord que cette faculté myflérieufe differe 
eflentiellement des fenfations phyfiques & des relations que 
nous préfente la raifon, & qu’elle fe mêle d’une maniere 
conftante & invariable à tout ce que nous faifons ; en forte 
qu’elle éft, pour ainfi dire, l’inftinét humain. l 

Quant à la différence du fentiment aux fenfations phy- 
fiques, il eft évident qu'Iphigénie aux autels, nous donne 
des impreflions d’une nature différente du goût d’un fruit 
ou du parfum d’une fleur ; &, quant à ce qui le diftingue de 
l'efprit, il eft certain que les larmes & le défefpoir de Cly- 
temneftre excitent en nous des émotions d’un autre genre 
que celles d’une fatyre, d’une comédie, ou même, fi l’on 
veut, d’une démonitration de géométrie. 

Ce n'eft pas que la raifon n’aboutiffe quelquefois au fenti- 
ment, quand elle fe préfente avec l'évidence ; mais‘elle n’eft 
par rapport à lui, que ce que l’œil eft par rapport au corps, 
c'eft-à-dire, une vue intellectuelle : d’ailleurs, le fentiment 
me paroît être le réfultat des loix de la nature, comme la rai- 
fon le réfultat des loix politiques. 

Je ne définirai pas davantage ce principe obfcur ; mais je 
le ferai fufifamment connoître, fi je le fais fentir. C'’eft à 
quoi nous nous flättons de parvenir, en l'oppofant d’abord à la 
raifon. Il eft très-remarquable que les femmes, qui font 
toujours plus près de la nature, par leurs défordres mêmes, 
que les hommes avec leur prétendue fagefle, ne confondent 
Jamais ces deux facultés, & diftinguent la premiere fous le 
nom de fenfibilité, ou de fentiment par excellence, parce 
qu'elle eft en effet la fource de nos affe@ions les plus déli- 
cieufes. Elles fe gardent bien, comme la plupart des hom- 
mes, de confondre l’efprit & le cœur, la raifon & le fentiment, 
Celle-ci, comme nous l'avons vu, eft fouvent notre ouvrage ; 
l'autre eft toujours celui de la nature. Ils different fi eflen- 
ticllement l’un de l’autre, que fi vous voulez faire difparoître 
l'intérêt d’un ouvrage où il y a du fentiment, vous n’avez 
qu’à y mettre de l’efprit. C’eft un défaut où font tombés 
les plus fameux écrivains, dans tous les fiecles où les fociétés 
achevent de fe féparer de la nature, La raifon produit beau- 
coup d'hommes d’efprit, dans les fiecles prétendus policés ; 
& le fentiment, des hommes de génie, dans les fiecles pré- 
tendus barbares. La raifon varie d'âge en âge, & le fenti- 
ment eft toujours le même. Les erreurs de la raifon {ont 
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Jocales & verfatiles, & les vérités du fentiment font conftantes 
& univerfelles. La raifon fait le moi Grec, le moi Anglois, 
le moi Turc; & le fentiment, le moi homme & le moi 
divin. Il faut des commentaires pour entendre aujourd’hui 
les livres de l'antiquité, qui font les ouvrages de Ja raifon, 
tels que ceux de la plupart des hiftoriens & des poëtes fatyri- 
ques & comiques, comme Martial, Plaute, Juvénal, & même 
ceux du fiecle paflé, comme Boileau & Moliere; maisiln'en 
faudra jamais pour être touché des prieres de Priam aux 


pieds d'Achille, du défefpuir de Didon, des tragédies de Ra- 


cine, & des fables naïves de La Fontaine. Il faut fouvent 
bien des combinaifons pour mettre à découvert quelque rai- 
fon cachée de la nature ; mais les fentimens fimples & purs 
de repos, de paix, de douce mélancolie, qu’elle nous infpire, 
viennent à nous fanseffort. A la vérité, la raifon nous donne 
quelques plaifirs; mais fi elle nous découvre quelque portion 
de l’ordre de l’univers, elle nous montre en même tems notre 
propre deftruction, attachée aux loix de fa confervation ; elle 
nous préfente à la fois les maux pañlés & les maux à venir; 
elle donne des armes à nos pañlions, dans le même tems 
qu’elle nous démontre leur infuffifance. Plus elle s’étend au 
loin,plus,enrevenant à nous, elle nous rapporte des témoignages 
de notre néant ; &, bien loin de calmer nos peines par fes 
recherches, elle ne fait fouvent que les accroître par fes lu- 
‘mieres. Le fentiment, au contraire, aveugle dans fes défirss 
embraffe les monumens de tous les pays & de tous les tems ; 
il fe flatte, au milieu des ruines, des combats & de ia mort 
même, de je ne fais quelle exiftence éternelle ; il pourfuit, 
dans tous fes goûts, les attributs de la divinité, l'infinité, 
l'étendue, la durée, la puiflance, la grandeur & la gloire ; 1l 
en mêle les défirs ardens à toutes nos paffions ; il leur donne 
ainfi une impulfion fublime ; &, en fubjuguant notre raifon, 
il devient lui-même le plus noble & le plus délicieux in- 
{tint de la vie humaine. 

Le fentiment nous prouve bien mieux que la raifon la fpi- 
ritualité de notre ame ; car celle-ci nous propofe fouvent pour 
but la fatisfa@ion de nos pafionsles plus groflieres*, tandis que 
celui-là eft toujours pur dans fes délirs. D'ailleurs, beaucoup 
d'effets naturels, qui échappent à l’une, reffortiflent à l’autre; 
telle eft, comme nous l'avons dit, l'évidence mème, qui n’eft 
qu'un fentiment, & fur laquelle notre réflexion n’a point de 
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*# Ecoutez la raifon, difent fans ceffe nos philofophes moraliftes.. Mais 
comment ne voient-ils pas qu’ils nous livrent à notre pius gran le ennee 
nie ? Eft-ce que chaque pafñion n'a pas fä raifon ? 
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prife ; telle eft encore notre exiftence. La preuve n’en eff 
point dans notre raifon: car, pourquoi eft-ce que j’exifte ? 
où en cft la raifon? Mais je fens que j'exifte, & ce fenti- 
ment me fuffit. 


Ceci pofé, nous allons nous convaincre qu'il y a, dans 
l’homme, deux puiffances *, l’une animale, & l’autre intellecz 


tuelle 


* C’eft faute d’avoir obfervé ces deux puiffances, que tant d'ouvrages 
vantés, faits fur l'homme, ont un coloris faux. Tantôt leurs auteurs nous 
le repréfentent comme un objet métaphyfique. Vous croiriez que les 
befoins phyfiques, qui ébranlent même les {aints, ne font que de foibles 
accefloires de la vie humaine, Ils la compofent uniquement de monades, 
d’abftraétions & de moralités. D'autres ne voient dans l’homme qu’un 
animal, & ne diftinguent en lui que les fens les plus groffiers. Ils ne 
l’étudient que le fcapel à la main & quand il eft mort, c’eft-à dire, quand 
il n’eft plus homme. D’autres ne le connoiffent que comme un individu 
politique: ils ne l’appercoivent que par les convenances de l'ambition. 
Ce n’eft point un homme qui les intérefle; c’eft un François, un Anglois, 
un Prélat, un Géntilhomme. De tous les écrivains, je ne connois qu’'Ho- 
mere qui ait peint l’homme en entier ; les autres, & je parle des meilleurs, 
n’en préfentent que des fquelettes.  L’Iliade d'Homere eft, à mon avis, 
la peinture de tout l’homme, comme elle -eft celle de toute la nature, 
Toutes les paflions y font avec leurs contraftes & leurs nuances, les plus 
intelleétuelles & les plus groffieres. Achille chante les dieux fur fa lyre, 

fait cuire un gigot de mouton dans une marmite, Ce dernier trait a 
fort fcandalifé nos écrivains de théâtre; ils fe compofent des héros arti- 
ficiels, qui fe diffimulent leurs premiers befoins, comme leurs auteurs 
eux-mêmes diffimulent les leurs à la fociété. On trouve toutes les pañfions 
de l’homme dans l’Iliade. La colere furieufe dans Achille, l'ambition {u- 
perbe dans Agamemnon, la valeur patriotique dans Heétor ; dans Neftor, 
la froide fagefle ; dans Ulyfe, la prudence rufée ; la calomnie dans Ther-- 
fite; la volupté dans Püris; l’amour infidelle dans Hélene ; l’amour con- 
jugal dans Andromaque ; l’amour paternel dans Priam; l’amitié dans 
Patrocle, &c.—avec une multitude de nuances intermédiaires de ces paf- 
fions, telles que le courage téméraire de Diomede & celui d’Ajax qui 
ofent combattre les dieux mêmes : puis des oppoñtions de fite & de for 
tune qui détachent ces caracteres, comme des nôces & des fêtes cham- 
pêtres fur le terrible bouclier d'Achille, les remords dans Hélene, & 
prêt à périr au pied des 
Murs de fa ville, à la vue de fon peuple dont il eft l’unique défenfeur ; & 
les objets paifibles qu’elle lui préfente dans ces terribles momens, tels que 
de Troye alloient laver 
leurs robes & aimoient à fe raflembler dans des terms plus heureux, 

Ce divin génie ayant réparti à chacun de fes héros une pañlion princi- 
pale du cœur humain, & l'ayant mife en action dans les phafes les plus 

attributs de Dieu à plu- 
fieurs divinités, & leur a afligné les diférens régnes de Ja nature ; à 
Neptune la mer ; à Pluton les enfers ; à Junon l'air; à Vulcain le feu ; 
à Diane les forêts ; à Pan les troupeaux ; enfin, les Nymphes, les Naïades 
& jufqu’aux Heures, ont toutes quelque département fur la terré. I n'y 
à pas une fleur qui n’y foit dans le Bouvérnement de quelque divinité, 
C’eft ainfi qu’il a rendu l'habitation de l’homme célefte. Son ouvrage 
eft la plus fublime des Encyclopédies. Tous les caracteres en font fi bien 
dns le cœur humain & dans Ja nature, que les noms dont il les a défignés 
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tuelle, toutes deux de nature oppofée, & qui forment la vie 
humaine, par leur réunion, comme toute harmonie, fur la 
terre, eft formée de deux contraires. 

Quelques Philofophes fe font plu à nous peindre l’homme 
comme un Dieu. Son attitude, difent-ils, eft celle du com- 
mandement. Mais pour qu'il ait l'attitude du commandez 
ment, il faut donc que d’autres hommes aient celle de l’obéif- 
fance, fans quoi il trouveroit fes ennemis dans tous fes fem- 
blables. L'empire naturel dé l'homme ne s'étend qu'aux 
animaux ; & dans les guerres qu'il leur livre, ou dans les 
foins qu’ilen prend, il eft fouvent obligé de quitter fon atti- 
tude d’empereur, pour prendre celle d’un efclave. D'autres 
le repréfentent comme un objet perpétuel du courroux cé- 
lefte, & ont accumulé, fur fon exiftence, toutes les miferes 
qui pouvoient la lui faire abhorrer. Ce n’eft point là l'homme. 
Il n'eft point formé d’une nature fimple comme les autres 
animaux, dont chaque efpece conferve conftamment fon ca- 
raëtere ; mais de deux natures oppofées, dont chacune fe 
fubdivife elle-même en plufeurs paflions qui fe contraftent. 
Par l’une de ces natures, il réunit en: lui tous les befoins & 
toutes les paflions des animaux ;° & par l’autre, les fentimens 
ineffables de la divinité.  C’eft à ce dernier inftin@, bien plus 
qu’à fa réflexion, qu'il doit le témoignage de l’exiflence de 
Dieu ; car je fuppofe qu'ayant, par fa raifon, la faculté 
d’appercevoir les convenances qui font entre les objets de la 
nature, il trouvât les rapports qui exiftent entre une île & un 
arbre, un arbre & un fruit, un fruit & fes befoins ; il fe fen- 
tiroit bien déterminé, à la vue d’une île, à y chercher fa 
nourriture: mais {a raifon en lui montrant les chaînons de 
quatre harmonies naturelles, n’en rapporteroit pas la caufe à 

un 


font devenus immortels. Joignez à la majefté de fes plans une vérité d’ex- 
prefflion quine vient pas uniquement de la beauté de fa langue, comme le 
prétendent les grammairiens, mais de l’étendue de fes obiervations na4- 
turelles.  C’eft ainfi, par exemple, qu'il appelle la mer pourprée au mo- 
ment où le foleil fe couche, parce qu’alors les reflets du foleil à Phorifon 
la rendent de cette couleur, ainf que je l’ai moi-même remarqué. Virgile 
qui l’a imité en tout, eft plein de ces beautés d’obfervation dont nos com- 
ientateurs ne s'occupent guere. Par exemple, dans les Géorgiques, 
Virgile donne au printems l’épithete de rougiflant; «were rubenti, dit-il, 
Comme fes traduéteurs & fes commentateurs n’y ont point fait attention, 
ainfi qu’à bien d’autres, j’ai cru long-tems qu’elle n’étoit là que pour 
fournir la mefure du vers; mais ayant remarqué au commencement du 
printems, que les fions & les bourgeons de la plupart des arbres deve. 
noient tout rouges avant de jeter leurs feuilles, j’ai alors compris que! étoit 
le moment de la faifon que Virgile défignoit par were rubent. 
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un auteur invifible, s'il n'en avoit le fentiment au fond du 
cœur. Elle s’arrêteroit là où s’arrêteroient fes perceptions, 
& où fe terminent celles des animaux. Un loup, qui pañle 
une riviere à la nage, pour aborder dans une île où il apper- 
çoit de l’herbe, dans l’efpérance d'y trouver des moutons, 
conçoit également les chainons de quatre relations naturelles 
entre l'ile, l'herbe, des moutons, & fon appétit ; mais il ne 
fe profterne point devant l’Etre intelligent qui les à établis. 

En confidérant l’homme comme un animal, je n’en connoïs 
point qui lui foit comparable en miferes, D'abord il eft nu, 
expofé aux infeétes, au vent, à la pluie, au froid, au chaud, 
& obligé par tout pays de fe vêtir. Si fa peau acquiert, avec 
le tems, allez de dureté pour réfifter aux injures des élémens, 
ce n’eft qu'après de cruelles épreuves, qui le font quelquefois 
peler de la tête aux pieds. Jl ne fait rien naturellement, 
comme les autres animaux. S'il veut traverfer une riviere, 
il faut qu’il apprenne à nager; il faut même que, dans fon 
enfance, il apprenne à marcher & à parler*. Il n’y a point de 
pays fi heureufement fitué, où il ne foit forcé de préparer fa 
nourriture avec beauçoup de foins. Le bananier & l'arbre 
du fruit à pain, lui donnent entre les tropiques, des vivres 
toute l'année, mais il faut qu'il en plante les arbres, qu'il les 
enclofe de haies épineufes, pour les préferver des: bêtes ; 
qu'il en fafle fécher les fruits pour la faifon des ouragans; & 
qu'il bâtifle des loges pour les conferver. * D'ailleurs, ces vé- 
gétaux utiles ne font réfervés qu’à quelquesiles privilégiées; 
car, dans le refte de la terre, la culture des grains & des ra- 
cines alimentaires, exige une multitude d'arts & de prépa- 
rations. Quand il a raflemblé autour de lui tous fes biens, 
l'amour & la volupté qui naïffent de l’abondance, l’avarice, 
les voleurs, les incurfions de l’ennemi, viennent troubler 
fes jouiffances. Il lui faut des loix, des juges, des magafins, 
des forterefles, des confédérations & des régimens pour dé- 
fendre au dehors & au dedans fon malheureux champ de 
bled. Enfin, quand il pourroit jouir avec toute la tranquil- 
lité d’un fage, l'ennui s'empare de fon cœur; il lui faut 
des comédies, des bals, des mafcarades & des divertiflemens, 
pour l'empêcher de raifonner avec lui-même. 

Il eft impoflible de concevoir qu’une nation puifle exifter 
avec les fimples paffions animales. Les fentimens de juitice 
naturelle, qui font les bafes de la légiflation, ne font point 
des réfultats de nos befoins mutuels, comme on le prétend. 
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Le nom même d'enfant vient du latin infans, c'eft-à-dire, qui ne 
parle pas. 
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Nos pañions ne font point rétrogreflives ; elles n’ont que 
nous-mêmes pour centre unique. Une famille de fauvages 
dans l’abondance, ne s’inquiéteroit pas plus du malheur de 
fes voifins qui manqueroient de vivres, que nous ne nous 
inquiétons à Paris fi notre fucre & notre café coûtent des 
larmes à l'Afrique. 

La raifon même jointe aux pafñlions, n’en feroit qu’ac. 
croître la férocité; car elle leur fourniroit de nouveaux ar- 
oumens, long-tems après que leur défirs feroient fatisfaits. 
Elle n’eft dans la plupart des hommes, que la relation des 
êtres avec leurs befoins, c’eft-à-dire, leur intérêt perfonnel. \ 
Examinons-en l'effet, combiné avec l'amour & l'ambition, 
qui font les deux tyrans de la vie. 

Suppofons d'abord un état entierement régi par l'amour, 
tel que celui qui à été imaginé fur les bords du Lignon, par 
l’ingénieux d'Urfé. Je demande qui eft-ce qui auroit foin 
d'y bâtir des maifons, & d'y labourer les terres? Ne faut-il 
pas y fuppofer des ferviteurs qui fubviennent 2 l’oifiveté de 
leurs maîtres? Ces ferviteurs ne feront-ils pas obligés de 
s’abftenir de faire l'amour, afin que leurs maîtres en foient 
fans cefle occupés? D'ailleurs, à quoi les vieillards des deux 
fexes pañleroient-ils leur tems? Voila pour eux une belle 
perfpeétive, de voir leurs enfans toujours amoureux ! Ce 
fpectacle ne leur deviendroit-il pas un fujet perpétuel de re- 
grets, de mauvaife humeur & de jaloufie, comme il left 

armi les nôtres ? En vérité, un pareil gouvernement, fût- 
il dans une des îles de la mer du Sud, fous des bocages de 
cocotiers & d’arbres de fruits à pain, où il n’y eût rien à 
faire qu’à manger & à faire l’amour, il feroit bientôt rempli 
de difcorde & d’ennui. Mais je veux que Za raifon fociale 
obligeat les familles à travailler chacune pour foi, & à 
mettre plus de variété dans leur vie en y appelant nos arts & 
nos fciences ; elle acheveroit bientôt de les détruire. Il ne 
faut point du tout compter qu’on y entendit jamais aucun de 
ces difcours touchans que d'Urfé met dans la bouche d’Aftrée 
& de Céladon ; ils n’appartiennent ni à l’amour animal, ni à 
la raifon favante. Ceux-ci ont une autre logique. Quand 
un amant éclairé de notre favoir voudroit y infpirer de l’a- 
mour à fa maîtrefle, fi toutefois il étoit befoin de quelque 
difcours pour en venir à bout, il lui parleroit de reflorts, de 
males, d’attraétions, de fermentations, de feu électrique, & 
des autres caufes phyfiques qui déterminent, felon nos mo- 
dernes, les penchans des deux fexes & les mouvemens des 
pailions, Les raifons politiques, viendroient mettre le fceau 
| à leur 
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pe à leur union, en ftipulant, dans la langue trifte &c mercenaire 
de nos contrats, des douaires, des nourritures, des retraits 
lignagers, des dons entrevifs, des rapports après décès. 
Maïs /a raifon perfonnelle de chaque contractant, ne tarderoit 
pas à les féparer. Dès qu’un homme verroit fa femme ma- 
lade, il lui diroit: ‘ Mon tempérament m'oblige de recou- 
“ rir à une femme qui fe porte bien, & à vous abandonner.” 
Elle lui répondroit, fans doute, pour être conféquente : 
,, Vous faites bien d’obéir à la nature. Je chercheroïs égale- 
,, mentun autre mari, fi vous étiez à ma place.” Un fils 
diroit à fon pere, vieux & caduc: ‘ Vous m'avez fait pour 
;, votre plaifir, ileft tems que je vive pour le mien” Où 
feroient les citoyens qui voudroient fe réunir pour le maïn- 
tien des loix d’une pareille fociété ; les foldats qui s’expofe- 
roient à la mort pour la défendre; & les magiftrats qui 
voudroient la gouverner? Je ne parle pas d’une infinité d’au- 
tres défordres où entraîne cette paflion fougueufe & aveugle, 
dirigée même par la froide raïfon. 

Si, d’un autre côté, une nation étoit uniquement livrée à 
l'ambition, elle feroit encore plutôt détruite, ou par les enne- 
mis du dehors, ou par fes propres citoyens. Ileft, d’abord, 
difficile d'imaginer comment elle fe pourroit former fous un 
legiflateur ; car, comment concevoir que des hommes! 2m- 
bitieux vouluflent fe foumettre à un autre homme? Ceux 
qui les ont réunis, comme Romulus, Mahomet, & tous Îles 
fondateurs des nations, ne s'en font fait écouter qu’en par- 
ant au nom de la Divinité. Mais je fuppofe qu'on en vint à 
bout d’une maniere ou d’autre, une pareille fociété pourroït- 
elle jamais être heureufe? Quelque éloge que les hiftortens 
donnent à Rome conquérante, croyez-vous que fes citoyens 
fuffent alors bien fortunés? Pendant qu’ils répandoient la ter- 
reur dans le monde & qu’ils en faifoient couler les larmes, n’y 
avoit-il pas à Rome des cœurs effrayés, & des yeux qui pleu- 
roient la perte d’un fils, d’un pere, d’un époux, d’un amant? 
Tantd’efclaves qui formoient la plus grande partie de fes hab1- 
tans, étoient-ils heureux? Etoit-ce le généralmèmede l’armée 
romaine, couronné de lauriers, & monté fur un char de 
triomphe, autour duquel, par une loi militaire, fes propres 
foldats chantoient des chanfons où ils lui reprochoient fes dé- 
fauts, de peur qu’il ne s’enorgueillit? Et quand la Provi- 
dence permit que Paul Emile y triomphât d’un roi de Mace- 
doine & de fes pauvres enfans, qui tendoient leurs petits bras 
au peuple Romain pour émouvoir fa compañlion, elle voulut 
que le vainqueur perdit, dans ce tems-là même, fes propres 
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enfans, afin qu'aucun homme ne pût triompher impunément 
des larmes des hommes. Cependant ce même peuple, fi 
porté à chercher fa gloire dans les malheurs d'autrui, fut 
obligé, pour s’en diflimuler lhorreur, de voiler de l'intérêt 
des dieux les larmes des nations, comme l’on déguife avec 
le feu les chairs des animaux qui nous fervent de nourriture, 
Rome, fuivant l’ordre des deftins, devoit être la capitale du 
monde. Elle armoit fon ambition d’une ra/on célefie, afin 
de la rendre victorieufe des puiffances les plus redoutables, 
& d'en réfréner la férocité dans fes citoyens, en les exerçant 
à des vertus fublimes. : Que feroient-ils devenus, sils 
s’étoient livrés fans frein à cet inflin@ furieux? Ils au- 
roient été femblables aux fauvages de l'Amérique, qui brû- 
lent leurs ennemis vivans, & dévorent leurs chairs toutes fan 
glantes. C'eft ce que Rome éprouva à la fin, lorfque fa re- 
ligion ne préfenta plus, à fes habitans éclairés, que de vains 
fimulacres. On vit alors les deux pañlons naturelles au 
cœur humain, l’ambition et l'amour, appeler dans fes murs 
le luxe de l’Afie, les arts corrupteurs de la Grece, -les prof- 
criptions, les meurtres, les empoifonnemens, les incendies, 
& la livrer enfin aux peuples barbares. Le Theutatès des 
Gaulois fortit alors des forêts du Nord, & vint faire trem- 
bler à fon tour le Jupiter du Capitole. 

Nos railons d'Etat font aujourd'hui moins fublimes, mais 
elles n’en font pas moins fatales au repos des hommes, com 
me on en peut juger par les guerres de l'Europe, qui trou- 
blent fans ceffe le monde. Une nation, livrée uniquement 
à fes pafñlions & aux fimples raifons d'Etat, réuniroit bientôt 
fur elle toutes les miferes de l'humanité ; mais la Providence 
a mis dans l’homme un fentiment qui en balance le poids, 
en dirigeant fes défirs bien au-delà des objets de la terre ; 
ce fentiment eft celui de l’exiftence de la Divinité. L'homme 
n’eft point homme parce qu’il eft animal raifonnable, mais 
parce qu'il eft animal religieux. 

Cicéron & Plutarque remarquent qu’il n’y avoit pas un 
feul peuple, connu de leur tems, chez lequel on n’eût trouvé 
quelque religion. Le fentiment de la Divinité eft naturel à 
l'homme. C’eft cette lumiere que S. Jean appelle la lumiere 
qui éclaire tout homme venant en ce monde. Je reproche 
a quelques écrivains modernes, & même à des miflionnaires, 
d’avoir avancé que certains peuples n’avoient aucun fenti- 
ment de la Divinité. C'eft, à mon gré, la plus grande de 
calomnies dont on puifle flétrir une nation, parce qu’elle dé- 
truit néceflairement chez elle l’exiftence de toute vertu ; & 
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% fi cette nation en montre quelques apparences, ce nerpéut 
être que par le plus grand des vices, qui eft l'hypocrifie ; car 
il ne peut y avoir de vertu fans religion. Mais il n’y a pas 
un de ces écrivains inconfidérés qui ne fournifle lui-même 
de quoi détruire fon imputation ; car les uns avouent que 
ces mêmes peuples athées rendent, dans certains jours, hom- 
mage à la lune, ou qu'ils fe retirent dans les bois pour yrem- 
plir des cérémonies dont ils dérobent la connoïffance aux 
étrangers. Le Pere Gobien, entre autres, dans fon Hiftoire 
des îles Mariannes, après avoir affirmé que leurs infulairesne 
reconnoiflent aucune Divinité, & qu’ils n’ont pas:la moindre 
idée de religion, nous dit immédiatement après, qu’ils invo- 
quent leurs morts qu'ils appellent anitis, dont ils gardent les 
crânes dans leurs maifons, & auxquels ils attribuent le pou- 
voir de commander aux élémens, de changer les faifons, .& 
de rendre la fanté ; qu’ils font perfuadés de l'immortalité de 
l'ame, & qu'ils reconnoiffent un paradis & un enfer.  Cer- 
tainement ces opinions prouvent qu'ils ont des idées dela 
Divinité. 

“Fous les peuples ont le fentiment de l’exiftence de Dieu, 
non pas tous en s’élevant à lui, à la maniere des Newtons & 
des Socrates, par l'harmonie générale de fes ouvrages, mais 
en s’arrétant à ceux de fes bienfaits qui les intéreflent le plus. 
L’Indien du Pérou adore le Soleil ; celui du Bengale, le Gange 
qui fertilife fes campagnes; le noir Iolof, l’Ocean qui ra- 
fraichit fes rivages ; le Samoïede du Nord, la Rénne qui le 
nourrit. L’Iroquois.errant demande aux Efprits des lacs & 
des forêts, des pêches & des chaffes abondantes. Plufieurs 
peuples adorent leurs Rois. Il n’en eft point qui, pour ren- 
dre plus chers aux hommes ces difpenfateurs auguftesde leur 
bonheur, n'aient fait intervenir quelque Divinité pour con- 
facrer leur origine. Tels font, en général, les Dieux des 
nations; mais quand les pañions viennent obfcurcir parmi 
elles cet inftinét divin, & y mêler ou les fureurs de l’ambi- 
tion, ou les égaremens de la volupté, on les voit fe profter- 
ner devant des ferpens, des crocodiles & des dieux. qu’on 
n'ofe nommer. On les voit offrir dans leurs facrifices, le 
fang de leurs ennemis & la virginité de leurs filles. Tel eft 
le caraétere d’un peuple, telle eft fa religion. L'homme eft 
tellement entraîné par cette impulfion célefte, que, lorfqu’il 
celle de prendre la Divinité pour fon modele, il ne manque 
jamais d’en faire une fur fa propre image. | 

Il y a donc en l'homme deux puiffances ; l’une animale, 
l'autre divine. La premiere lui donne fans ceffle le fenti- 
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sñént de fa misere; la feconde, celui de fon excellence : & 
c’eft de leurs combats que fe forment les variétés & les con- 
traditions de la vie humaine. 

C'eft par le fentiment de la mifere que nous fommes fen- 
fibles à tout ce qui nous offre une idée d’afyle & de protec- 
tion, d’aifance & de commodité ; voilà pourquoi la plupart 
des hommes aiment les tranquilles retraites, l'abondance, & 
tous les biens que la nature libérale préfente, fur la terre, à 
nos befoins. C'eft ce fentiment qui donna à l’Aimour les 
chaînes de l’'Hymen, afin que l’homme trouvat un jour la 
compagne de fes peines dans celle de fes plaïfirs, & que les 

enfans fuflent aflurés des fecours de leurs parens. C'’eft lui 

qui rend le paifible bourgeois fi avide du récit des intrigues 
des cours, des relations de batailles, & des defcriptions de 
tempêtes, parce que les dangers du dehors augmentent au 
dedans le bonheur de fa fécurité. (Ce fentiment fe mêle 
fouvent aux affections morales ; 1l cherche des appuis dans 
l'amitié, & des encouragemens dans l’éloge. C'eit lui qui 
nous rend attentifs aux promefles de l’ambitieux lorfque 
nous nous éempreflons de le fuivre, comme des efclaves, fé- 
duits par les idées de protection dont il nous trompe. Ainfi 
le fentiment de notre mifere eft un des plus grand liens de 
nos fociétés politiques, quoiqu'il nous attache à la terre. 

Le fentiment de la Divinité nous poufle en fens con- 
traire.* C’eft lui qui conduifit l'amour aux autels, & qui 
lui infpira les premiers fermens ; il offrit les premiers enfans 
au Ciel, lorfqu'il n’y avoit point encore de lois politiques ; 
il rendit l'amour fublime & l’amitié généreufe ; il fecourut 
d’une main les malheureux, & s’oppofa de l’autre aux tyrans; 
il devint le mobile de la générofité & de toutes les vertus. 
Content de fervir les hommes, il dédaigna d’en être applaudi. 
Quand il fe montra dans les arts & dans les fciences, 1l en 


devint le charme qui nous y ravit; il y fit naître l'ennui 


quand il en difparut. C’eft lui qui rend immortels les hom- 
mes 


* Quand on a perdu cette premiere des harmonies, toutes les autres Île 
font. C’eft une chofe digne de remarque, que tous les ouvrages des athées 
{ont arides & fecs. Ils vous étonnent quelquefois, mais jamais ils ne vous 
touchent. Ils ne vous préfentent que des caricatures ou des idées gigan- 
tefques. Iln’y a niordre, ni proportion, ni fenfibilité. Je n’enexcepte 
que le poëme de Lucrece. Mais cette exception, comme je Paidit, con- 
firme mon obfervation; car quand ce poëte a voulu plaire, ila été obligé 
de faire intervenir la Divinité, ainfi qu’on le voit dans fon exorde, où il 
débute par cette belle apoftrophe, 4/ma Venus.  Par-tout ailleurs où il ex- 
plique la phyfique d’Epicure, il eft d’une fécheretle infupportable, 
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més de génie qui nous découvrent, dans la nature, de nou- 
VEAUX rapports d intelligence, | ‘or "érie 

Quand ces deux fentimens fe croifent, c eft-à-diré, lorf- 
que nous attachons l’inftinét divin aux chofes périffables, & 
l'inftinét animal aux chofes divines, notre vie eft agitée. de 
pañlions contradictoires. Voilà la caufe de tant d’efpérances 
& de craintes frivoles qui tourmentent les hommes. : Ma 
fortune eft faite, dit l’un, j'ai de quoi vivre pour toujours; & 
il mourra demain. Que je fuis miférable ! dit un autre, 
je fuis perdu pour jamais ; & la mort le délivre de tous,fes 
maux. On tient à la vie, difoit Michel Montaigne, par 
des bagatelles, par un verre: oui, parce qu’on porte fur ce 
verre le fentiment de l'infini. Si la vie & la mortparoiflent 
fouvent infupportables aux hommes, c'eft qu'ils mettent le 
fentiment de leur fin dans leur mort, & celui de l'infini dans 
leur vie. : Mortels, fi vous voulez vivre heureux & mourir 
contens, ne dénaturez point vos loix ; confidérez qu’à la mort 
toutes les peines de l'animal finiflent, les befoins du corps, 
les maladies, les perfécutions, les calomnies, les lefclavages 
de toutes les fortes, les rudes combats des pañlions avec {oi- 
même & avec les autres. Confidérez qu'a la mort toutes 
les jouiffances d'un être moral commencent, les récom- 
penfes des vertus & des moindres actes de juftice & d’huma- 
nité, actes méprifés ou dédaignés du monde, mais qui. nous 
ont en quelque forte rapprochés fur la terre de l’Etre jufte 
& éternel. 

Quand ces deux inftincts fe réuniffent dans le même lieu, 
ils nous donnent les plus grands plaifirs dont nous foyons 
capables ; car alors nos deux natures, fi j'ofe ainfi les ap- 
peler, jouiffent à la fois*. Nous allons préfenter un léger 
enfemble de leurs harmonies ; après quoi nous fuivrons les 
traces du fentiment célefte qui nous eft naturel, dans nos 
fenfations les plus communes. 

Je vous fuppofe donc, leéteur? fatigué des maux de nos 
fociétés, cherchant vers les extrémités de l'Afrique, quel- 
que terre heureufe, inconnue aux Européens. Votre vaif- 
feau, voguant fur la Méditerranée, eft jeté, à l'entrée de la 
nuit, par une tempête, fur une côte où il fait naufrage. 


Par 


SES ICSE 


* On peut rapporter à ces deux inftinéts toutes les fenfations de la 
vie, qui femblent iouvent fe contredire. Par exemple, fi l'habitude & la 
nouveauté nous paroïffent agréables, c’eft que l'habitude nous raffure fur 
nos relations phyfiques qui font toujours les tnêmes, & la nouveauté pro- 
met de nouveaux points de vue à notre inftinét divin, qui veut toujours 
étendre fes jouiffances. 
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Par la faveur du ciel, vous vous fauvéz à terre; vous vous 
appercevez, à la lueur des éclairs, au fond d’un petit vallon. 
Là, retiré dans cetafyle, vous entendez, toute la nuit, le 
tonnerre gronder et la pluie tomber par torrens. Au point 
du jour, vous découvrez derriere vous une ceinture de 
grands rochers, efcarpés comme des murailles. De leurs 
bafes fortent çà et là des touffes de figuiers couverts de 
figues blanches et rouges, et des bouquets de carouges 
chargés de filiques brunes; leurs fommets font couronnés 
de pins, d'oliviers fauvages et de cyprès à demi courbés par 
la violence des vents. Les échos de ces rochers répetent, 
dans les airs, les rumeurs confufes de la tempête, et les bruits 
rauques de la mer irritée, que l’on apperçoit au loin. Mais 
le petit vallon où vous êtes, eft le féjour du calme et du re- 
pos. C’eft dans fes flancs moufleux que l’alouette de mer 
fait fon nid, et fur fes grêves folitaires que la mauve attend 
la fin des orages. 

Déjà les premiers feux de l’aurore fe prolongent fur les 
ftœchas fleuris et les nappes violettes de thym qui tapifent 
fes collines. Ses rayons vous font appercevoir, au fommet 
d’un des plateaux voifins, une cabane à l'ombre des arbres, 
Hen fort un berger, fa femme et fa fille, qui s’'acheminent 
vers la grotte, en portant fur leur tête des vafes et des cor- 
beilles. C'eft le fpeétacle de votre malheur qui attire ces 
bonnes gens auprès de vous. [ls vous apportent du feu, des 
fruits, du pain, du vinet des vêtemens. Îls s’empreffent 
de vous rendre tons les devoirs de lhofpitalité. Les befoins 
du corps fatisfaits, ceux de l'ame fe font fentir: vous pro- 
menez vos regards fur la mer, et vous cherchez en vous- 
même à connoître dans quelle partie du monde vous vous 
trouvez ;. mais ce berger vous tire d'inquiétude, en vous 
difant: ‘ Cette île éloignée que vous voyez au nord, eft 
» Mycone. Voilà Délos un peu fur la gauche, et Paros 
», devant nous. Celle où nous fommes eft Naxos; vous 
», êtes dans cette partie de l'île où Ariadne fut autrefois 
»» abandonnée par Théfée. C'eft fur cette longue dune de 
», fable blanc qui s’avance là<bas däns la mer, qu’elle pañoit 
,, les jours à confidérer le lieu de l’horizon où le vaifleau de 
»» fon amant infidelle avoit difparu à fa vue; et c’eft dans 
»» cette grotte même où vous êtes, qu’elle fe retiroit pendant 
»» les nuits pour pleurer fon départ. À droite, entre ces 
»» deux côteaux, au haut defquels vous voyez des ruines 
»>» confufes, étoit une ville floriflante, appelée Naxos. Les 


> femmes qui l’habitoient, touchées des malheurs:de la fille 
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de Minos, vinrent chercher à la confoler. Elles ten- 


terent d'abord de la diftraire par leurs converfations; mais 


35 Ê 
» rien ne pouvoit lui plaire que le nom et le fouvenir de 


,, Théfée. Ces: femmes feignirent alors des lettres de ce 
> héros, remplies d'amour et adreflées à Ariadne. Elles 
;, coururent les lui porter, en lui difant: Confolez-vous, 
,, belle Ariadne, Théfée reviendra bientôt ; "Fhéfée penfe 
»» toujours à vous.  Âriadne, hors d'elle-même, lifoit ces 
,, lettres; et, d’une main tremblante, fe hâtoit d'y répon- 
dre. Les Naxiennes emportoient fes réponfes, et.lui 
» promettoient de les faire parvenir bientôt à Théfée. C'eft 
», ainfi qu’elles trompoient fa douleur. Mais quand elles 
»» S’apperçurent que la vue de la mer la plongeoit de plus en 
>, plus dans la mélancolie, elles l’amenerent au milieu de 
», ces grands bocages que vous appercevez là-bas dans les 


,, terres. Là, elles inventerent toutes fortes de fètes pour 


>» Charmer fes ennuis. ‘Tantôt elles formoient autour d’elle 
» des chœurs de danfes, et repréfentoient, en fe tenant par 
> la maïn, les divers détours du labyrinthe de Crète, d’où, 
>, par fon fecours, étoit forti l’heureux Théfée: tantôtelles 
»» feignoient de tuer le terrible Minotaure.  Ariadne rouvroit 
5» fon cœur à la joie, en voyant des fpeétacles qui lui rappe- 
»» Joient la puiffance de fon pere, la gloire de fon amant, et 
5, le triomphe de fes charmes qui avoient réparé les deftinées 
;; d'Athenes: mais quand les vents, malgré le fon des tam- 
»» bours et des flûtes, lui apportoïent le bruit lointain des 
»» flots, qui fe brifoient fur le rivage d’où elleavoit vu partir 
» le cruel Théfée, elle fe tournoit du côté de la mer & fe 
»» Mettoit à pleurer. Ainfi les Naxiennes connurent que 
» l'amour malheureux trouve, jufqu'au milieu des jeux, à 
»» redoubler fes peines, & qu’on ne-perd le fouvenir de fes 
»» maux qu’en perdant celui de fes plaifirs: Elles chercherent 
s, donc à éloigner Ariadne des lieux & des bruits qui. pou- 
»» voient lui rappeler fon amant. Elles l’engagerent à venir 
s» dans leur ville, où elles lui donnerent de grands feftins, 
»» dans des falles magnifiques foutenues par des colonnes 
»» de granite. La il n’étoit permis à aucun homme d'entrer, 
5» & aucun. bruit du dehors ne fe faifoit entendre. Elles en 
s avoient couvert le pavé, les murs, les portes & les fenè- 
»» tres, de tapifleries où elles avoient repréfenté des prairies, 
>, des vignoblés, & d’agréables folitudes. Elles les éclairoient 
»» avec des lampes & des flambeaux. Elles, faifoient affeoir 
»» Ariadne au milieu d’elles fur des couflins; elles mettoient 


» Une couronne de lierre, avec fes grappes noires, fur fes 
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,, Cheveux blonds & autour de fon front pâle; elles pofoient 
enfuite à fes pieds des urnes d’albâtre, pleines de vins ex- 
», cellens; elles les verfoient dans des coupes d’or, & les lui 
»» préfentoient, en lui difant: Buvez, aimable fille de 
Minos; cette île produit les plus doux préfens de Bacchus. 
Buvez, le vin diflipe les chagrins. Ariadne, en fouriant, 
fe laifloit aller à leurs invitations. En peu de temps les 
rofes de la fanté reparurent fur fon vifage, & auflitôt le 
bruit courut dans Naxos, que Bacchus étoit venu au fe- 
cours de l’amante de T'héfée. Les habitans, tranfportés 
de joie, éleverent à ce dieu un temple, dont vous voyez 
», encore quelques colonnes & le frontifpice, fur ce rocher 
»» au milieu des flots. Mais le vin ne fit que donner des 
forces à l’amour d’Ariadne. Elle fut à la fin confumée 
par fes regrets, et même par fes efpérances. Voilà au 
bout de ce vallon, fur un petit tertre couvert d’abfinthe 
»» martine, fon tombeau & fa ftatue qui regarde encore vers 
, la mer. On y reconnoît à peine la figure d’une femme; 
», mais on y diftingue .toujours l'attitude inquiete d’une 
;, amante. Ce monument, ainfi que tous ceux de ce pays, 
», ont été mutilés par le temps, & encore plus par les bar- 
> bares, mais le fouvenir de la vertu malheureufe n’eft pas, 
»» fur la terre, au pouvoir des tyrans. Le tombeau d’Ariadne 
», ftchez les Turcs, & fa couronne eft parmi les étoiles. 
», Pour nous, échappés aux regards des puiffances du monde, 
>, par notre obfcurité même, nous avons, par la bonté du 
» Ciel, trouvé la liberté loin des grands, & le bonheur dans 
», des déferts. Etranger, fi les biens naturels vous touchent 
,, encore, vous ferez le maître de les partager avec nous.” 
À ce récit, des larmes douces coulent des yeux de fon 
époufe, & de fa jeune fille qui foupire au fouvenir d’Ariadne ; 
& je doute qu’un athée même, qui neconnoît plus, dans la 
nature, que les lois de la matiere et du mouvement, püt 
être infenfible au fentiment de ces convenances préfentes & 
de ces antiques reflouvenirs. 

Hommes voluptueux ! il n’y a que la Grece, dites-vous, 
qui offre des fcenes & des points de vue aufli touchans. Auf 
Âriadne eft dans tous les jardins, Ariadne eft dans tous les 
cabinets de peinture. Du donjon de votre château, jetez 
un coup-d’œil fur vos campagnes. Leurs lontains pré- 
fentent de plus beaux horizons que ceux de Ia Grece défolée. 
Votre appartement eft plus commode qu’une grotte, et vos 
fophas font plus doux que des gazons. Les ondes et les 
murmures des herbes de vos prairies, font plus agréables 


que ceux des flots de la Méditerranée. Votre argent et vos 
Ca jardins 
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jardins vous donnent plus d’efpeces de vins et de fruits, qu'il 
n'y en a dans tout l'Archipel. Voulez-vous mêler à ces 
jouiffances celle de la Divinité? Voyez fur cette colline, 
cette petite églife de village entourée de vieux ormeaux. 
Parmi les filles qui fe rafflemblent fous fon portail ruftique, 
il y a, fans doute, quelque Ariadne trompée par fon 
amant*. Elle n’eft pas de marbre, mais elle eft vivante ; 
elle n'eft pas Grecque, mais votre compatriote; elle 
n'eft pas confolée, mais méprifée de fes compagnes. 
Allez fous fon pauvre toit, foulager fa mifere. Faites le 
bien danscette vie, qui pafle comme un torrent, Faites le 
bien, non par oftentation & par des mains étrangeres, mais 
pour le ciel & par vous-même. Le fruit de la vertu perd fa 
fleur, quand il eft cueilli par la main d'autrui. Ah! fi vous- 
même la foulagez dans fes peines; fi, par votre compañlion, 
vous la relevez à fes propres regards: vous verrez, à vos bien- 
faits, fon front rougir, fes yeux fe remplir de larmes, fes 
Jevres convulfives fe mouvoir fans parler, et fon cœur, long- 
temps oppreflé par la honte, fe rouvrir à la vue d’un confo- 
lateur, comme au fentiment de la divinité. Vous apper- 
cevrez alors dans la figure humaine, des traits inconnus aux 
cifeaux des Grecs & aux pinceaux des Van-Dycks. Le 
bonheur. d’une, infortunée vous coûtera moins que la ftatue 
d’Ariadne; & au lieu d’illuftrer le nom d’un. artifte dans 
otre hôtel pendant quelques. années, il immortalifera le 
vôtre, & le fera durer long-temps après que vous ne ferez 
plus, lorfqu'elle dira à fes compagnes & à fes enfans: “ C’eit 
» un Dieu qui m'a tirée du malheur.” 

Nous allons fuivre maintenant l'inftin& de la Divinité 
dans nos fenfations phyfiques; & nous finirons cette Etude, 
par les fentimens purement. intelletuels de l’ame, Nous 
donnerons aïinfi une foible idée de la nature humaine. 

DES 

* Il ya dans nos campagnes des filles plus refpeétables qu’Ariadne, dont 
nos hiftoriens qui parlent tant de vertu, ne s'occupent guere, Une perfon- 
ne de ma connoiffance vit un Dimanche à la porte de l’églife d’un village, une 
fille toute feule qui prioit Dieu pendant qu’on chantoit vépres. Comme 
il féjourna quelque tems dans ce lieu, il abferva, les Dimanches fuivans, que 
cette même fille n’entroit point. dans l’églife perdant l'office. Frappéde, 
cette fingularité, il-en demanda la caufe aux autres payfannes, qui lui répon- 
dirent que c’étoit fans doute fa volonté de s’arrêter à la porte, puifque rien 
ne l’empéchoit d'entrer, & qu’elles Pen avoient fouvent preffée inutilement. 
Enfin, voulant en favoir la raifon, il s'adreffa à la fille même, dont la con- 
duite lui paroifloit fi extraordinaire. D'abord, elle parut. troublée; mais, 
s’étant bientôt raflurée, elle lui-dit: ,, Monfeur, j'avois un amant pour le- 
»». quel j’eus une foiblefle : je devins groffe, & mon amant étant tombé mala- 
»» de, mourut fans m'avoir époufée. J'ai défiré que mon exil de l’églife fer- 
>» Vit, toute ma vie, d’expiation à ma faute, & d'exemple à mes compagnes."”” 
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DES SENSATIONS PHYSIQUES. 


Toutes les fenfations phyfiques font en elles-mêmes des 
témoignages de notre misere. Si l’homme: eft fi fenfible 
au plaïfir du toucher, c'eft qu'il eft nu par tout fon corps. 
Il faut, pour fe vêtir, qu'il dépouille les quadrupedes, les 
plantes & les vers. Si prefque tous les végétaux & les ani- 
maux reflortiflent à fa nourriture, c’eft qu’il eft obligé d’em- 
ployer beaucoup d’apprêts & de combinaifons dans fes ali- 
mens. La nature l’a traité avec bien de la rigueur; car il eft 
le feul animal aux befoins duquel elle n’ait pas immédiate- 
ment pourvu. Nos philofophes n’ont pas aflez réfléchi fur 
une aufli étrange diftinétion. Quoi! un ver a fa tariere où 
fa ràpe; il naît au fein d’un fruit dans l'abondance; il trouve 
cnfuite en lui-même de quoi fe filer une toile dont il s’enve- 
Joppe; après cela, il fe change en mouche brillante, qui va, 
en fe livrant à l'amour, reperpétuer fon efpece fans fouci & 
fans remofds: & le fils d’un roi naît tout nu dans les larmes 
& les gémiflemens, ayant befoin toute fa vie du fecours 
d'autrui, obligé de combattre fa propre efpece au-dehors & 
au-dedans, & trouvant fouvent en lui-même fon plus grand 
ennemi! Certes, fi nous ne fommes tous que desenfans de la 
poufliere, il valoit mille fois mieux venir à l’exiftence fous la 
forme d'un infeéte, que fous celle d’un empereur. Mais 
l’homme n’a été abändonné à la derniere des miseres, qu’afin 
qu'il eût fans cefiè recours à la premiere des puiffances. 


Du Gout. 


Il n’y à point de fenfation phyfique qui ne fafle naître en 
l'homme quelque fentiment de la Divinité. 

À comraiencer par le fens le plus groflier de tous, qui eft 
celui du boire & du manger, tous les peuples, dans l’état 
fauvage, ont cru que la Divinité avoit befoin de foutenir 
fa vié, par les mêmes moyens que les hommes : de là eft venue, 
dans toutes les religions, l’origine des facrifices. C'’eft en- 
core de là qu'eft venu, chez beaucoup de nations, l'ufage dé 
porter des alimens fur Îles tombeaux : les fémmes des fau- 
vages de l'Amérique étendent ce foin jufqu’aux petits enfans 
qui font morts à la mamelle. Lorfqu'elles leur ont rendu les 
devoirs de la fépulture, elles viennent tous les jours, pendant 
plufieurs femaines, verfer, de leur fein; quelques gouttes de 
lait fur leurs petits tombeaux*; c’eft ce qu’affirme le Jé- 


Ce fuite 


* Voyez le pere Charlevoix, voyage en Amérique, 
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fuite Charlevoix, qui en a été fouvent le témoin. Ainf, 
le fentiment de la Divinité, & celui de l’immortalité de l'ame, 
font liés avec nos affections les plus animales, & fur-tout 
avec l'amour maternel. 

Mais l'homme ne s’eft pas contenté de partager fes alimens 
avec des êtres intellectuels, & de les inviter en quelque forte 
à fa table; il a cherché à s'élever à eux par l'effet phyfique de 
ces mêmes alimens. [lefttrès-remarquable qu’on a trouvé 
plufieurs peuples fauvagés qui avoient à peine l'indufirie de 
fe procurer des alimens; mais aucun qui n’eût celle de s’eni- 
vrer. L'homme eft le feul de tous les animaux qui foit 
fenfible à ce plaifir. Ceux-ci font contens de  refter dans 
leur fphere ; l’homme s'efforce toujours de fortir de la fienne. 
L'ivreffe exalte l’ame. ° Toutes les fêtes religieufes chez les 
fauvages, & même chez les peuples policés, font fuivies de 
feftins, où l’on boit à perdre la raïfon : on commence, à la 
vérité, parjeûner; mais on finit par s’enivrer. L'homme 
renonce à la raifon humaine, pour exciter en lui des émotions 
divines. : L'effet de l’ivrelle eft de jeter l'ame dans le fein de 
quelque divinité. Vous entendez toujours les buveurs chan- 
ter Bacchus, Mars, Vénus ou l'Amour. Il eft encore très- 
remarquable que les hommes ne fe livrent au blafphème que 
dans l’ivrefle; car c’eft un inftinct aufli ordinaire à l'ame, de 
chercher la Divinité lorfqu’elle eft dans fon état naturel, que 
de l’abjurer lorfqu’elle eft corrempue par le vice. | 


Le 


ni 


De l'Odorat. 


Les plaifirs de l’odorat font particuliers à l’homme, car 
je n'y comprends point les émanations olfa@tiques par lef- 
quelles il juge de fés alimens, & qui lui font communes avec 
la plupart desanimaux. L’homme feul eft fenfible aux par- 
fums, & il s’en fert pour donner plus d'énergie à fes pañions. 
Mahomet difoit qu’ils élevoient fon ame vers le ciel. Quoi 
qu'il en foit, leur ufage s’eft introduit dans tous les cultes 
religieux & dans les aflemblées politiques de beaucoup de 
nations, Les -Bréfiliens, ainfi que tous les Sauvages de 
l'Amérique feptentrionale, ne déliberent point fur quelque 
objet important fans fumer du tabac dans un calumet. C’eft 
de cet ufage que le calumet eft devenu chez toutes ces nations 
lé fymbole dela paix, de la guerre, des alliances, fuivant les 
accefloires qu'elles y ajoutent. (C’eft fans doute du même 
ufage de fumer, qui étoit commun aux Scythes, comme le 
rapporte Hérodote, que le caducée de Mercure, qui reffemble 

beaucoup 
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beaucoup au calumet des Américains, & qui paroît n'avoir 
été, comme lui, qu’une pipe, devint le fymbole du com- 
merce. * Le tabac accroît en quelque forte les forces du juge- 
ment, en occafionnant une efpece d'ivrefle dans les nerfs du 
cerveau. Léry dit que les Bréfiliens fument du tabac jufqu’à 
s’enivrer. : Nous obferverons que ces peuples ont trouvé la 
plante la plus céphalique qu’il y ait dans le regne végétal, & 
que fon ufage eft le plus univerfellement répandu de toutes 
celles qui exiftent fur le globe, fans en excepter Ja vigne & 
le bled. J'en aivueultiver en Finlande, au-delà de Vibourg, 
par le 61° degré de latitude nord. Son habitude eft fi puif- 
fante, qu’un homme, qui y eft accoutumé, fe pafera plus difh- 
cilement de tabac que de pain, pendant un jour. Cette plante 
eft cependant un véritable poifon; elle affecte à la longue les 
nerfs de l’odorat, & quelquefois ceux de la vue. Mais 
l'homme eft toujours prêt d’altérer fa conftitution phyfique, 
pourvu qu’il puiile renforcer en lui le fentiment intelleétuel. 


De la Vue. 


Tout ce que nous avons dit, en rapportant quelques loix 
générales de la nature, des harmonies, des confonnances; 
des contraftes & des oppoftions, aboutit principalement au 
fens de la vue. Je ne parle pas des convenances, car elles 
appartiennent au fentiment de la raifon, & font entierement 
difinctes. de la matiere. A la vérité, les autres relations 
font fondées fur la raifon même de la nature, qui nous ré- 
jouit par les couleurs & les formes génératives & engendrées, 
& qui nous atttifte par celles qui nous annoncent la décom- 
pofition &. la deftruétion, Mais, fans rentrer dans ce vafte 
& inépuifable fujet, je ne parlerai ici que de quelques effets 
d'optique, qui font naître involontairement en nous le fenti- 
ment de quelques attributs de la Divinité. < 

Une des éaufes les plus ordinaires du plaifir que nous 
éprouvons à la vue d’un grand arbre, vient du fentiment de 
l'infini quis'éleve en nous, par fa forme pyramidale. Les 
dégradations de fes divers étages de rameaux & de teintes de 
verdure, ,qui font toujouis: plus légeres à l'extrémité de 
l'arbre que dans le refte de fon feuillage, lui. donnent une 
élévation apparente, qui n’a point dé terme. Nous éprou- 
vons les mêmes fenfations dans le plan horizontal des cam- 
pagnes, où nous appercevons fouvent plufieurs plans de col- 
lines qui fuient les unes derriere les autres, & dont les der- 


nieres fe confondent avec le ciel. La nature produit les 
mêmes 
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mêmes effets dans les grandes plaines, au moyenides vapeurs 
qu'élevent les rivages des lacs ou les canaux des rivières & 
des fleuves qui les traverfent ; leurs contours font: d'autant 

lus multipliés, que les plaines ont plus d'étenduey comme 
je l'ai fouvent remarqué. Ces vapeurs fe préfentént fur dif- 
férens plans; tantôt elles s’arrètent, comme des rideaux, fur 
les lifieres des forêts; tantôt elles s'élevent en colonnes: le 
long des ruiffeaux qui ferpentent dans les prairies: quelque- 
fois elles font toutes grifes; d’autres fois elles font éclairées 
& pénétrées par les rayons du foleil. Sous-tous ces afpeéts, 
elles nous montrent, fi j'ofe dire, plufeurs perfpeétives de 
l'infini dans l'infini même. 

Je ne parle pas du fpeétacle raviffant que le ciel nous pré- 
fente quelquefois par la difpofition de fes nuages. Je ne 
fache pas qu'aucun philofophe ait foupconné que leurs 
beautés avoient des loix. *Ce qu’il y a de certain, c’eft qu'il 
n'y a point d'animal qui vive à la lumiere, qui ne foit fenfible 
â leurs effets. J'ai dit ailleurs quelque chofe de leurs carac- 
teres d'amabilité ou de terreur, qui font les mêmes que 
ceux des animaux & des végétaux aimables ou dangereux, 
conformément à ceux des jours & des faifons qu'ils nous an- 
noncent, Les loix que j’en ai efquiffées offriront des médi- 
tations délicieufes à qui voudra les étudier, autrement 
qu'avec les moyens mécaniques de nos barometres & de nos 
thermometres. Ces inftrumens ne font bons que pour ré- 
gler les atmofpheres de nos chambres; äïls nous déguifent 
trop fouvent l’aétion de la nature; ils annoncent, la plupart 
du temps, les mêmes températures aux jours qui font chan- 
ter les oifeaux, & à ceux qui les fonttaire. Les harmonies 
du ciel ne peuvent être fenties que par le cœur humain. 
Tous les peuples, frappés de leur langage ineffable, levent 
les yeux & les mains vers le ciel, dans les mouvemensinvo- 
lontaires de la joie ou de la douleur. La faifon cependant 
leur dit que la Divinité eft par-tout. Pourquoi eft-ce que 
nul d’entr'eux ne tend les bras vers la terre ou à l'horizon, 
pour l’invoquer? D'où vient ce fentiment qui leur dit que 
Dieu eft au ciel? Eft-ce parce que le ciel eft le féjour de la 
lumiere? Eft-ce parce que la lumiere elle-même, qui nous 
fait appercevoir tous les objets, n'étant point, comme nos 
matieres terreftres, fujette à être divilée, corrompue, dé- 
truite & renfermée, femble préfenter quelque chofe de célefte 
dans fa fubftance ? 

C'eft au fentiment de l'infini que nous infpire la vue du 
ciel, qu'il faut attribuer le goût de tous les peuples pour bâtir 


des 
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des temples fur les fommets des montagnes, & le penchant 
invincible qu’avoient les Juifs à adorer, comme les autres 
nations, fur les lieux élevés. Il n’y a point de montagne, 
dans les îles de l'Archipel, qui n’ait fon églife, ni de côteau, 
à la Chine, qui n’ait fa pagode. Si, comme le prétendent 
quelques philofophes, nous ne jugions jamais de la nature 
des chofes que par des réfultats mécaniques de comparaifons 
d'elles à nous, la hauteur des montagnes devroit humilier 
notre petitelle. Mais c’eft parce que ces grands objets, en 
s’élevant vers le ciel, y élevent nos ames par le fentiment de 
l'infini, & qu'en nous éloignant de la terre, ils nous portent 
vers des beautés plus durables. 

Les ouvrages de la nature nous préfentent fouvent plufieurs 
fortes d’infinis à la fois: ainf, parexemple, un grand arbre, 


dont le tronc eft caverneux & couvert de moufle, nous donne 


le fentiment de l’infini'en hauteur. 11 nous offre un monu- 
ment des fiecles où nous n’avons pas vécu. S'il S'y joint 
l'infini en étendue, comme lorfque nous appercevons, à tra- 
vers fes fombres rameaux, de vaites lointains, notre refpect 
augmente. ÂAjoutez-y encore les diverfes croupes de fa 
malle, qui contraftent avec la profondeur des vallées & avec 
le niveau des prairies; fes demi-jours vénérables, qui 
s’oppofent & fe jouent avec l’azur des cieux; & le fentiment 
de notre misere, qu'il raffure par les idées de protection qu'il 
nous préfente dans l’épaifleur de fon tronc inébranlable 
comme un rocher, & dans fa cime augufte agitée des vents, 
dont les majeftueux murmures femblent entrer dans nos 
peines. Un arbre, avec toutes ces harmonies, nous infpire 
je ne fais quelle vénération religieufe.  Auffi Pline dit que 
les arbres ont été les premiers temples des Dieux. 
L’impreflion fublime qu'ils produifent eft encore plus pro- 
fonde, lorfqu'ils nous rappellent quelque fentiment de la 
vertu, comme le fouvenir des grands hommes qui les ont 


plantés, ou de ceux dont ilsombragent les tombeaux. T'els' 


étoient les chênes d'Tulus à Froye.  C’eft par un effet de ce 
fentiment que les montagnes de là Grece & de l'Italie nous 
paroïflent plus refpeétables que celles du refte de l'Europe, 
quoiqu’elles ne foient pas plus anciennes dans le monde, 
parce que leurs monumens, tout ruinés qu'ils font, nous 
rappellent les vertus de ceux qui les ont habitées. Mais ce 

füjet n’eft pas de cet article. 
En général, les diverfes fenfations de l'infini augtnentent, 
ar les contraftes des objets phyfiques qui les font naître. 
Nos peintres ne font pas aflez attentifs aux choix de ceux 
qu'ils 
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+ qu'ils mettent fur les devans de leurs tableaux. [ls donne- 
roient bien plus d'effets au fond'de leurs fcenes, s'ils lui en 
oppofoient le frontifpice, non-feulement en couleurs & er 
formes, comme ils font quelquefois, mais en nature. Aiïinf, 
parexemple, fi on veut donner beaucoup d'intérêt à un 
payfage riant & agréable, il faut qu’on l’apperçoïive à travers 
un grand arc de triomphe, ruiné par le temps. Au contraire, 
une ville remplie de monumens Etrufques ou: Égyptiens, 
paroît encore plus antique quand on la voit de deflous un 
berceau de verdure & de fleurs. Il faut imiter la mature, 
qui ne fait jamais venir les plantes les plus aimables, dans 
toute leur beauté, telles que les moufles, les violettes & les 
rofes, qu’au pied des ruftiques rochers. 

Ce n’eft pas quéles confonnances ne produifent aufli de 
crands effets, fur-tout quand elles rapprochent des objets qui 
font étrangers les uns aux autres. C'’eft ainfi, par exemple, 
que Ja coupole du College des quatre Nations préfente un 
point de vue magnifique, lorfqu’on l’apperçoit du milieu de 

ç la cour du Louvre, à travers l’arcade de ce palais qui eft vis- 
j-vis. Car alors on la voit toute entiere avec une partie du 
ciel fous les claveaux de la voûte, comme fi elle étoit une 
parti du Louvre. Mais dans cette confonnance même, qui 
donne tant d’étendue à notre optique, il y a encore un con- 
trafte de la forme concave de l’arcade à la forme convexe de 
la coupole. | | 

Le grand art d'émouvoir eft d’oppofer des objets: fenfibles, 
aux intelle@tuels. L’ame prend alors un grandeflor: Elle 
pale du vifble à l'invifible, & jouit, pour ainfi dire, à fa 
maniere, en s'étendant dansles vaftes champs du fentiment 
& de l'intelligence. Chez certains peuples della Tartarie, 
quand un grand eft mort, fon écuyer, après l’enterrement, 
prend par la bride le cheval qu’il avoit coutume de monter ; 
il met deffus l’habit de fon maître, & le promene en filence 
devant l’aflemblée, que ce fpectacle fait fondre en larmes. 

Quand les fous-entendus fe multiplient & fe lient à quel- 
que affection vertueufe, les émotions de l’ame redoublent. 
Ainf lorfque dans l'Enéide*, Iule promet des préfens à 
Nifus & à Euryale, qui vont chercher fon pere à Palantée, il 
dit a Nifus : 


Bina dabo argento perfeéta atque afpera fignis 
Pocula, deviétà genitor quæ cepit Arifba ; 
Et tripodes geminos, auri duo magna talenta, 
Cratera antiquum quem dat Sidonia Dido. 
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>» Je vous donnerai deux amphores d'argent, avec. des 
» figures en relief d’une cifelure parfaite. Mon pere s’en 
»> rendit maître à la prife d’Arifba. J'y joindrai deux tré- 
»» pieds pareils, deux grands talens d'or, & une coupe anti- NE! ; 
»» que que m'a donnée la reine Didon.” | | 

Il promet à ces deux jeunes gens que l'amitié rendoit fi 
unis, des préfens doubles; deux amphores, deux trépieds 
pour les pofer à la maniere des anciens, deux talens d’or pour 
les remplir de vin, mais une feule coupe pour le boire enfem- 
ble ‘* Encore, quelle coupe? il n’en vante ni la matiere, ni 
le travail, comme dans les autres préfens; il y attache des 
qualités morales bien plus précieufes pour desamis. Elle eft 
antique; elle n’a point été le prix de la violence, maïs elle eft 
un préfent de l'amour. Sans doute Tule l’avoit recue de 
Didon, lorfqu’elle crut avoir époufé Enée. 

Dans toutes les fcenes de paflions où l’on veut produire de 
grandes émotions, plus l’objet principal eft circonfcrit, plus 
le fentiment intellectuel qui en réfulte eft étendu. Il yena 
plufieurs raifons, dont la plus importante eft que les con- 
traftes accefloïires, comme ceux de la petitefle à la grandeur, 
de Ia foibleffe à la force, du fini à l’mfini, concourent à 
augmenter le contrafte du fujet. Quand le Pouflin a vouln 
faire un tableau du déluge univerfel, il n'y a repréfenté 
qu'une famille. On y voit un vieillard à cheval qui fe noie; 
& dans un bateau, un homme, qui eft peut-être fon fils, 
préfente à fa femme, grimpée fur un rocher, un petit enfant 
vêtu d’une cotte rouge, qui, de fon côté, cherche à s’aider 
de fes petits pieds pour parvenir fur la roche. Le fond du | 
payfage eft affreux par fa noire mélancolie. Les herbes & | 
les arbres y font trempés d’eau, a terte même en eft | 
pénétrée, comme on le voit par ce long ferpent qui s’em- 
prefle de quitter fon fouterrain. Lestorrens coulent de tous 
côtés; le foleil paroît dans le ciel, comme un œil crevé. 

Mais les plus grands intérêts y portent fur le plus foible 
objet: un pere & une mere près de périr, ne s'occupent 
que du falut de leur enfant.. ‘Tous les fentimens font éteints 
fur la terre, & l'amour maternel vitencore. Le genre hu- 
main eft détruit à caufe de fes crimes, & l'innocence va être 
enveloppée dans fa punition. es eaux débordées, ‘ces 
terres noyées, cette noire atmofphere, ce foleil éteint, ces 
folitudes défolées, cette famille fugitive, tous les effets de 
cette ruine univerfelle du monde, fe réuniffent furun enfant. 
Cependant il n’y a perlonne qui, en voyant le petit groupé de 
perfonnages qui l’environne, ne’s’ecrie: Voilà le déluge 

* ,, univerfel.” 
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,, univerfel.”  Télle eft la nature de notre ame; loin d'etre 
matérielle, elle ne faifit que les convenances. Moins vous 
lui montrez d'objets phyfiques, plus vous lui faites naître de 
féentimens intelleétuels. 


De l'Oure. 


Platon appelle l’oute & la vue, les fens de l'ame. Je crois 
qu'il les qualifie particulierement de ce nom, parce que la 
vue ef affectée de la lumiere, qui n’eft point une matiere à 
proprement parler, & l’oué, des modulations de l'air, qui 
ne font point en elles-mêmes des corps. D ailleurs, ces 
deux fens ne nous apportent que le fentiment des convenances 
& des harmonies, fans nous mêler avec la matiere, comme 
l’odorat qui n’éft affecté que des émanations des corps, le goût 
de leur fluidité, & le toucher de leur folidité, de leur mollef- 
fe, de leur chaleur & de leurs autres qualités phyfiques. 
Quoique l’ouié & la vue foient les fens directs de l'ame, il 
n'en faut pas conclure cependant qu'un homme né fourd & 
aveugle feroit imbécile, Comme on l’a prétendu. L'’ame 
voit & entend par tous les fens. C'eft ce que prouvent les 
princes aveugles de Perfe, dont les doigts ont tant d’intelli- 
gence, au rapport de Chardin, qu'ils tracent & calculent 
toutes les figures de la géométrie fur des tablettes. Tels font 
encore lés fourds & muets, auxquels M. l'abbé de l'Epée 
apprend à à convérier. 

Je n'ai pas befoin de m'étendre fur les rapports intellec- 
tuels de l’ouie. Ce fens eft l'organe immédiat de lintelli- 
gence; c'eft lui qui reçoit la parole qui n'appartient qu'à 
. ones & qui eit, LR fes modulations infinies, l'exprei fion 

e toutes les convenances de Ia nature & de tous les fentimens 
Fe cœur humain. Mais ily a un autre langage qui paroiît 
appartenir encore plus particulierement à à ce premier principe 
de nous-mêmes, que nous avons appelé Ze fentiment: c'eft la 
mufique. Je ne m'étendrai pas fur le pouvoir incompréhen- 
fible qu'elle a de calmer &‘d’exciter les pañlions d’une maniere 
indépendante de la raifon, & de faire naître des affections 
fublimes, dégagées de toute perception intelleétuelle; fes 
effets font affez connus.  F'obferverai feulement qu’elle eft fi 

naturelle à l'homme, que les premieres prieres adreflées à la 
Divinité, & les premieres loix chez tous les peuples ont éte 
imifes en chant. L'homme n’en perd le goût que dans les 
fociétés policées, dont Les langues mêmes perdent à à la longue 
leurs accens. C'’eft qu'une ESS de relations fociales y 
détruifent lés convénances naturelles. On y raifonne beau- 

coup, & on n'y fent prefque plus. 
L'Auteur 
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L’Auteur de la nature a jugé l'harmonie des fons fi nécef- 
fatre à l’homme, qu'il n’y a point de fite fur la terre qui n’ait 
fon oifeau chantant. Le ferein des Canaries fréquente or- 
dinairement, dans ces îles, les ravines caillouteufes des mon- 
tagnes. Le chardonneret fe plaît dans les dunes fablonneufes, 
l’alouette dans les prairies, le roflignol dans les bocages le 
long des ruifleaux, le bouvreuil dont le chant eft fi doux, 
dans l’épine blanche: la grive, la fauvette, le verdier & tous 
les oïfeaux qui chantent, ont leur pofte favori. Il eft très- 
remarquable que par-tout ils ont l’inftinét de fe rapprocher 
de l’habitation de l’homme. S'ily a une cabane dans une 
forêt, tous les oifeaux chantans du voifinage viennent \h 
s'établir aux environs. On n’en trouve même qu’auprès des | 
lieux habités, J'ai fait plus de fix cents lieues dans les 
forêts de Ja Ruflie, & je n’y ai jamais vu de petits oifeaux 
qu'aux environs des villages. En faifant la vifite des places 
dans la Finlande Rufle, avec les généraux du corps du, génie 
où je fervois, nous faifions quelquefois vingt lieues dans un 
jour, fans rencontrer fur la route ni villages, ni, oifeaux. 
Mais quand nous appercevions voltiger des moineaux dans 
les arbres, nous jugions que nous étions près de.quelque lieu 
habité. Cet indice ne nous a jamais trompés. Je le.rap- 
porte d'autant plus volontiers, qu’il peut quelquefois feryir 
à des gens égarés dans les bois.. Garcillafo de la Véga ra- 
conte que, fon pere ayant été détaché du Pérou avec une | 
compagnie d'Efpagnols, pour faire des découvertes au-delà il 
des Cordilieres, penfa mourir de faim au milieu de leurs 
vallées & de leurs fondrieres inhabitées. [1 n'en feroit ja- 
mais forti, s’il n'eût appérçu en l’air une volée de perroquets, | 
qui lui ft foupçonner qu’il y avoit des habitations quelque 
part aux environs. Îl fe dirigea fur le rumb de vent qu’a- 
voient fuivi les perroquets, & parvint, après des fatigues 
incroyables, à une peuplade d’Indiens qui cultivoient des 
champs de mais. Nous obferverons que la nature n’a donné 
aucun Chant agréable aux oïfeaux de marine & de riviere, 
parce qu'il eût été étouffé par les bruits des eaux, & que 
l’oreille humaine n'eût pu en jouir à la diftance où ils vivent 
de la terre. S'il y a des cygnes qui chantent, comme on l’a 
prétendu, leur chant ne doit avoir que peu de modulations, 

& reflembler aux cris des canards & des aies. Celui des 
cygnes fauvages qui font venus dernierement s'établir à 
Chantilly, n'a que quatre ou cinq notes. Les oifeaux 
aquatiques ont des cris aigus & perçans, propres à fe faire 
entendre dans les régions des vents & des tempêtes qu’ils 

habitent, 
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habitent, & qui ont des convenances parfaites avec leurs 
fites bruyans & leurs folitudes mélancoliques. Les mélodies 
des oïifeaux de chant, ont de pareilles relations avec les fites 
qu'ils occuperit, & même avec les diftances où ils vivent de 
nos habitations. L'’alouette qui fait fon nid dans nos bleds, 
& qui aime à s'y élever à perte. de vue, fe fait entendre en 
l'air, lors même qu'on ne l’appercçoit plus. L’hirondelle qui 
frife en volant les parois de nos maifons, & qui fe repofe fur 
nos cheminées, a un petit gazouiilement doux, qui n'eft 
point étourdifflant, comme feroit celui des oifeaux de bocages; 
mais le roffignol folitaire fe fait ouir à plus d’une demi-lieue. 
Il fe méfie du voifinage de l'homme ; & cependant il fe place 
toujours à la vue de fon habitation, & à la portée de fon ouie. 
Il choifit pour cet effet les lieux les plus retentiflans, afin 
que leurs échos donnent plus d’aétion à fa voix. Quand'il 
s’eft établi dans fon orcheftre, il chante alors un drame in- 
connu, qui a fon exorde, fon expofition, fes récits, fes 
évenemens, entremélés tantôt des fons de la joie la plus 
éclatante, tantôt de reflouvenirs amers & lamentables qu'il 
exprime par de long foupirs. Il fe fait entendre au com- 
mencement de la faifon où la nature fe renouvelle, & femble 
préfenter à l’homme un tableau de la carriere inquiete qu’il 
doit parcourir. 

Chaque oïifeau a une voix, convenable au temps &1au pofte 
où il fe montre, & relative aux befoins de l'homme.  Lecri 
perçant du coq le reveille au péint du jour pour les travaux. 
Le chant gai de l’alouette dans la prairie, invite les berge- 
res aux danfes; la grive gourmande, qui ne paroît qu'en 
automne, appelle aux vendanges les ruftiques vignerons. 
L'homme feul, de fon côté, eft attentif aux accens des 
oifeaux. Jamais le cerf, qui verfa des larmes fur fes propres 
malheurs, ne foupira à ceux de la plaintive Philomele: Jamais 
le bœuf laboureur, mené à la boucherie après de pénibles 
fervices, ne tourna fa tête vers elle, en lui difant: “ Oifeau 
»» folitaire, voyez comme l’homme récompenfenfes » fervi- 
, teurs!” La: nature a répandu ces diftraétions & ces con- 
fonnances de fortunes, fur des êtres volatiles, «afin que notre 
ame, fufceptible de tous les.maux, trouvant par-tout à les 
étendre, püt par-tout en affoiblir le poids. Elle à rendu capa- 


_bles de ces communications, des corps mème infenfibles. 


Souvent elle nous préfente, au milieu des fcenes qui affigent 
notre vue, d’autres fcenes qui réjouiflent notre ‘ouie,  & nous 
rappellent d’intéreflans reflouvenirs.  C'’eft ainfi que du fein 
des forêts, elle nous tranfporte fur le bord des eaux par les 

frémiflemens 
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frémiflemens des trembles & des peupliers. D'autres fois 
elle nous apporte, fur le bord des ruifleaux, les bruits de la 
mer & des manœuvres des navires, par les murmures des 
rofeaux agités par les vents. Quard elle ne peut fédüire 
notre raifon par des images étrangeres, elle l’afloupit par le 
charme du fentiment: elle fait fortir du fein des forêts, des 
prairies & des vallons, des bruits ineffables qui excitent en 
nous de douces rêveries, & nous plongent dans de profonds 
fommeils. 


Du Toucher. | 


Je ne ferai que quelques réflexions fur le toucher; il eft le 
plus obtus de nos fens, & cependant ileft, en quelque forte, il 
le fceau de notre intelligence. Nous avons beau voir un : | 
corps de toutes les manieres, nous ne croyons pas le con- 
noître, fi nous ne pouvons pas le toucher. Cetinftinét vient 
peut-être de notre foibleffe, qui cherche dans ces rapproche- 
mens des points de proteétion. Quoi qu’il en foit, ce fens, 
tout obfcur qu'il eff, peut nous communiquer l'intelligence, 
comme on peut le voir par |’ ‘exemple cité par Chardin, des 
aveugles de Perfe, qui traçoient avec leurs doigts des figures 
de géométrie, &. jugeoient très-bien de la bonté d’une mon- 
tre en en maniant les roues. La fage nature a mis les prin- 
cipaux organes de ce fens, qui eft répandu fur toute la furface 
de notre pou, dans nos pieds & dans nos mains qui font les 
membres le plus à portée de juger des qualités des corps. 
Mais afin qu'ils ne fuflent pas expofés à perdre leur fenfbi- 
lité par des chocs fréquens, elle leur a donné beaucoup de 
foupleffe, en les divifant en plufieurs doigts, & ces doigts en 
plufieurs articulations; de plus, elle les a garnis, du côté du 
contact, de demi-molettes élaftiques, qui préfentent à la 
fois de la réfiftance dans leurs parties calleufes & faillantes, 
& une fenfbilité exquife d dans leurs parties rentrantes. 

Cependant je m'étonne que la nature ait répandu le fens 
du toucher fur toute la furface du corps humain, qui fe trouve, 
par-ià, expofé à une multitude de fouffrances, fans qu'il en 
réfulte pour lui beaucoup d'avantages. L'homme eft le feui 
des animaux qui foit obligé de fe vêtir. Il y a, à la vérité, 
quelques infeétes qui ue font des fourreaux, comme les 
teignes ; mais ils naïflent dans des lieux où leurs habits font, 
pour ge dire, tout faits. Ce befoin, qui eft devenu une 
des plus inépuifables fources de notre vanité, eft, à mon gré, 
un des plus grands témoignages de notre mifere. L’homme 


eft le feul être qui ait honte de paroître nu. : C’eft un fenti- 
ment 
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ment dont je ne vois pas de raifon dans la nature ni de fimf- 
litude dans l'inftinét des autres animaux. D'ailleurs, in- 
dépendamment de toute affection de pudeur, jl eft contraint, 
par la néceflité, de fe vêtir dans tous les climats. Quelques 
philofophes, enveloppés de bons manteaux, & qui ne fortent 
point de nos villes, fe font figuré un homme naturel fur Ia 
terre, comme une ftatue de bronze au miliei d’une place 
publique. Mais fans parler de tous les inconvéniens qui y 
afigent au-dehors fa malheureufe exiftence, comme le froid, 
le chaud, le vent, la pluie; je ne m'arrêterai qu’à une in- 
commodité qui nous paroît légere dans nos appartemens, 
mais qui eft infupportable à un homme nu, dans les plus 
douces températures; ce font les mouches. Je citerai à ce 
fujet le témoignage d’un homme dont la peau devoit être à 
l'épreuve: c'’eft celui du flibuftier Raveneau de Luflan, qui 
traverfa, en 1688, l’ifthme de Panama, en revenant de la 
mer du Sud. Voici ce qu'il dit, en parlant des Indiens du 
cap de Gracias à Dios. ‘ Quand le fommeil les prend, ils 
,, font un trou dans le fable où ils fe couchent, & enfuite ils 
,, fe recouvrent avec le même fable; ce qu’ils font pour fe 
,, mettre à couvert des infultes des mouftiques, dont l'air eft 
», le plus fouvent tout rempli. Ce font de petits moucherons 
»» que l'on fent plutôt qu'on ne les voit, & qui ont un 
,, aiguillon fi piquant & fi venimeux, que lorfqu'ils l’appuient 
,, fur quelqu'un, il femble que ce foit un därd de feu qu'ils 
5», Y lancent: 

,, Ces pauvres gens font fi tourmentés de ces fâcheux in- 
», feétes, quand'il ne vente point, qu'ils en deviennent com- 
,, me lépreux ; et je puis afiurer avec vérité, le fachant par 
,, ma propre.expérience, que ce n'eft pas une:légere fout- 
,, france que d'en être attaqué; Car, outre-qu'ils font perdre 
,, le repos de la nuit, c’eft que, lorfque: nous avons été 
,, réduits à aller le dos nu, faute de chemifes, l’importunité 
,, de ces animaux nous faifoit défefpérer & entrer dans des 
», rages à ne nous plus pofléder*.” 

C'elt, je crois, à caufe de l’incommodité des mouches; 
très-communes & très-néceflaires dans les lieux marécageux 
& humides des pays chauds, que la nature à mis peu de qua- 
drupedes à poil fur leurs rivages, mais des quadrupedes à 
écaille, comme les tatous, les armadilles, les tortues, les 
lézards, les crocodiles, les caymans, les crabes-de terre, les 
bernards-l’hermite, & les autres reptiles écailleux, comme 
les ferpens, fur lefquels les mouches n’ont point: de prife. 

| C’eft 


* Journal d’un voyage à la mer du Swl, en 1688. 
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C'’eft peut-être aufli pour cette raifon que les porcs & les 
fangliers, qui aiment à fréquenter ces fortes d’endroits, ont 
des poils longs, roides & hériflés, qui écartent les infeétes 
volatiles. 

Au refte, la nature n’a pris à cet égard aucune précaution 
pour l’homme. Certes, en voyant la beauté de fes formes & 
fa grande nudité, 1l m'eft impoflible de ne pas admettre l’an- 
cienne tradition de notre origine. -La nature, en le mettant 
fur laterre, lui a dit: ‘Va, être dégradé, animal fans 
5, Vêtement, intelligence fans lumiere, va pourvoir à tes be- 
>» foins ; tu ne pourras éclairer ta raïfon aveugle qu’en la di- 

,, rigeant fans cefle vers le ciel, ni foutenir ta vie malheureufe 
5» que par le fecours de tes etibläbles si Ainfi, de la mifere 
de l'homme, naquirent les deux commandemens de la loi. 


DES SENTIMENS DE L’AME, 
Et premierement des Affeëtions de l'Efprit. 


Je ne parlerai des affections de l’efprit que pour les diftinguer 
des fentimens de l’ame: ils different eflentiellement les uns des 
autres. Par exemple, autreeft le plaifir que nous donne une 
comédie, autre celui que nous donne une tragédie. L’émo- 
tion qui nous fait rire, elt une affection de l'efprit ou de la 
raifon humaine; celle qui nous fait verfer des larmes, eft un 
fentiment de l'ame. Ce n’efl pas que je veuille faire, de 
l'efprit & de l’ame, deux puifflances de nature différente; 
mais il me femble, comme nous l'avons déja dit, que l’un eft 
à l'autre, ce que la vue eft au corps; l’efprit cit une faculté, 
& l’ame eft le principe; l'ame eft, fi j'ofe dire, le corps de 
notre intelligence. Je regarde donc l’efprit comme es vue 
intelleétuelle, à laquelle on peut rapporter les autres facul- 
tés de l’entendement, comme l'imaginat: on; qui voit les chofes 
à venir; la mémoire, qui voit celles qui font pañlées: & le 
jugement, qui apperçoit leurs convenances.  L'impreflion 
que nous font ces vues diverfes, excite quelquefois en nous 
un fentiment qu’on appelle l'évidence ; & alors celle-ci appar- 
tient immédiatement à notre ame, ce que nous éprouvons 
par l'émotion délicieufe qu’elle y fait naître fubitement ; 
mais, parvenue là, elle n’eft plus du reflort de notre efprit, 
parce que, quand nous commençons à fentir, nous ceflons 
de raifonner ; nous ne voyons plus, nous jouiifons. 

Comme notre éducation & nos mœurs nous dirigent vers 
notre intérêt perfonnel, il arrive de là que notre efprit ne 
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s'occupe plus que des convenances fociales, & que notre 


raifon n'eft plus, à la fin, que l'intérêt de nos paflions ; 
mais notre ame, livrée à elle-même, cherche fans cefle les 
convenances naturelles, & notre fentiment eft toujours l’in- 
térèt du genre humain. 11.98 
Ainfi, je le répete, l’efprit eft la perception desloix de la 
fociété, & le fentiment eft la perception des loix de la nature. 
Ceux qui nous montrent Îes convenances de la fociété, tels 
que les écrivains comiques, fatyriques, épigrammatiftes, & 
même la plupart des moraliftes, font des hommes d’efprit : 
tels ont été l'abbé de Choiïfy, La Bruyere, Saint-Evremont, 
&c.....Ceux qui nous découvrent les convenances de la nature, 
comme les poëtes tragiques, les poëtes fenfibles, les inven- 
teurs des arts, les grands philofophes, font des hommes de 
génie: tels ont été Shakefpeare, Corneille, Racine, New- 
ton, Marc-Aurele, Montefquieu, Lafontaine, Fénélon, ne 
J. Rouffleau. Les premiers äppartiennent à un fiecle, à une 
faïfon, à une nation, à une cotterie ; les autres, à la pof- 
térité & au genre humain. 
On fentira encore mieux la différence qu’il y a entre l’efprit 
_& l’ame, en dénaturant leurs affe@ions. Toutes les fois, 
par exemple, que les perceptions de lefprit font amenées 
jufqu'à l'évidence, elles nous font un grand plaïfir, indépen: 
damment de toutes relations particulieres d'intérêt; parce 
qu'elles excitent en nous un fentiment, comme nous l’avons 
dit. Mais quand nous analyfons nos fentimens, & que nous 


les rapportons à l'examen de notre efprit, les émotions fub 


limes qu’ils excitoient en nous, s’évanouiflent ; car nous ne 
manquons pas de les rapporter alors à quelque convenance de 
fociété, de fortune, de fyfteme, ou d'autre intérêt perfon- 
nel dont fe eümpofe notre raïfon. Ainfi, dans le premier 
cas, nous changeons notre Cuivre en or, & dans le fecond, 
notre or en Cuivre. 

Au refle, rien de plus pernicieux à la longue que notre 
efprit pour étudier la nature; car, quoiqu'il faififfe ça & là 
quelques convenances naturelles, il n’en fuit pas la chaîne 
fort loin: d’ailleurs, il y en a un beaucoup plus grand nom- 
bre qu'ii n’apperçoit pas, parce qu'il ramene toujours tout à 
lui, & au petit ordre focial ou fcientifique dans lequel il eft 
circonfcrit, Ain, par exemple, s’il jette un coup-d’œil fur 
les fpheres céleftes, il en rapporterà la formation au travail 
d'une verrerie; & s’il admet un être créateur, il le repré- 
fentera comme un machinifte défœuvré, occupé à faire des 
globes, uniquement pour le plaifir de les faire tourner. Ii 
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conclura, de fon propre défardre, qu'il n'y a point d'ordre QE LT 

dans la nature; de fon immoralité, qu'il n’y a point de 

moralité. Comme il rapporte tout à faraifon, & qu’il ne 

voit pas de raïfon d’exifter lors qu’il ne fera plus fur la terre, 

il en conclut en effet qu'alors il n’exiftera pas. S'il étoit 

conféquent, il en concluroit également qu'il n’exifte pas 

maintenant ; Car il ne trouve certainement ni en lui, ni au- | 

tour de lui, de raifon actuelle de fon exiftence. (Hi 
Nous fommes convaincus de notre exiftence, par une 

puiflance bien fupérieure à notre efprit, qui eft le fentiment. 

Nous allons porter cet inftinét naturel dans les recherches de 

l'exiftence de la Divinité, & de l’immortalité de l'ame, fur 

lefquelles notre raifon verfatile s’eft fi fouvent exercée pour 

& contre. Quoique notre infuffifance foit trop grande pour 

nous porter bien loin dans cette carriere infinie, nous efpérons 

que nosappercus& nos erreurs mêmes donneront aux hommes 

de génie le courage d’y entrer. Ces vérités fublimes & 

éternelles nous femblent tellement empreintes dans le cœur 

humain, qu’elles nous paroitfent être les principes mêmes 

de notre fentiment, & fe manifefter dans nos affe@tions les 

plus communes comme dans nos pañions les plus déréglées. 


DU SENTIMENT DE L’INNOCENCE. 


Le fentiment de l'innocence nous éleve vers la Divinité, 
& nous porte à la vertu. Les Grecs & les Romains faifoient 
chanter les enfans dans leurs fêtes religieufes, & les char- 
geoient de préfenter les offrandes aux autels, afin de rendre, 
par le fpectacle de leur innocence, les dieux favorables à la 
patrie. La vue de l’enfance rappelle l'homme aux fentimens 
de la nature. Lorfque Caton d’Utique eut pris la réfolution | 
de fe tuer, fes amis & fes ferviteurs lui retirerent fon épée ; 
&, comme il la leur redémanda en fe mettant dans une vio- 
lente colere, ils envoyerent un enfant la lui porter ; mais la 
corruption de fes contemporains avoit étouffé dans fon cœur 
le fentiment que devoit y faire naître l'innocence. 

Jéfus-Chriift veut que nous devenions femblables aux en- 
fans: on les appelle innocens, #0n nocentes, parce qu'ils n’ont 
jamais nui. Cependant, malgré les droits de leur âge êc 
l'autorité de notre religion, à quelle éducation barbare ne 
font-ils pas abandonnés? , 

De la Pirie. 

C’eft le fentiinent de l'innocence qui eft le premier mobile 

de la pitié; voilà pourquoi nous fommes plus touchés des 
D 2 malheurs 
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malheurs d’un enfant que de ceux d’un vieillard. : Ce n'eft 
pas, comme l'ont dit quelques philofophes, parce que l'enfant 
à moins de reffources & d'efpérances ; car il.en a plus que le 
vicillard, qui eft fouvent infirme & qui s'avance vers la mort, 
tandis que l’enfant entre dans la vie: mais l'enfant n’a jamais 
offenfé ; ileft innocent. Ce fentiment s’étend aux animaux 
mêmes, qui nous touchent fouvent plus de pitié que les 
hommes, par cela feul qu'ils ne font pas nuifibles. C'eft ce 
qui a fait dire au bon Lafontaine, en parlant du déluge, dans 
la fable de Palémon & de Baucis: | 

MOD EN, F0 IT USA T'oët'difparat für l'heure, 

Les vieillards déploroïent ces féveres deftins : 

Les animaux périr ! car encor les humains, 

‘Tous avoient dû tomber fous les céleftes armes. 

Baucis en répandit en fecret quelques larmes. 

Ainfi le fentiment de l'innocence développe dans le cœur 
de l'homme un caractere divin qui eft celui de la générofité. 
T1 ne porte point fur le malheur en lui-même, mais fur une 
qualité morale qu'il démêle dans l’infortuné qui en eft l'objet. 
Il s'accroît par la vue de l'innocence, & quelquefois encore 
plus par celle du repentir. L'homme, feul des animaux, en 
eft fufceptible: & ce n’eft point par un retour fecret fur lui- 
même, comme l'ont prétendu quelques ennemis du genre 
humain; car, fi cela étoit, en comparant un enfant & un 
vieillard qui font malheureux, nous devrions être plus 
touchés des maux du vieillard, attendu que nous nous éloi- 
gnons des maux de l’enfance, & que nous nous approchons 
de ceux de la vieillefle: cependant, le contraire arrive par 
l'effet du fentiment moral que j'ai allégué. 

Lorfqu’un vicillard eft vertueux, le fentiment moral de fes 
malheurs redouble en nous; ce qui prouve évidemment que 
la pitié de l’homme n’eft pas une affe@ion animale. Aüïnfi, 
la vue d'un Bélifaire eft très-attendriflante. Si on y réunit 
celle d’un enfant qui tend fa petite main afin de recevoir 
quelques fecours pour cet illuftre aveugle, l’impreflion de la 
pitié eft encore plus forte. Mais voici un cas fentimental. 
Je fuppofe que vous eufliez rencontré Bélifaire vous deman- 
dant l’aumône d'un côté, & de l’autre un enfant orphelin, 
aveugle & miférable, & que vous n’eufliez eu qu'un écu, 
fans pouvoir le partager; auquel des deux l'eufliez-vous 
donné ? 

Si vous trouvez que les grands fervices rendus par Bélifaire 
à fa patrie ingrate, rendent la balance du fentiment trop 
inégale, fuppofez à l'enfant les maux de Bélifaire, & même 

| quelques-unes 
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quelques-unes de fes vertus, comme d’avoir eu les yeux 
crevés par fes parens, & de demander encore l’aumône pour 
eux*; il n'y aura plus, à mon avis, à balancer, fi vous ne 
faites que fentir: car fi vous raifonnez, c’eft tout autre 
chofe ; les talens, les vidtoires, & l’illuftration du général 
Grec, vous feront bientôt oublier les infortunes d’un enfant 
obfcur. La raifon vous ramenera à l'intérêt politique, au 
moi humain. 

Le fentiment de l'innocence eft un rayon de la Divinité. 
I! couvre l’infortuné d’une lumiere célefte, qui vient rejaillir 
contre le cœur humain, & y fait naître la générofité, cette 
autre flamme divine. C'’eft lui feul qui nous rend fenfibles 
au*malheur de la vertu, en nous la montrant comme incapa- 
ble de nuire; car autrement nous pourrions la confidérer 
comme fe fufifant à elle-même. Alors elle exciteroit plus 
notre admiration que notre pitié. 


De l'Amour de la Patrie. 


Ce fentiment eft encore la fource de l’amour de la patrie, 
parce qu'il nous y rappelle les affe@tions douces & pures du 
premier âge. Il s'accroît avec l'étendue, & s’augmente 
avec les années, comme un fentiment d’une nature célefte | 
& immortelle. Il y a en Suifle un air de mufique antique, | 
& fort fimple, appelé le rans des vaches. Cet air eft d’un tel 
effet, qu’on fut obligé de défendre de le jouer en Hollande 
& en France devant les foldats. de cette nation, parce qu'il 
les faifoit déferter tous l’un après l’autre. Je m'imagine que 
ce rans des vaches imite le mugiflement des beftiaux, les re- 
tentifflemens des échos, & d’autres convenances locales qui 
faifoient bouillir le fang dans les veines de ces pauvres foldats, 
en leur rappelant les vallons, les lacs, les montagnes de leur 
patriet et en même temps, les compagnons du premier âge, 
les premieres amours, les fouvenirs dés bons aieux, &c. 
L'amour 


* Un curé de village des environs de Paris, près de Dravet, a éprouvé, 
dans {on enfance, une cruauté non moins grande, de Îa part de fes parens. 
Il fut châtré par fon pere qui étoit chirurgien ; & 1l l’a nourri dans {a 
vicillefle, malgré fa barbarie. Je crois que l’un & l’autre font encore 
vivans. 

+ J'ai oui dire que Poutavéri, cet Indien de Taïti qui a été amené à 
Paris il y a quelques années, ayant vu au Jardin du Roi le murier à pap'er, 
dont l'écorce fert dans fon pays à faire des étoffes, les larmes lui vinrent 
aux yeux, & qu’en le faififfant dans fes bras, il s'écria: 6 arbre de mon 
pays! Je voudrois qu'on eflayât, fi, en donnant à un oifeau étranger, comme 
à un perroquet, un fruit de fon pays qu'il n'auroit pas va depuis long. 
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L'amour de la patrie femble croître à proportion qu’elle 
eft innocente & malheureufe. Voilà pourquoi les peuples 
fauvages aiment plus leur pays que les peuples/policés, . &c 
ceux qui habitent des contrées âpres & rudes, comme les 
habitans des montagnes, que ceux qui vivent dans des con- 
trées fertiles & dans de beaux climats. Jamais la cour de 
Ruffie n’a pu engager aucun Samoïede à quitter des bords de 
la mer Glaciale, pour s'établir à Péterfbourg. Onamena, 
le fiecle paflé, quelques Groënlandois à la cour de, Copen- 
hague, on les y combla de bienfaits, & ils y moururent en 
peu de temps de chagrin. Plufieurs d’entr'eux fe noyerent 
en voulant retourner en chaloupe dans leur pays: : Hs virent 
avec le plus grand fang froid toutes les magnificences de la 
cour de Danemarck; mais il y en avoit un qui pleuroit toutes 
les fois qu’il appercevoit une femme portant un enfant dans 
fes bras. On conjeétura que cet infortuné étoit-pere. Sans 
doute, la douceur de l'éducation domeftique attache ainfi 
fortement ces peuples aux lieux qui les ont vus naître. Ce 
fut elle quiinfpira aux Grecs & aux Romains tant de courage 
pour défendre leur patrie. Le fentiment de l'innocence en 
redouble l'amour, parce qu’il rend toutes les affeétions du 
premier âge, pures, faintes & inaltérables. Virgile a bien 
connu l'effet de ce fentiment, quand il fait dire à Nifus, qui 
veut détourner Euryale de s’expofer au danger d’une expédi 
tion nocturne, ces mots touchans : | FER 


Te fuperefle velim : tua vitâ dignior ætas, 


3 » Pi Le . A 
,, J'ai défiré que vous me furviviez : votre âge plus que le 
,, mien eft digne de la vie.” 

Mais chez les peuples où l’enfance eft malheureufe & cor- 
rompue par des éducations ennuyeufes, féroces & étrangeres, 
il n'y à pas plus d’amour de la patrie que d’innocence. C'’eft 
une des caufes pour lefquelles tant d'Européens courent le 
monde, & pourquoi il y a fi peu de monumens modernes en 
Europe ; parce que la génération qui fuit ne manque jamais 
de détruire les monumens de celle qui l’a précédée. Voilà 
pourquoi nos livres, nos modes, nos ufages, nos cérémonies 
& nos langues vieilliffent {1 vite, & font tout différens d’un 

fiecle 
temps, il témoigneroit à fa vue quelque émotion extraordinaire. . Quoique 
les fenfations phyfiques nous attachent fortement à la patrie, il n'y a que 
Jes fentimens moraux qui leur donnent une grande intenfté, Le temps qui 
affoiblit les premieres, ne fait qu’accroître ceux-ci. (C'eft pourquoi la 
vénération pour un monument eft toujours proportionnée à fon antiquité 
ou à fa diftance; & voilà pourquoi Tacite a dit: zajor è longinquo reue- 
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fiecle à l’autre, & que toutes ces chofes fe maintiennent les 
mêmes chez les peuples fédentaires de l’Afie, depuis une 
longue fuite de fiecles ; parce que les enfans élevés en Afe 
dans leur famille, avec beaucoup de douceur, reftent attachés 
aux établiffemens de leurs ancêtres, par reconnoïffance pour 
leur mémoire, & aux lieux qui les ont vus naître, par le 
fouvenir de leur bonheur & de leur innocence. 


DU SENTIMENT DE L'ADMIRATION. 


Le fentiment de l'admiration nous porte directement dans 
le fein de la Divinité. S'il eft excité en nous par quelque 
objet de plaifir, nous nous y jetons comme à fa fource ; fi par 
la frayeur, comme à notre refuge. Dans l’un & l’autre cas, 
le cri de l’admiration eft, ah mon Dieu! C'eft, dit-on, un 
effet de notre éducation, où l’on nous parle fouvent de Dieu ; 
mais on nous y parle encore plus fouvent de notre pere, du 
roi, d’un proteéteur, d’un favant célebre.. Pourquoi, lorfque 
nous avons befoin de nous appuyer dans ces fecoufles impré- | 
vues, ne nous écrions-nous pas; ah mon roi! ou s'il s’agit | 
de fciences, ah Newton! 
.. H eft certain que fi on nous parle fouvent de-Diéu dans 
notre éducation, nous en perdons bientôt l’idée dans le train 
ordinaire des chofes du monde; pourquoi donc y avons-nous 
recours dans les événemens extraordinaires? Ce fentiment 
naturel eft commun à toutes les nations, dont il y en a beau- 
coup qui ne parlent point de théologie à leurs enfans. Je l’ai 
remarqué dans des negres de la côte de Guinée, de Mada- il 
gafcar, de la Cafrérie & de. Mofambique, dans des Fartares ji 
& des Malabares; enfin dans des hommes de toutes les parties 
du monde. Je n’en ai pas vu un feul qui, dans les mouve- 
mens extraordinaires de la furprife ou de l'admiration, ne fit 
dans fa langue les mêmes exclamations que nous, & ne levät 
les mains & les yeux vers le ciel. 


Du Merveilleux. 


Le fentiment de l'admiration eft la fource de l’inftinét que 
lés hommes ont eu de tout temps pour le merveilleux. Nous 
le cherchons par-tout, & nous le plaçons principalement à 
l'entrée & à la fortie de la vie: voilà pourquoi les berceaux & 
les tombeaux de tant d'hommes ont été environnés de fables. 
ÏL eft la fource intarifable de notre curiofité ; il fe développe 
des l'enfance, & il accompagne long-temps l'innocence. 
D'où peut venir aux enfans le goût du merveilleux? [leur 
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faut des contes de Fées, & il faut aux hommes des poëmes , 
épiques & des opéra. C'eft le merveilleux qui fait l’un des 

grands charmes des ftatues antiques de la Grece & de Rome, 

qui repréfentent des héros ou des dieux, & qui contribue, 

plus qu'on ne penfe, à nous faire aimer les hifloires anciennes 

de ces pays. . C'eft une des raifons naturelles à apporter au 

préfident Hénault, qui s'étonne qu’on aime mieux les hiftoires 

anciennes que les modernes, & fur-tout que la nôtre: c'eft 

qu'indépendamment des fentimens patriotiques qui fervent au 

moins de prétextes aux intrigues des grands chez les Grecs 

& les Romains, & qui étoient tellement inconnus aux nôtres, 

ils ont fouvent bouleverfé la patrie pour les intérêts de leur 

maifon, & quelquefois pour l'honneur d’une préféance où 

d'un tabouret; il y a un merveilleux dans la religion des 

anciens, qui confole & éleve l’homme, tandis que celui dé 

Ba religion des Gaulois l’effraye & l’avilit. Les dieux des 

Grecs & des Romains étoient patriotes comme leurs grands. 

Minerve leur avoit donné l'olivier, Neptune le cheval. Ces 

dieux protégeoient les villes & les peuples. : Mais ceux des 

Gaulois étoient tyrans comme leurs barons; ‘ils ne pro- 

tégeoïent que les druides. Il leur falloit des facrifices hu- 

mains. ‘ Enfin, cette religion étoit fi barbare, que deux em- 

pereurs Romains l’abolirent fucceffivement, comme le rap: 
portent Suétone & Pline. Je ne dis rien des intérêts modernes 

de notre hiftoire; mais je fuis für que les relations de notre 

politique n'y remplaceront jamais, dans le cœur humain, 

celles de la Divinité. OR | 

- J’obferverai que comme l'admiration eft un mouvement 

involontaire de l’ame vers la Divinité, & eft, par conféquent, 

fublime, plufieurs écrivains modernes fe font efforcés de 

multiplier ce genre de beauté dans leurs ouvrages, en y ac- 

cumulant des furprifes imprévues ; mais la nature les em- 
ploie rarement dans les fiens, parce que l’homme n’eft pas 

capable d’éprouver fréquemment de pareilles fecoufles. Elle: 
nous fait paroître peu-à-peu la lumiere du foleil, le déve- 

loppement des fleurs, la formation des fruits. Elle amene 

nos jouiffances par une longue fuite d‘'harmonies; elle nous 

traite en hommes, c’eft-à-direé, en machines foibles & bien 

ailées à renverfer : elle nous voile la Divinitié, afin que nous 

en puifions fupporter les approches. 


Plaifir du Myfiere. 


Voilà pourquoi le myftere a tant de charmes. Ce ne font 
pas les tableaux les plus éclairés, les avenues en lignes droites, 
les 
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les rofes bien épanouies & les femmes brillantes qui nous 
plaifent le plus. Mais les vallées ombreufes, les routes qui 
ferpentent dans les forêts, les fleurs qui s’entr’ouvrent à peine, 
& les bergeres timides excitent en nous de plus douces & de 
plus durables émotions. L'amour & le refpeét des objets 
augmentent. par. leurs myfteres. : Tantôt c’eft celui de 
l'antiquité, qui nous rend tant de monumens vénérables ; 
tantôt c'eft celui de l'éloignement qui donne tant de charmes 
aux objets de l'horizon ; tantôt c’eft celui des noms. Voilà 
pourquoi les fciences qui ont confervé des noms grecs, qui 
ne fignifient fouvent que des chofes très-communes, nous im- 
priment plus de refpect que celles qui n’ont que des noms 
modernes, quoique celles-ci foient fouvent plusingénieufes & 
plus utiles. Voilà pourquoi, par exemple, la conftruétion des 
vaifleaux & la navigation font moins eftimées de nos favans 
modernes, que plufieurs autres fciences phyfiques, qui ne 
font fouvent que frivoles,. mais qui portent des noms grecs. 
Ain, l'admiration n’eft point une relation de l’efprit, ou une 
perception de notre raïfon; mais un fentiment de l’ame qui 
s'éleve en abus, par je ne fais quel inftin@ de la Divinité, à 
la vue des chofes extraordinaires, & par le myftere même qui 
les environne.. Cela eft fi certain, qu'elle fe détruit par la 
fcience même qui nous éclaire. Si je montre à un fauvage 
un éolipyle qui lance un jet d’efprit de vin enflammé, je le fi 
ravis en admiration; il eft prêt à adorer ma machine: il me 
prend pour le dieu du feu, tant qu’il ne la connoît pas ; mais 
fi je lui en explique la raifon, il ne m’admire plus, il me re- 
garde comme un charlatan*. 


Er? 


Plailirs de L'Ignorance. 


C’eft par un effet de ces fentimens ineffablés, & de ces in- 
ftinéts univerfels de la Divinité, que l'ignorance eft devenue la 
fource intariffable de nos plaifirs. Il ne faut pas confondre 
Pignorance & l'erreur, comme font tous nos moraliftes. 
L’ignorance eft l'ouvrage de la nature, & fouvent un bienfait 
envers l’homme; & l'erreur eft fouvent le fruit de nos pré- 
tendues fciences humaines, & eft toujours un mal. Quoi 
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* Voilà pourquoi nous n’admirons que ce qui eft rare. S'il apparoifloit 
fur l’horifon de Paris, une de ces parhélies fi communes au Spitzberg, tout 
Je peuple fortiroit dans les rues pour l’admirer. Ce n’eft cependant qu'une 
réflexion du difque du foleil däns les nuages ; & perfonne ne s'arrête pour 
admirer le foleil lui-même parce que le foleil eft trop connu. 

C’eft le myftere qui fait un des charmes de la religion, Ceux qui y veu 
Jent une démonftration géométrique, ne connoïffent ni les loix de la nature, 
ni les befoins du cœur humain, 
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qu’en difent nos écrivains politiques, qui vañtént nos Îu- 
mieres actuelles, & qui leur oppofent la barbarie des fiecles 
pañlés, ce ne font pas des ignorans qui ont mis, alors, à feu 
& à fang toute l’Europe, pour des difputes de religion. Des 
ignotans fe feroient tenus tranquilles. C’étoient dés gens 
qui étoient dans l’erreur, qui vantoient peut-être alors leurs 
lumiéres, comme nous vantons aujourd’hui lés nôtres, & à 
chacun defquels l’éducation européenné avoit infpiré cette 
erreur de l'enfance, fois le premier. Que de maux l'ignorance 
nous cache, que nous devons un jour rencontrer dans la vie 
fans pouvoir les éviter! l’inconftance des amis, les révolu- 
tions de la fortune, les calomnies, & l'heure de la mort 
même qui effraié tant d'hommes. La fcience de ces maux 
nous empêcheroit de vivre. Que de biens l'ignorance nous 
rend fublimes! les illufons de l’amitié & de l'amour, les 
perfpeëtives de l’efpérance, & les tréfors mêmes que nous 
découvrent les fciences. Les fciences ne nous Charment que 
dans le commencement de leurs études, quand Fefprit s’y 
préfente plein d’ignorance. C’eft le point de contact dé la 
lumiere & des ténebres qui produit le jour le plus favorable 
à nos yeux: c’eft ce point harmonique qui excite notre admi- 
ration, lorfque nous venons à nous éclairer; mais il n’exifté 
qu’un inftant. Jl fe diflipe avec notre ignorance. Les 
élémens de géométrie ont pañlionné des jeunes gens, mais 
Jamais des vieillards, fi ce n’eft quelques fameux géometrés, 
qui ontété de découvertes en découvertes.  J1 n’y à que des 
fciences & des paflions pleines de doutes & de hafards, qui 
faflent des enthoufiaftes à tout âge, telles que la chymie, 
l’avarice, le jeu & l'amour. 

Pour un plaifir que la fcience donne, & fait périr en nous 
le donnant, l'ignorance nous en préfente mille, qui nous 
flattent bien davantage. Vous me démontrez que le foleil 
ft un globe fixe, dont l'attraction donne aux planetes la 
moitié de leurs mouvemens. Ceux qui-le croyoient conduit 
par Apollon, en avoient-ils une idée moins fublime? Ils 
penfoient au moins que les regards d’un dieu parcoutoient la 
terre avec les rayons de l’aftre du jour. C'eft la fcience qui 
a fait defcendre la chaîfte Diane de fon char no@urne: elle a 
banni les Hamadryades des antiques forêts, & les douces 
Naïades des fontaines. L'ignorance avoit appelé les dieux 
à fes joies, à fes chagrins, à fon hymenée & à fon tombeau : 
la fcience n’y voit plus que les élémens. Elle a abandonné 
l’homme à l'homme, & l’a jeté fur la terre, comme dans un 
défert. Ah! quels que foient les noms qu’elle donne aux 
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régiflent leurs. combinaifons fi ingénieules, fi variées & fi 
conftantes ; & l’homme qui ne s’eit rien donné, n’eft pas le 
feul être dans l’univers qui ait en partage l'intelligence. 

Cen’eftpoint à nos lumieres que la Divinité communique 
le fentiment le plus profond de fes attributs; c’eft à notre 
ignorance. La nuit nous donne une plus grande idée de 
l'infini, que tout l'éclat du jour. Pendant le jour, je ne 
vois qu’un foleil; la nuit j'en vois des milliers. Sont-ce | 
même des foleils que ces étoiles de fidiverfes couleurs? Ces | 
planetes qui. tournent autour du nôtre, ont-elles, comme 
nous,, des. habitans? D'où vient la planete de Cybele*, 
découverte de nos jours par Allemand Herfchel? Elle par- 
couroit notre carriere depuis la création, &elle nous étoit 
inconnue. Où, vont ces longues cometes qui traverfent des 
efpaces immenfes? Qu’eft-ce que cette voie latée qui 
fépare le firmament ? Quels font ces deux nuages noirs, placés 
au pôle,-antarétique près de la creix du Sud? Ÿ auroit-il des 
aîtres qui répandroient des ténebres, comme le croyoient les 
anciens ? ,Ÿ a-t-ildans le firmament des Hieux où.la lumitre 
_ne parvienne, jamais? Le foleil ne,me-montre qu’un infini 
terreftre, & la nuit me découvre un infini célefte. © myf- 
tere, Couvrez ces vues raviflantes de vos ombres facrées! 
Ne permettez pas à-la fcience humaine d'y porter fon trifte 
compas. Que la vertu ne foit pas réduite. à attendre défor- 
mais fa récompenfe de la juftice & de la fenfibilité d’un globe! 
Laiflez-lui penfer qu'’il.y a dans l'univers d’autres deftins que 
ceux qui-font les malheurs delaterre.: 

La fcience nous montre le terme de notre raifon, & l’igno- 
rance l’éloigne toujours. : Je me garde bien, dans mes pro- 
menades folitaires, de m’informer à qui appartient le château 
que j'apperçois au loin. L’hiftoire du maître gâte fouvent 
celle du payfage. Il n’en eft pas de même de celle de la na- 
ture; plus on étudie fes ouvrages, plus ôn trouve de raifons 
de les admirer. Il n’y a qu’un cas où Ja fcience des ouvrages 
des hommes nous eft agréable, c'eft lorfque le monument que 
nous appercevons a été le féjour d’un homme de bien. Quel 
eft ce petit clocher que je vois de Montmorency? C'’eft celui 
de Saint-Gratien, où Catinata vécu en fage, & où repotfe fa 
cendre. Mon ame circonfcrite à un petit village, part de là 

our embrafler le grand fiecle de Louis XIV,. & fe jeter en- 
fuite dans une fphere bien plus fublime que, celle du monde, 


qui 


* Les Anglois lappellent, du nom de leur roï, George II, S;ds 
Georgianum, V'aftre de George. 
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qui eft celle de la vertu. Quand je ne peux me procurer ces 
perfpectives, l'ignorance des lieux me fert plus que leur con- 
noiflance. Je n'ai pas befoin de favoir que cette forêt appar- 
tient à une abbaye ou à un duché, pour la trouver majeftueufe. 

Ses arbres antiques, fes profondes clarieres, ces’ folitudes 
filencieufes me fufifent. Dès que je n'y apperçois pas 
Fhomme, j'y fens la Divinité. Pour peu que je veuille don- 
ner Carriere à mon fentiment, ïl n’y a point de payfage qüe 
je n’ennobliffe. Ces vaftes prairies font des mers; ces 
côteaux embrumeés font des îles qui s’élevent fur l’horizon; 
cette ville là-bas eft une cité de la Grece, honorée par les pas 
de Socrate & de Xénophon. Graces à mon ignorance, je 
me laifle aller à linftinét de mon ame, Je me jette dans 
Vinfini. Je prolonge la diftance des lieux par celle des 
fiecles, & pour achever mon illufion, j'y fais féjourner la 
li vertu. 


DU SENTIMENT DE LA MELANCOLIE. 


La nature eft fi bonne qu'elle tourne à notre plaifir tous 
fes phénomenes; & fi nous y prenons garde, nous verrons 
que les plus communs font ceux qui nous font les plus 
agréables. 

Je goûte, par exemple, du plaifir, lorfqu’il pleut à verfe, 
que je vois les vieux murs moufleux tout dégouttans d’eau, 
& que j'entends les murmures des vents qui fe mêlent aux 
frémifflemens de la pluie. Ces bruits mélancoliques me jet- 
tent, pendant la nuit, dans un doux & : profond fommeil. Je 
ne fuis pas le feul homme fenfible à ces affeétions. Pline 
parle d’un conful Romain qui faifoit dreffer, lorfqu'il pleu- 
voit, fon lit fous le feuillage épais d’un arbre, afin d'entendre 
frémir les gouttes de pluie; & de s'endormir à leurs mur- 
mures. : 

Je ne fais à quelle loi phyfique les philofophes peuvent 
rapporter les fenfations de la mélancolie. Pour moi, je 
trouve que ce font les affeétions de l’ame les plus volup- 
tueufes. Le mélancolie eft friande, dit Michel Montaigne. 
Cela vient, ce me femble, de ce qu’elle fatisfait à la fois les 
deux puiffances dont nous fommes formés, le corps & l’ame, 
le fentiment de notre mifere & celui de notre excellence. 

Ainfi, par exemple, dans le mauvais tems, le fentiment 
de ma mifere humaine fe tranquillife, en ce que je vois qu’il 
pleut, & que je fuis à l'abri, qu'il vente, & que je fuis dans 
mon lit bien chaudement. Je jouis alors d’un bonheur 

négatif. 
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negatif, Il S'y joint enfuite quelques-uns de ces attributs 
de la divinité, dont les perceptions font tant de plaifir à 
notre ame, comme de l’infinité en étendue, par le murmure 
lointain des vents. Ce fentiment peut s’accroître par la ré- 
flexion des loix de la nature, en me rappelant que cette pluie 
qui vient, je fuppofe de l’oueft, a été élevée du fein de 
l'Océan, & peut-être des côtes d'Amérique; qu’elle vient 
balayer nos grandes villes, remplir les réfervoirs de nos fon- 
taines, rendre nos fleuves navigables ; & tandis que les nuées 
qui la verfent, s’avancent vers l’orient pour porter la fécon- 
dité jufqu’aux végétaux de la T'artarie, les graines & les dé- 
_pouilles qu’elle emporte dans nos fleuves, vont vers l’occident 
fe jeter à la mer, & donner de la nourriture aux poiflons de 
l'Océan Atlantique. Ces voyages de mon intelligence, don- 
nent à mon ame une extenfion convenable à fa nature, & me 
paroiflent d’autant plus doux, que mon corps, qui de fon côté 
aime le repos, eft plus tranquille & plus à l’abri. 

Si je fuis trifte, & que je ne veuille pas étendre mon ame 
fi loin, je goûte encore du plaifir à me laïffer aller à la mé- 
Jancolie que m'infpire le mauvais tems. Il me femble alors 
que la nature fe conforme à ma fituation, comme une ten- 
dre amie. Elle eft, d’ailleurs, toujours fi intéreffante, fous 
quelque afpeët qu'elle fe montre, que quand il pleut, il me 
femble voir une belle femme qui pleure. Elle me paroît 
d'autant plus belle qu'elle me femble plus afigée. Pour 
éprouver ces fentimens, j'ofe dire voluptueux, il ne faut pas 
avoir des projets de promenade, de vifite, de chaffle ou de 
voyage, qui nous mettent, alors, de fort mauvaife humeur, 
parce que nous fommes contrariés. [Il faut encore moins 
croifer nos deux puiffances, ou les heurter l’une contre 
VPautre, c’eft-à-dire, porter le fentiment de l'infini fur notre 
mifere, en penfant que cette pluie n'aura point de fin; & 
celui de notre mifere fur les phénomenes de la nature, en 
nous plaignant que toutes les faifons font dérangées, qu’il 
n'y a plus d'ordre dans les élémens, & nous abandonner à 
tous les mauvais raifonnemens où fe livre un homme mouillé. 
Il faut pour jouir du mauvais tems, que notre ame voyage, 
& que notre corps fe repofe. 

C'ef par l'harmonie de ces deux puiffances de nous- 
mêmes, que les plus terribles révolutions de la nature nous 
intéreflent fouvent davantage que fes tableaux les plus rians. 
Le volcan de Naples attire plus les voyageurs, que les jardins 
délicieux qui bordent fes rivages ; les campagnes de la Grece 
& de l'Italie, couvertes de ruines, plus que les riches cultures 
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de l'Angleterre ; le tableau d’une tempête, plus de curieux 
que celui d’un calme ; & la chûte d’une tour, plus de fpecta- 
teurs que {a conftruétion. 


Î 


Plaifir de la Ruine. 


Pai cru quelque tems qu'il y avoit dans l’homme, je he 
fais quel goût pour la deftruétion. Si le peuple peut porter 
la main fur un monument, il le détruit. J'ai vu à Drefde, 
au jardin du comte de Bruhl, de belles ftatues de femme, que 
les foldats Prufliens s’étoient amufés à mutiler à coups de 
fufil, lorfqu’ils s’'emparerent de cette ville. La plupart des 
gens du peuple font médifans; ils aiment à détruire la ré- 
putation de tout ce qui s’éleve. Mais cet inftinét mal. 
faifant ne vient point de la nature. Il naît du malheur des 
individus, à qui l’ambition eft infpirée par l'éducation, & 
interdite par la fociété, ce qui les jette dans une ambition 
négative. Ne pouvant rien élever, il faut qu'ils abattent 
tout. ‘ Le goût de la ruine, dans ce cas, n’eft point naturel, 
& eft fimplement l'exercice de la puiflance du miférable. 
L'homme fauvage ne détruit que les monumens de fes en- 
nemis ; 1l conferve, avec le plus grand foin, ceux de fa na- 
tion ; &, ce qui prouve que de fa nature il eft bien meilleur 
que l’homme de nos fociétés, c’eft que jamais il ne médit de 
Îes compatriotes. 

Quoi qu'il en foit, le goût paflif de la ruine eft univerfel à 
tous les hommes. Nos voluptueux font conftruire des ruines 
artificielles dans leurs jardins ; les fauvages fe plaifentà fe 
repofer mélancoliquement fur le, bord de la mer, furtout 
dans les tempêtes, ou dans le voifinage d’une cafcade au 
milieu des rochers. Les grandes deftructions offrent des 
effets pittorefques nouveaux ; & ce.fut la curiofité d’en faire 
naître, jointe à la cruauté, qui porta Néron à mettre le feu 
à Rome, pour avoir le fpeétacle d’un incendie. Le fenti- 
ment d'humanité à part, ces longues flammes qui, au milieu 
de Ja nuit, lechent les cieux, pour me fervir de l’expreflion 
de Virgile, ces tourbillons de fumée roufle & noire, ces 
nuées d'étincelles de toutes couleurs; ces réverbérations 
fcarlatines dans les rues, au haut des tours, fur la furface 
des eaux & fur les monts lointains, plaifent même dans les 
tableaux & les defcriptions. Ce genre d’affe“tion, qui n’eft 
point lié avec nos befoins phyfiques, a fait dire à quelques 
philofophes, que notre ame étant un mouvement, aimoit 
toutes les émotions extraordinaires. Voilà pourquoi, difent- 
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ils, tant de gens courent voir les exécutions à la Greve. A 
la vérité, dans ces fortes de fpectacles, il n’y a aucun effet 
pittorefque.  Mais-ils ont avancé leur axiome auf légere- 
ment que tant d’autres, dont leurs ouvrages font remplis. 
D'abord, c’eft que notre ame aime autant le repos que le 
mouvement. Elle eft une harmonie fort douce & fort 
aifée à renverfer par de grandes émotions; & quand elle 


feroit de fa nature un mouvement, je ne vois pas qu'elle. 


dût aimer ceux qui la menacent de fa deftruétion. Lucrece, 
a mon avis, a bien mieux rencontré, quand il dit que ces 
fortes de goûts naiflent du fentiment de notre fécurité, qui 
redouble à a vue du danger dont nous fommes à couvert. 
Nous aimons, dit-il, à voir des tempêtes du rivage. : C’eft 
fans doute par ce retour fur lui-même, que le peuple aime 
a raconter, dans les foirées d'hiver, auprès du feu, en fa- 
mille, des hiftoires effrayantes de revenans, d'hommes éga- 
rés la nuit dans les bois, de voleurs de grand chemin. C’eft 
aufli par le même fentiment, que les honnêtes gens aiment 
à voir des tragédies, & à lire des defcriptions de batailles, de 
naufrages & de ruines d’empire. : La fécurité du bourgeois 
redouble par les dangers du guerrier, du marin & du cour- 
tifan, Ce genre de plaifir naît du fentiment de notre mi- 
fere, qui eft, comme nous l'avons dit, un des inftinéts de 
notre mélancolie. Mais nous avons encore en nous un fen- 
timent plus fublime qui nous fait aimer les ruines, indépen- 
damment de tout effet pittorefque, & de toute idée de 
fécurité ; c’eft celui de la Divinité, qui fe mêle toujours à 
nos affections mélancoliques, & qui en fait le plus grand 
charme. Nous en allons déterminer quelques caracteres, 
en fuivant les impreflions que nous font les ruines de diffé- 
rens genres. Ce fujet eft très-neuf & très-riche ; mais le 
tems & mes forces ne me permettent pas de l’approfondir. 
J'en dirai toutefois deux mots en paflant, pour difculper & 
relever de mon mieux la nature humaine. 

Le cœur humain eft fi naturellement porté à la bien- 
veillance, que le fpeétacle d’une ruine, qui ne nous rappelle 
que le malheur des hommes, nous infpire l'horreur, quelque 
effet pittorefque qu’elle nous préfente. Je me trouvai à 
Drefde, en 1765, plufieurs années après fon bombardement. 
Cette ville petite, mais très-commerçante & très-jolie, 
formée plus d’ä-moitié de petits palais bien alignés, dont 
les façades étoient ornées, en dehors, de peintures, de colon- 
nades, de balcons & de fculptures, étoit alors plus d’à-moitié 
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fur l’églife luthérienne de $. Pierre; bâtie en totonde, & fi 
folidement voûtée, qu’un grand nombre de ces bombes frap- 
perent la coupole, fans pouvoir l’endommager, & rebondirent 
fur les palais voifins, qu’elles embraferent & firent écrouler 
en partie. Les chofes y étoient encore au même état qu’à 
la fin de la guerre, quand j'y arrivais On avoit feulement 
relevé, le long de quelques rues, lés pierres qui les en- 
combroient ; ce qui formoit de chaque côté, de longs para- 
pets de pierres noircies. Jl y avoit des moitiés de palais 
encore debout, fendus depuis le toît jufqu’aux cavés. On y 
diftinguoit des bouts d’efcaliers, des plafonds peints, de petits 
cabinets tapiflés de papiers de la Chine, des fragmens de 
glaces de miroir, des cheminées de marbre, des dorures 
enfumées. Il n'étoit refté à d’autres, que les maflifs des 
cheminées qui s’élevoient au milieu des décombres, comme 
de longues pyramides noires & blanches. Plus du tiers de la 
ville étoit réduit dans ce déplorable état. On y voyoit aller 
& venir triftement les habitans, qui étoient auparavant fi 
gais, qu'on les appeloit les François de l'Allemagne. Ces 
ruines, qui préfentoient une multitude d’accidens très-fingu- 
liers par leurs formes, leurs couleurs & leurs groupes, jetoient 
dans une noire mélancolie; car on ne voyoit là que des 
traces de la colere d’un roiï, qui n’étoit pas tombée fur les gros 
remparts d’une ville de guerre, maïs fur les demeures agréa- 
bles d’un peuple induftrieux. f'ai vu même plus d’un 
Pruflien en être touché. Je ne fentis point du tout, quoique 
étranger, ce retour de fécurité qui s’éleve en nous à‘la vue 
d'un danger dont on eft ä couvert, maïs au contraire une 
voix affigeante fe fit entendre dans mon cœur, qui me difait, 
JE c'étoit là ta patrie ! 

Il n’en eft pas ainfi des ruines occafionnées par le tems. 
Celles-là nous plaifent, en nous jetant dans l'infini; elles 
nous portent à plufieurs fiecles en arriere, & nous intéreffent 
à proportion de leur antiquité. Voilà pourquoi les ruines 
de l'Italie nous affectent plus que les nôtres; celles de la 
Grece, plus que celles de l'Italie; & celles de l'Egypte, 
plus que celles de la Grece. La premiere fois que je vis un 
monument antique, ce fut auprès d'Orange. .C'étoit l’are 
de triomphe que Marius éleva après la défaite des Cimbres. 
Il eft à quelque diftance de la ville, au milieu des champs. 
C’eft un maflif oblong à trois arcades, à peu-près comme 
la porte Saint-Denis. Quand j'en fus près, je n’avois pas 
affez d’yeux pour le regarder. Je m'écriai d’abord: Quoi! 
voilà un ouvrage des Romains! & mon imagination me 
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orta d'ufie traite à Rome, & au tems de Marius. Il me 
feroit difhcile de décrire tous les fentimens qui s’éleverent 
fucceffivement en moi. D'abord, ce monument, quoique 
élevé par le malheur des hommes, comme tous les arcs de 
triômphe en Europe, ne me fit aucune péine, parce que je 
me rappelai que les Cimbres étoient venus pour envahir 
l'Ttalie, comme des brigands. Je remarquai que fi cet arc 
de triomphe étoit un monument des victoires des Romains 
fur les Cimbres, il en étoit un aufñfi du pouvoir du tems fur 
les Romains. J'y diftinguai, dans le bas relief de la frife, 
qui répréfente un combat, une enfeigne où on lifoit dif- 
tinétement ces lettres, S. P. Q. R. Senarus Populus Que Ro- 
anus ; & une autre où il y avoit M. O----- dont je ne pus 
pas interpréter le fens. Pour les guerriers, ils étoient fi 
ufés, qu’on ne leur voyoït plus ni armes, ni phyfionomie. 
I] y. en avoit même qui n’avoient plus de jambes. Le 
mañlif de ce monument étoit, d’ailleurs, bien confervé, à 
l'exception d’un des pieds droits d’une arcade, qu’un curé 
du voifinage avoit fait démolir pour réparer fon prefbytere. 
Cette ruine moderne me fit naître d’autres réflexions fur 
l'excellence dé’ la conftruction des anciens dans les monu- 
mens publics: car, quoique le pied droit, qui fupportoit un 
côté d’une des arcades, eût été démoli comme je l’ai dit, 
cependant la partie de la voûte qui en étoit foutenue, étoit 
réftée en l’air fans appui, comme fi fes voufloirs avoient été 
collés les uns aux autres. Il me vint auffi dans l’idée, que 
le curé démolifléur étoit peut-être defcendu de cés anciens 
Cimbres, comme nous autres François defcendons des an- 
ciens peuples du nord, qui ont envahi l'Italie. Aïnfi, la 
démolition exceptée, que je napprouvois pas, par refpect 
pour l'antiquité, je penfois aux viciflitudes des chofes hu: 
maines, qui mettent les vainqueurs à la place des vaincus, 
& les vaincus à celle des vainqueurs. Jé me figurois donc, 
que comme Marius avoit vengé l’honneur des Romains & 
détruit la gloire des Cimbres, un des defcendans des Cim- 
bres détruifoit à fon tour celle de Marius; & que les jeunes 
filles du voifinige venoient peut-être, les jours de fête, 
danfer à l'ombre de cet arc de triomphe, fans fe foucier 
ni de celui qui l’avoit bâti, ni de celui qui le démolif- 
foit. : 

Les ruines où la nature combat contre l’art des hommes, 
infpirent une douce mélancolie. Elle nous y montre la 
vanité de nos travaux, & la perpétuité des fiens. Comme 
elle édifie toujours lors même qu'elle détruit, elle fait fortir 
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des fentes de nos monumens, des giroflées jaunes, des che- 
nopodium, des graminées, des ceriliers fauvages, des guir- 
jJandes de rubus, des lifieres de moufles, & toutes les plantes 
faxatiles qui forment, par leurs fleurs & leurs attitudes, les 
contraftes les plus agréables avec les rochers. Je me fuis 
arrêté autrefois avec plaifir dans le jardin du Luxembourg, 
à l'extrémité de l'allée des carmes, pour y confidérer um 
morceau d'architeéture qui avoit été deftiné, dans fon ori- 
gine, à faire une fontaine. D'un côté du fronton qui le 
couronne, eft couché un vieux Fleuve, fur le vifage duquel le 
tems a imprimé des rides plus vénérables que celles qu'y a 
tracées le cifeau du fculpteur : il en a fait tomber une cuille, 
à la place de laquelle il a planté un érable. Il ne refte de 
la Naïade qui étoit vis-à-vis, de l'autre côté du fronton, 
que la partie inférieure du corps. Sa tête, fes épaules & 
fes bras ont difparu. Ses mains tiennent encore l'urne d’où 
fortent, au lieu de plantes fluviatiles, celles qui fe plaifent 
dans les lieux les plus fecs, des touffes de girofiées jaunes, 
des piffenlits & de longues gerbes de graminées faxatiles. 

Une belle archite@ure donne toujours de belles ruines. 
Les plans de l'art s’allient alors avec la majefté de ceux de 
la nature. Je ne trouve rien qui ait un afpect plus impofant 
que les tours antiques & bien élevées que nos ancêtres 
bâtifoient fur le fommet des montagnes, pour découvrir de 
loin leurs ennemis, & du couronnement defquelles fortent 
aujourd’hui de grands arbres dont les vents agitent les cimes. 
J'en ai vu d'autres dont les machicoulis & les créneaux, 
jadis meurtriers, étoient tout fleuris de lilas, dont les nuances 
d’un violet brillant & tendre formoient des oppofitions char- 
mantes avec les pierres de la tour, caverneufes & rem- 
brunies. 

L'intérêt d'une ruine augmente quand il s’y joint quelque 
fentiment moral, par exemple, quand ces tours dégradées 
ont été les afyles du brigandage. Tel à été, dans le pays 
de Caux, un ancien château appelé le château de Lilebonne. 
Les hauts murs qui forment fon enceinte font écornés aux 
angles, & font fi couverts de lierre qu’il y a peu d'endroits 
où l'on appercoive leurs aflifes. Du milieu de leurs cours 
où je ne vois pas qu’il foit facile de pénétrer, s’élevent de 
hautes tours crénelées, du fommet defquelles fôrtent de 
grands arbres qui paroiffent dans les airs comme une épaille 
chevelure. , On apperçoit çà & là, à travers les tapis de 
lierre qui en couvrent les flancs, des fenêtres gothiques, des 
embrafures & des brêches qui en font appercevoir les efca- 
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diers, & qui reflemblent à des entrées de cavernes. On’né 
voit voler autour de cette habitation défolée que des buzes 
qui planent en filence; & fi l’on y entend quelquefois la 
voix d'un oifeau, c’eft celle de quelque hibou qui y fait fon 
nid. Ce château eft fitué fur un tertre, au milieu d’une 
vallée étroite formée par des montagnes couvertes de forêts. 
Quand je me rappelai, à la vue de ce manoir, qu’il étoit au- 
trefois habité par de petits tyrans qui, avant que l'autorité 
royale fût fuffifamment établie dans le royaume, exerçoient 
de là leur brigandage fur leurs malheureux vaffiux & même 
fur les paflans, il me fembloit voir la carcafñle & les offlemens 
de quelque grande bête féroce. | 


Plaifir des Tombeaux. 


Mais il n’y à point de monumens plus intéreffans que les 
tombeaux des hommes, & fur-tout ceux de nos parens. Il 
eft remarquable que tous les peuples naturels, & même la 
plupart des peuples civilifés, ont fait, des tombeaux de leurs 
ancêtres, le cent:e de leurs dévotions & une partie eflentielle 
de leur religion. Ilen faut excepter ceux dont les peres fe 
font haïr des enfans par une éducation trifte & cruelle, c’eft: 
a-dire, les peuples occidentaux & méridionaux de l'Europe: 
Par-tout ailleurs, cette religieufe mélancolie eft répandue. 
Les tombeaux des ancètres font, à la Chine, un des princi- 
paux embelliflemens des fauxbourgs des villes & des collines 
des campagnes. Ils font les plus forts liens de la patrie chez 
les peuples fauvages. : Quand les Européens ont quelquefois 
propofé à ceux-ci de changer de territoire, ils leur ont ré- 
pondu : “ Dirons-nous aux os de nos peres, levez-vous, & 
»» fuivez-nous dans une terre étrangere ?” [ls ont toujours 
regardé cette objection fans folution. Les tombeaux ont 
fourni aux poëfies d’Young & de Gefner des images pleines 
de charmes. Nos voluptueux qui reviennent quelquefois 
aux fentimens de la nature, en font conftruire de factices 
dans leurs jardins. A la vérité, ce ne font pas ceux de leurs 
parens. D'où peut leur venir ce fentiment de mélancolie 
tunebre au milieu des plaifirs? N'eft-ce pas de ce que quel- 
que chofe fubfifte encore après nous ? Si un tombeau ne leur 
failoit naître que l’idée de ce qu'il doit renfermer, c’eft-à- 
dire, d’un cadavre, fa vue révolteroit leur imagination. La 
plupart d’entre eux craignent tant de mourir! Il faut donc 
qu’à cette idce phyfique il fe joigne quelque fentiment moral. 
La mélancolie voluptueufe qui en réfulte naît, comme tou- 
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tes. les fenfations attrayantes, de l'harmonie dé,deux prin- 
cipes: oppofés, du fentiment dé notre exiftence rapide & de 
celui de notre immortalité, qui fe réunïflent, à.la vue, de 
la derniere habitation des hommes. Un tombeau eft un 
monument placé fur les limites des deux,mondes. 

F1 nous préfente d'abord la fin des vaines, inquiétudes dela 
vie & l’image d’un.éternel repos ; enfuite ik éleve:en nouse 
fentiment confus d’une immortalité heureufe, dont les pro- 
babilités augmentent à mefure que celui .dont: il nous rap- 
pelle Ka mémoire a été plus vertueux. C’eft là où fe fixe 
notre vénération. Et cela eft fi vrai, que: quoiqu'il n'y ait 
aucune différence entre la cendre: de Socrate. &. celle, de 
Néron, perfonne ne voudroit avoir dans fes bofquets celle 
de l’empereur romain, quand même:elle feroit renfermée 
dans une urne d'argent; & qu'il n’y a perfonne qui ne 
mit celle du philofophe dans le lieu le: plus honorable! de 
fon appartement, quand elle ne feroit que dans ‘un: vafe 
d'argile. … , | | | 

C’eit donc par cet inftinét intelleétuel ‘pour la vertu que 
lés tombeaux des grands hommes nous infpirent une-vénéra- 
tion fi touchante. C’eft par le: même fentiment que ceux 
qui renferment des objets qui ont été aïimables, nous donnent 
tant de:regrets ; car, comme nous le verrons bientôt, les at- 
traits de l'amour ne naïflent que des apparences de la vertu, 
Voïlà pourquoi nous fommes émus, à la vue duspetititertre 
qui couvre les cendres d’un'enfant aimable, parle fouvenix 
de fon innocence ; voilà encore pourquoi nous:voyons avec 
tant d’attendriflement une tombe, fous. laquellé repofe une 
jeune femme, l’amour & l’efpérance dé, fa famille, parifes 
vertus. Îl'ne faut pas, pour rendre recommandables ces 
monumens, des marbres, des bronzes;, des dorures.. Plus ils 
font fimples, plus: ils donnent d’énergie-autfentiment de la 
mélancolie. Ïls font plus d'effet, pauvres queriches, anti: 
ques que modernes, avec des détaïls d’infortune qu'avec des 
titres d'honneur, avec les’ attributs de la vertu qu'avec ceux 
de la puiflance. C’eft fur-tout à la campagne que leur im- 
preflion fe fait vivement fentir. Une fimple foffe ya fait 
fouvent verfer plus de larmes que les: catafalquesides cathé- 
drales *. C’eft là que la douleur prend dela fublimité; 
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# Nos artiftes font verfer des larmes à des ftatues de marbre auprès 
des tombeaux des grands. Il faut bien y faire pleurer des ftatues, quand 
les hommes n'y pleurent pas. J'ai vu plufieurs enterremens de gens 
riches ; j'y ai vu bien rarement quelqu'un verfer des larmes, fi ce n'eft par 
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elle -s’éleve avec les vieux ifs des cimetieres ; elle s'étend 
avec les plaines -& les, collines d’alentour: elle s’allie avec 
tous les effets de la nature, le lever de l'aurore, lé murmure 
des vents, le coucher du foleil & les ténebres de la nuit. 
Les travaux les plus rudes & les deftinées les plus humilian- 
tes, n’en peuvént éteindre l’impreflion dans les cœurs des plus 
miférables.… ‘ Pendant l’efpace de deux ans, dit le, Pere du 
» Tertre, notre negre Dominique, après là mort de fa 
, femme, ne manquoit pas un feul jour, fi-tôt qu'il étoit 
,, revenu de la place, de prendre le garçon &la petite fille 
, qu'il en avoit eus, & de Îles porter fur la fofle de la de- 
; funte, où il pleuroit devant eux une bonne demi-heure, 
» ce que fes petits enfans faifoient fouvent à fon imitation.” 
(Hifi. des Ant. tr. 8, ch. 1, . 4.) Quelle oraifon funebre 
pour une époufe & pour une mere! ce n’étoit cependant 
u’une pauvre efclave. 

11 réfulte encore de la vue des ruines, un autre fentiment, 
indépendant de toute réflexion ; c’eft célui de l’héroifme. 
De’grands généraux ont employé plus d’une fois leur effet 
fublime, pour exalter le courage de leurs foldats. Alexan- 
dre engage fon armée, chargée des dépouilles de la Perfe, 
à brûler fes bagages ; & dès qu’elle y a mis le feu, elle ef 
prête à le fuivre au bout du monde. Guillaume, duc de 
Normandie, en débarquant en Angleterre, incendie fées 
propres vaifleaux, & fes troupes font la conquête de ce 
royaume. Mais il n’y a point de ruines qui élevént en nous 
de fi grands fentimens, que celles de la nature. Elles nous 
montrent cette grande prifon dé la terre, où nous fommes 
renfermés, fujetté cile-même à la deftru@ion, & nous dé- 
tachant fubitement de nos préjugés & de nos paflions, comme 
d'une repréfentation théâtrale, momentanée & frivole. 

E 3 Lorfque 


fois quelque vieux domeftique qui fe trouvoit peut-être fans refflource. 11 
y a quelque tems que, paffant par une rue aflez déferte du fauxbourg 
Saint-Marceau, je vis un cercueil à l'entrée d’une petite maïfon. Ily 
avoit auprès de ce cercueil une. femme à genoux qui prioit Dieu, & qui 
paroiffoit abforbée dans le chagrin. Cette femme ayant apperçu au bout 
de Ja rué les prêtres qui vénoient faire la levée du corps, fe leva & s'enfuit, 
en fe mettant les deux mains fur les yeux, & en jetant des cris lamentables. 
Des voifins voulurent l’arrêter pour la confoler, mais ce fut en vain. 
Comme elle paffa auprès de moi, je lui demandai fi elle regrettoit fa fille 
ou fa mere. ‘ Hélas! Monfieur, me dit-élle toute en pleurs, je regrette 
> une dame qui me faifoit gagner ma pauvre vie ; elle me faifoit aller en 
»» journée.” Je m'’informai des voifins quelle étoit cette damé bienfai- 
fante: c’étoit la femme d'un petit menuifer. Gens riches, quel ufage 
faites-vous donc des richefles pendant votre vie, püifque pérfunne ne 
pleure à votre mort ? 
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Lorfque Lifbonne :fut renverfée par un tremblement de 
terre, fes habitans, en s’échappant de leurs maifons; s’em- 
brafloient les uns & les autres, grands & petits, amis & 
ennemis, inquiliteurs & juifs, connus & inconnus ; chacun 
partageoït fes habits & fes vivres avec ceux qui n'avoient 
rien. J'ai vu arriver quelque chofe de femblable:dans des 
tempêtes, fur des vaifleaux près de périr. Le premier effet 
du malheur, dit un écrivain célebre, -eft de roïdir l’ame, & 
Je fecond, de la brifer.  C’eft que le premier mouvement 
de l’homme, dans le malheur, eft de s'élever vers la divinité ; 
& le fecond, de redefcendre aux befoins phyfiques. Ce 
dernier effet eft celui de la réflexion, mais le fentiment 
moral & fublime s'empare prefque toujours du cœur à 
l'afpeét d'une grande deftruétion. 


Ruines de la Nature. 


Lorfque les bruits de la fin du monde fe répandirent en: 
Europe, il ya quelques fiecles, une infinité de perfonnes fe 
dépouillerent de leurs biens; & il ne faut pas douter qu’on 
ne vit encore arriver la même chofe de nos jours, fi de. 
pareilles opinions s’accréditoient. Mais ces ruines totales 
& fubites ne font point à craindre dans les plans infini- 
ment fages de la nature : rien ne s'y détruit, qui n'y foit 
réparé. | 

Les ruines apparentes de la terre, comme les rochers qui 
en hériflent la furface en tant d’endroits, ont leur utilité. 
Les rochers ne nous paroiïflent des ruines que parce qu'ils 
ne font ni équarris ni polis, comme les pierres de nos mo- 
numens ; mais leurs anfractuofités font néceflaires aux végé- 
taux & aux animaux, qui doivent y trouver de la nourriture, 
& des abris. Ce n’eft que pour les êtres végétatifs & fenfitifs 
que [a nature à créé le regne foflile ; & dès que l'homme en 
éleve des mafles inutiles à ces objets fur la furface de la 
terre, elle fe hâte d'y imprimer fon cifeau, afin de les em- 
ployer à l'harmonie générale. | 

Si nous confidérions la fin & l’origine de fes ouvrages, 
ceux des peuples les plus célebres nous paroîtroient bien fri-. 
voles. Il n’étoit pas befoin que les nations élevaflent de fi 
grands aflemblages de pierres, pour m'infpirer un jour du 
refpeét par leur antiquité. Un petit caillou de nos rivieres 
eft plus ancien que les pyramides de l'Egypte. Une multi- 
tude de villes ont été détruites depuis qu'il a été créé. Si 
je veux ajouter quelque fentiment moral aux monumens de 
‘ la 
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la nature, je peux me dire, à la vue d’un rocher : C'eft 
peut-être ici que fe repofoit le bon Fénélon, en méditant 
fon divin Télémaque ; on y gravera peut-être un jour qu'il 
a fait une révolution en Europe, en apprenant à fes rois que 
leur gloire confiftoit dans le bonheur des hommes, & le bon- 
heur des hommes dans les travaux de l'agriculture : la poité- 
rité arrêtera fes regards fur la même pierre où je fixe au- 
jourd’hui les miens. C’eft ainfi que j'embrafle le pañlé & 
avenir à la vue d’un rocher tout brute, & que le confacrant 
à la vertu, par une fimple infcription, je le rends plus 
vénérable qu’en le décorant des cinq ordres de l’archi- 
tecture. 


Du Plaifir de la Solitude. 


C’eft encore la mélancolie qui rend la folitude fi attray- 
ante. La folitude flatte notre inftinct animal, en nous offrant 
des abris d'autant plus tranquilles, que les agitations de 
notre vie ont été plus grandes ; & elle étend notre inftinét 
divin, en nous donnant des perfpeétives où les beautés na- 
turelles & morales fe préfentent avec tous les attraits du 
fentiment. C'eft par l'effet de ces contraftes & de cette 
double harmonie qu'il n'y a point de folitude plus douce 
que celle qui eft voifine d’une grande ville, ni de fète popu- 
laire plus agréable que celle qui eft donnée près d'une 
{olitude. 


DU SENTIMENT DE L'AMOUR. 


Si l'amour n’étoit qu’une fenfation phyfique, je ne vou- 
drois que laiffer raifonner & agir deux amans, conféquem- 
ment aux loix phyfiques du mouvement du fang, de la 
filtration du chyle & des autres humeurs du corps, pour en 
dégoûter le plus vil libertin; fon aëte principal même eft 
accompagné du fentiment de la honte, dans les hommes de 
tous les pays. ‘Il n'y a point de peuple qui fe proftitue 
publiquement ; & quoique des voyageurs éclairés aient 
avancé que les habitans de l'île de Taïti avoient cet infame 
ufage, des obfervateurs plus attentifs ont vérifié depuis, 
qu’il n’étoit particulier dans cette nation qu'aux filles du 
plus bas étage, & que les autres clafles y confervoient les ap- 
parences de modeftie communes à tous les hommes. 

Je ne faurois trouver dans la nature de caufe directe de la 
pudeur. Si l’on dit que l'homme a honte de l’aéte vénérien, 
parce qu'il le rend femblable aux animaux, cette raifon ne 
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fuffit pas; car le fommeil, le boire & le manger l'en rappro- 
chent encore plus fouvent, & toutefois il n’en a aucune 
honte. À la vérité, il y a une caufe de la pudeur dans l'acte 
phyfique: mais d'où vient celle qui en occafonne le fenti- 
ment moral? Non-feulement on dérobe cet acte à la vue, 
mais même le fouvenir. La femme le regarde comme un 
témoignage de fa foibleffe : elle apporte une longue réfift- 
ance aux attaques de l’homme. : D où vient que la nature a 
mis dans fon cœur cet obftacle, qui y triomphe fouvent 
du plus doux des penchans & de la plus fougueufe des 
paffions ? 

Indépendamment des caufes particulieres de la pudeur, 
qui me font inconnues, je crois en trouver une dans les 
deux puiffances dont l’homme eft formé. Le fens de l'amour 
étant, pour ainfi dire, le centre auquel viennent aboutir 
toutes les fenfations phyfiques, comme celles des parfums, 
de la mufique, des couleurs & des formés agréables, du 
toucher, des douces températures & des faveurs; il en ré- 
lulte une oppoñition très-forte avec cette autre puiffance in- 
telleCtuelle, d’où dérivent les fentimens de la divinité & de 
l’immortalité. Leur contrafte eft d’autant plus tranché, 
que l'acte du premier eft en lui-même brute & aveugle, & 
que le fentiment moral qui accompagne d'ordinaire l'amour 
eft plus développé & plus fublime. Aufli les amans, pour 
fubjuguer leur maîtrefle, ne manquent jämais dé faire pré- 
céder celui-ci, & d’employer tous leurs efforts pour l’amal- 
gamer avec l’autre fenfation.  Ainfi, la pudeur vient à mon 
avis du combat de ces deux puiflances; & voilà pourquoi 
les enfans n’en ont point naturellement, parce que le fens 
de l'amour n’eft pas encore développé en eux ; que les 
Jeunes gens en ont beaucoup, parce que ces deux-puiffances 
ont en eux toute leur énergie; & que la plupart de nos 
vieillards n'en ont point du tout, parce qu'ils ont perdu le 
fens de l'amour, par la défaillance de la nature en eux, ou 
fon fentiment moral, par la corruption dé la fociété ; ou, 
ce qui arrive fouvent, tous les deux enfemble, par le con- 
cours de ces deux caufes. | 

Comme la nature a fait reflortir à cette paffion qui devoit 
reperpétuer la vie humaine, toutes les fenfations animales, 
elle y à réuni auffi tous les fentimens de l’ame ; en forte que 
l'amour préfente à deux amans, non-feulement les fenti- 
mens qui fe lient avec nos befoins & à l’inftiné de notre 
mifere, comme ceux de prote“tion, de fecours, de confiance, 
de fupport, de repos, mais encore tous les inftin@s fublimes 
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qui élevent l'homme au-deffus de l'humanité. C'eft dans ce 
fens que Platon définifloit l'amour, une entremife des dieux 
envers les jeunes gens*. 

Qui voudroit connoître la nature humaine, n’auroit qu'à 
étudier celle de l'amour; il y verroit naître tous les fenti- 
mens dont j'ai parlé, & une foule d’autres que je n'ai ni le 
tems, ni le talent de développer. Nous remarquerons d’abord 
que cette affeétion naturelle développe dans chaque être fon 
caractere principal, en lui donnant toute fon extenfon. 
Ainfi, par exemple, c’eft dans la faifon où chaque plante fe 
reperpétue par fes fleurs & fes fruits, qu’elle acquiert toute 
fa perfection & les caracteres qui la déterminent invariable- 
ment. C’eft dans la faifon des amours que les oifeaux qui 

chantent 


# C’eft par l'influence fublime de cette pafion, que les Thébains for- 
merent un bataillon de héros appelé la bande faciée ; ils périrent tous en- 
femble à la bataille de Chéronée. On les trouva couchés tous fur la même 
ligne, l’eftomac percé de grands coups de piques, & le vifage tourné vers 
l'ennemi. : Ce fpeétacle tira des larmes des yeux de Philippe même, leur 
vainqueur. Lycurgue avoit employé auffi le pouvoir de l’amour dans 
l'éducation des Spartiates, & il en fit un des plus grands foutiens de fa ré- 
publique. Mais, comme le contre-poids animal de ce fentiment célefte ne 
fe trouvoit plus dans l’objet aimé, il jeta quelquefois les Grecs dans des 
défordres qu’on leur a juftement reprochés. Leurs légiflateurs ne jugerent 
les femmes que propres à donner des enfans ; ils ne virent pas qu’en 
favorifant l'amour entre les hommes, ils affoibifloient celui qui devoit 
réunir les fexes, & que pour reflerrer les liens de leur politique, ils 
rompoient ceux de la nature. 

La république de Lycurgue avoit encore d’autres défauts naturels, 
entr’autres, l’efclavage des ilotes. Ces deux points exceptés, je le re 
garde comme le plus fublime génie qui ait exiflé; encore peut-on l’ex- 
culer, par les obftacles de toute efpece qu'il rencontra dans l’établifiement 
de fes loix. | 

Il y a dans les harmonies des différens âges de la vie humaine de f doux 
rapports, de la foiblefle des enfans à la force de leurs parens, du courage & 
de l'amour entre les jeunes gens des deux fexes à la vertu & à la religion 
des vieillards fans pañlions, que je m'étonne qu'on n'ait pas préfenté au 
moins un tableau d'une fociété humaine, concordante ainf avec tons les 
befoins de la vie & les loix dela nature. Il y en a quelques effais dans Île 
Télémaque, entr’autres, dans les mœurs des peuples de la Bœtique; mais 
ils ne font qu'indiqués, Je crois qu'une pareille fociété, ainf liée dans 
toutes fes parties; atteindroit au plus grand degré de bonheur focial où 
puiffe parvenir la nature humaine fur la terre, &r feroit inébranlable à tous 
les orages de la politique. Loin de craindre fes voifins, elle en feroit la 
conquête fans armes, comme l'ancienne Chine, par le feul fpeétacle de fa 
félicité & par l'influence de fes vertus. J'ayois eu deffein d'étendre cette 
idée, à l’inttigation de J. J. Roufleau, en faifant l’hiftoire d’un peuple de la 
Grece, bien connu des poëtes, parce qu’il a vécu fuivant la nature, & par 
cette raifon, prefque ignoré de nos écrivains politiques ; mais le tems ne 
m'a permis que d'en ébaucher le plan, & d'en achever tout au plus le pre- 
mier livrée 
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chantent redoublent leur mélodie, & que ceux qui excellent par 
leurs couleurs ont leurs beaux plumages,dont ils prennent plai- 
fir à faire éclater les nuances, en fe rengorgeant, en faifant là 
roue avec leur queue, ou en étendant leurs ailes à terre. 
C’eft alors que le fort taureau préfente fa tête & menace de 
la corne, que le courfier léger s'exerce à la courfe dans les 
plaines, que les bêtes féroces rempliflent les forêts de ru- 
giflemens, & que a femelle du tigre, exhalant l'odeur 
du carnage, fait retentir les folitudes de l'Afrique de fes 
miaulemens affreux, & paroît remplie d'attraits à fes cruels 
amans. 

C'eft auffi dans l’âge d'aimer, que fe développent toutes 
les affections naturelles au cœur humain. C'eft alors que 
l'innocence, la candeur, la fincérité, la pudeur, la générofité, 
lhéroifme, la foi fainte, la piété s'expriment en graces in- 
cffables dans l'attitude & les traits de deux jeunes amans. 
L'amour prend dans leurs ames pures tous les cara@teres dé 
la religion & de la vertu. Ils fuient les afflemblées tumul- 
tueufes des villes, les routes corrompues de l'ambition, & 
cherchent dans les lieux les plus reculés quelque autel 
champêtre où ils puiflent jurer de s'aimer éternellement. 
Les fontaines, les bois, le lever de l’aurore, les conftellations 
de la nuit, reçoivent tour à tour leurs fermens... Souvent 
égarés dans une ivrefle religieufe, ils fe prennent l’un & 
l'autre pour une divinité. ‘Toute maîtrefle fut adorée, tout 
amant fut idolâtre. L’herbe qu'ils foulent aux pieds, l’air 
qu'ils refpirent, les ombrages où ils fe repofent leur paroiffent 
confacrés par leur atmofphere. Ils ne voient dans l'univers 
d'autre bonheur que de vivre & de mourir enfemble, où 
plutôt ils ne voient plus la mort. L'amour les tranfporte 
dans des fiecles infinis, & la mort ne leur paroît que le 
moyen dune éternelle réunion. Mais fi quelque obftacle 
vient à les féparer, ni les efpérances de la fortune, ni les 
amitiés des douces compagnes, ne peuvent les confoler. Ils 
ont touché au ciel, ils languiflent fur la terre ; ils vont, dans 
leur défefpoir, fe retirer dans des cloîtres, & redemander 
à Dieu, toute leur vie, le bonheur qu'ils n’ont entrevu qu’un 
inftant. Long-tems même après leur féparation, quand la 
froide vicilleffe a glacé leurs fens, quand ils ont été diftraits 
_par mille & mille foucis étrangers qui leur ont fait oublier 
tant de fois qu'ils étoient des hommes, leur cœur palpite 
encore à la vue du tombeau qui renferme l'objet qu'ils 
ont aimé. Ils l’avoient quitté dans le monde, ils efpe- 
rent le revoir dans les cieux. AInfortunée Héloïfe! quels 
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fentimens fublimes éleva dans votre ame la cendre d’Abai- 
lard ? 

Ces émotions célefles ne peuvent être les effets d'un aéte 
animal. L’amour n'eft point une petite convulfion, comme 
l'appelle le divin Marc-Aurele, C’eft aux charmes de la 
vertu & au fentiment de fes attributs divins qu’il doit tant 
d'énergie. Le vice même eft obligé, pour plaire, d'en em- 
prunter les traits & le langage. Si les femmes de théître 
captivent tant d’amans, c'eft qu'elles les féduifent par les 
illufions de l’innocence, de la bienveillance, & de la grandeur 
d'ame, dans les rôles de bergeres, d’héroines & de déefles 
qu’elles ont coutume de repréfenter. Leurs graces fi vantées 
ne font que les apparences des vertus. Si quelquefois au 
contraire la vertu déplaît, c’eft qu’elle fe montre fous les 
apparences de la dureté, de l'humeur, de l'ennui, ou de 
quelqu'autre vice qui nous rebute. 

Ainfi la beauté naît de la vertu, & Ia laideur du vice, & 
ces caracteres s’impriment fouvent des la plus tendre en- 
fance par Féducation. On peut m'objeéter qu'il y a des 
hommes beaux & vicieux, & qu'il y en a de laids & ver- 
tueux. Socrate & Alcibiade en ont été de fameux exemples 
dans l'antiquité. Mais ces exemples mêmes prouvent pour 
moi. Socrate fut malheureux & vicieux dans Fâge où la 
phyfionomie prend fes principaux caraéteres, depuis l'enfance 
jufqu’àa l’âge de dix-fept ans. Il étoit né pauvre ; fon pere 
voulut le contraindre d'apprendre le métier de fculpteur, 
malgré fa répugnance. Il fallut qu’un oracle s’oppofit à la 
tyrannie paternelle. Socrate avoua, d'aprés le jugement d’un 
phyfionomifte, qu’il étoit fujet aux femmes & au vin, qui 
font les vices où le malheur jette ordinairement les hommes : 
il fe réforma à la fin lui-même ; & rien n’étoit plus beau 
que ce philofophe quand il parloit de la Divinité. Pour 
l'heureux, Alcibiade, né auû fein de la fortune, les leçons de 
Socrate, & l'amour de fes parens & de fes concitoyens, déve- 
lopperent à la fois en lui la beauté de fon corps & de fon 
ame ; mais, ayant été. à la fin entraîné dans le défordre par 
de mauvaifes fociétés, il ne lui refta que la phyfionomie de 
la vertu. Quelque féduifant que foit fon premier afpeét, 
on y démêle bientôt la laideur du vice fur le vifage des 
beaux hommes devenus méchans. On y découvre, malgré 
leur fourire, je ne fais quoi de faux & de perfide. Cette 
diffonnance fe fait fentir jufque dans leur voix. ‘Tout eft 
mafqué en eux, comme leur vifage. Nous obferverons en- 
core que toutes les formes des êtres organifés expriment des 

fentimens 


LT nn 


pu 


gr re SION ea Suis, COS 
ï 


a eye ere Le Loto ee Lpe Love Lepe Lite Loge Loue LP LPO LETTRES 


60 ETUDES. DE- LA NATURE. 


fentimens intellectuels, non-feulement aux yeux des-hommes 
qui étudient la nature, mais à ceux des animaux, qui font 
d’abord éclairés par leur inftinét fur ces connoïflances, dont 
Ja plupart font fi obfcures pour nous. Aiïnfi, par exemple, 
chaque efpece d’animal à des traits qui expriment fon carac- 
tere. Aux yeux étincelans & inquiets du tigre, on diftingue 
fa férocité & fa perfidie. La gourmandife du porc s’annonce 
par la baffefle de fon attitude, & l’inclination de fa tète vers 
la terre. Tous les animaux connoïffent très-bien ces carac- 
teres, car les loix de la nature font univerfelles. Par exem-z 
ple, quoiqu'il y ait, aux yeux d’un homme peu attentif, une 
différence extérieure aflez légere entre un renard & une 
efpece de chien qui lui reflemble, une poule ne s'y mé- 
prendra pas. Elle verra celui-ci fans frayeur auprès d’elle, 
& elle prendra l’épouvante à la vue de l’autre. Nous remar- 
querons encore que chaque animal exprime dans fes traits 
quelque paflion dominante, telles que la cruauté, la volupté, 
la rufe, la ftupidité., Mais l’homme feul, quand il n’a 
point été altéré par les vices de la fociété, pcrte fur fon 
vifage l'empreinte d'une origine célefte. . 11 n'y a point de 
trait de beauté qu’on ne puifle rapporter à quelque vertu : 
celui-ci à l'innocence, cet autre à la candeur, ceux-là à la 
générofité, à la pudeur, & à l'héroïfme. C’eft à leur in- 
fluence que l’homme doit le refpeët & la confiance que lui 
portent les animaux dans tous les pays où ils n’ont point été 
dénaturés par de fréquentes perfécutions. Quelques charmes 
qu'il y ait dans l'harmonie des couleurs & des formes de la 
figure humaine, on ne voit pas que fon effet phyfique dût 
infiuer fur les animaux, s'il n'y joignoit l'empreinte de 
quelque puifflance morale. L’embonpoint des formes ou la 
fraicheur des couleurs devroit plutôt exciter:l'appétit des 
bêtes féroces, que leur refpeét ou leur amour. Enfin, 
comme nous diftinguons leur caraétere pañlionné, elles dif- 
tinguent pareillement le nôtre, & favent très-bien juger fi 
nous fommes cruels ou pacifiques. Le gibier, qui fuit les 
fanguinaires chafleurs, fe raflemble autour des paifibles 
bergers. 
On a avancé que la beauté étoit arbitraire chez tous les 
peuples, mais nous avons réfuté ailleurs cette opinion par 
_ des preuves de fait. Les mutilations des negres, leurs dé- 
coupures de peau, leurs nez écrafés, leurs fronts comprimés ; 
les têtes plates, longues, rondes & pointues des fauvages du 
nord de l'Amérique; les levres percées des Bréfiliens ; les 
grandes oreilles des peuples de Laos, en Afie, & de quelques 


nations 
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nations: de la Guianne, font deseffets de la fuperftition ow 
d’une mauvaife éducation. Les animaux féroces font frappés 
même de ces difformités. "Fous les voyageurs rapportent 
unanimement, que quand les lions ou les tigres affamés, ce 
qui eft fort rare, attaquent de nuit quelques: caravannes, ils 
fe: jettent d'abord fur les animaux, & enfuite fur les [ndiens 
ou les noirs. La figure européenne, avec fa fimplicité, leur 
en impofe beaucoup plus, que défigurée par les caraéteres’ 
africains ou afiatiques. 

Quandelle n’a point été altérée par les vices’ de la fociété, 
fon -exprefion eft fublime. Un Napolitain, appelé Jean- 
Baptifte Porta, s’eft avifé d'y trouver des rapports avec les 
figures des: bêtes. Il a fait, à cette occafon, un livre dont 
les gravures repréfentent des têtes d'hommes; reflemblantes 
à des têtes de chien, de cheval; de mouton, de porc & de 
bœuf. Son fyfteme favorife-nos-opinions modernes, & s'allie 
affez bien:avec les altérations qué:les pañlions apportent à la 
figuré humaine. Mais je voudrois bien: favoir d’après quel 
animal Pigalle à fait ce charmant. Mercure que j'ai vu à 
Berlin ; d’après les pañlions de quelles bêtes les fculpteurs 
Grécs firent le. Jupiter du Capitole, la Vénus pudique, & 
l'Apollon du Vatican? Dans quels animaux ont-ils étudié 
ces expreflions divines? 

Je: fuis perfuadé, comme: je l'ai dit, qu’il! n'ya pas un 
beau trait dans une figure, qu’on. ne puifle rapporter a quel- 
que fentiment moral, relatifàla vertu&'à la Divinité. On 
pourroit rapporter de même les traits de la laideur, à quelque. 
sfeétion vicieufe, comme à la jaloufie, à l’avarice, à la gour- 
mandife & àla colere. Pour démontrer à nos philofophes, 
combien ils s'égarent lorfqu'ils veulent faire les pañlions les 
feuls:mobiles de la vie humaine, je voudrois qu’on leur pré- 
fentât les:expreflions de toutes les paffions réunies dans une 
feule tête; par exemple, l'air lubrique &: obfcene d'une 
courtifane, avec l'air fourbe & féroce d'un ambitieux ; & 
qu'on y joignit encore quelques traits de la haine & de 
l'envie, qui font des ambitions négatives. Une tête qui les 
réuniroit toutes, feroit plus hideufe que cellé dé Médufe ; 
elle reffembleroit à celle de Néron. 

Chaque pañfion a un caractere animal; comme l’a très- 
bien trouvé Jean-Baptifte Porta. Maïs chaque vertu a 
auffi le fien; & une phyfionomie n’eft jamais plus intéref- 
fante, que quand on y diftingue une affection céleite com- 
battant contre une pañlion. Je ne fais même s’il eft pofñble 
d'exprimer une. vertu, autrement que par un triomphe de 
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cette efpece. ‘C'eft ainfi que la pudeur paroiït fi aimable fur 
le vifage d’une jeune perfonne, parce que c'eft le combat de: 
la plus forte des paflions animales, avec un fentiment fub- 
lime. L’exprefhion de la fenfibilité, rend aufli un vifage 
trés-touchant, parce que l’ame s'y montre dans un état de 
louffrance, & que cette vue excite en nous une vertu, qui 
eft le fentiment de la pitié. Si la fenfibilité de cette figure 
eft active, c’eft-à-dire, fi elle naît elle-même de la vue du 
malheur d'autrui, elle nous frappe encore davantage, parce 
qu'elle y devient l’expreflion divine de la générofité. 

Je crois que les tableaux & les ftatues les plus célebres de 
l'antiquité, n'ont dû leur grande réputation qu'à l’expreflion 
de ce double caraétere, c’eft-à-dire, à l'harmonie qui naît 
des deux fentimens oppofés de la paflion & de la vertu. Ce 
qu'il y a de certain, c'eft que les chefs-d'œuvre de la fculp- 
ture & de la peinture des anciens, les plus vantés, compor- 
toient tous ce genre de contrafte. On en voit aflez d'exem- 
pies dans leurs ftatues, comme dans la Vénus pudique, & 
dans le Gladiateur mourant, qui conferve encore dans fa 
chûte, le refpeët de fa gloire, au moment où la mort le faifit. 
Tel étoit encore l'Amour lançant la foudre, d’après Alci- 
biade enfant, que Pline attribue à Praxitele ou à SCOpas. 
Un enfant aimable lançant de fes petites mains la foudre de 
Jupiter, devoit faire naître à la fois le fentiment de l’inno- 
cence, & celui de la terreur. Au caractere du dieu fe Joi- 
gnoit celui d’un homme également attrayant & redoutable. 
Je crois que les tableaux des anciens exprimoient encore 
mieux ces harmonies de fentimens oppofés. Pline, qui nous 
a confervé la mémoire des plus fameux, cite, entre autres, 
un tableau d’Athénion de Maronée, repréfentant Ulyfe. 
cauteleux & fin qui reconnoît Achille déguifé en fille, en lui 
préfentant des hardes de femme, parmi lefquelles il y avoit 
épée... Le mouvement brufque avec lequel Achille fe faifit 
de cette épée, devoit faire un contrafte charmant avec fes 
habits & fon maintien compofé de nymphe; & il en devoit: 
réfulter un autre dans Ulyfle qui ne devoit pas être moins in- 
téreffant, avec fon air cauteleux & l’expreflion de fa joie, 
contenue par fa prudence, de peur qu'en découvrant Achille 
il ne vint à fe découvrir lui-même. Un autre plus touchant 
d'Ariftide de Thebes, repréfentoit Biblis mourante de l'amour 
qu'elle portoit à fon frere, On y devoit diftinguer le fenti- 
ment de la vertu, qui repouffoit loin d'elle un amour criminel, 
& celui de l'amitié fraternelle qui rappeloit l’amour fous les 
apparences mêmes de la vertu. Ces cruelles confonnances,. 
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le défefpoir d'être trahie par fon propre cœur, le defir de 
mourir pour cacher fa honte, le defir de vivre pour revoir 
l'objet aimé, la fanté flétrie par de fi douloureux combats, 
devoient exprimer au milieu des langueurs de la mort & de 
la vie, les contraftes les plus intéreffans fur le vifage de cette 
fille infortunée. Dans un autre tableau du même Ariftide, 
on admiroit une mere bleflée à à la mamelle, au fiege d’une 
ville, & qui donnoit.à teter à fon enfant. Elle fembleit 
craindre, dit Pline, qu'il ne fucât fon fang avec fon lait. 
Alexandre en .faifoit tant de cas, qu'il le fit tranfporter à 
Pella, lieu de fa naiffance. Ce devoit être une noble victoire 
que, celle où l'amour maternel triomphoit d'une douleur cor- 
porelle. Nous avons vu que le Pouffin avoit fait de cette 
vertu, l’expreflion principale de fon tableau du déluge. 
Rubens l’a mife d’une maniere admirable dans Je vifage de fa 
Médicis, où l’on diftingue à la fois la douleur & la joie de 
l'enfantement. : [1 releve encore la violence de la pañfion 
phyfique, par l'attitude nonchalante où eft:jetée la reine dans 
un fauteuil, & par fon pied nu, forti de fa pantouffle ; & de 
l’autre, la fublimité du fentiment moral qu'elle éprouve, par 
les hautes deftinées de fon enfant qui lui.eft préfenté par un 
Dieu, & quieft couché dans un berceau de grappes de raifin 
& d'épis de bled, fymboles de la félicité de fon regne. C'eft 
ainfi que les grands maitres ne fe contentoient pas d’oppofer 
mécaniquement des grouppes,.& des vides, des. ombres & 
des lumieres, des enfans & des vieillards, des pieds & des 
mains ; mais ils recherchoient, avec le plus grand foin, ces 
contraftes de nos puillances intérieures, qui s'expriment fur 
le vifage de l’homme en traits ineffables, & qui devoient 
faire le charme éternel de leurs tableaux. Les ouvrages de 
le Sueur font pleins de ces contraftes de fentiment, & il y 
fait fi bien accorder ceux de la nature élémentaire, qu’il en 
réfulte la plus douce & la plus profonde mélancolie. Mais 


il a été plusaifé à fon pinceau de les rendre, qu'il ne left a. 


ma plume de les exprimer. : Je n’en citerai plus qu’un exem- 
ple, tiré du Pouflin, admirable par fes compofitions, mais 


dont le tems a bien maltraité les couleurs.  C’eft dans fon: 


tableau de l’enlevement des Sabines. Pendant que les foldats 
Romains emportent, a, brafle-corps, les filles effrayées des 
Sabins, il y a un officier Romain qui en veut enlever une 
jeune & jolie, qui s’eit réfugiée dans les bras de fa mere. 
Il n’ofe ufer de violence envers elle, & il parle à la mere 


avec tout l’empreflement de l'amour & du refpeët. Il femble 


lui dire: ‘ Elle fera heureufe avec moi! Que je la doive à 
l'amour 
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,, l'amour & non pas à [a crainte! Je veux moins vous ôter 
une fillé, que vous donner un fils.” C’eft ainfi qu'en fe 
conformant dans les habillemens de fes perfonnages, à la fim- 
plicité de leur fiecle, qui les rendoïit à-peu-près femblables 
dans toutes les conditions, il n’a pas diftingué l'officier du 
foldat, par les habits, maïs parles mœurs. Ila faïfi, à fon 
érdinaire, le caractere moral de fon fujet, qui eft d’un bien 
autre effet que celui du coftume. J'aurois bien voulu:voir 
de Ja main de cet homme de génie, les mêmes Sabines, de- 
venues époufes & meres, entre les deux armées des Sabins & 
des Romaïns. ‘““Accourant, comme dit Plutarque,; lesunes 
» d’un côté, les autres d’un autre, avec pleurs, Cris & cla- 
>» meurs, fe jetant à travers les armes & les morts gifans fur 
>» la terre, de maniere qu’il fembloit qu’elles fuffent forcenées 
>; où poffédées de quelque efprit, les unes portant leurs 
>» petits enfans de’ mamelle entre leurs bras; Îles autres 
3» échévelées, & toutes appelant ores les Sabins, &ores les 
>, Romains, par les plus doux noms qui foient entre les 
>; hômmes*.”? 

Les plus grands effets de l’amour naïflent, comme nous 
Favons dit, des fentimens contraires, qui viennent à fe con- 
fondre, comme ceux de la haïne naiïflent fouvent des fenti- 
mens femblables qui viennent à fe choquer. Voilà pourquot 
il n’y a point de féntiment plus agréable que de rencontrer 
un ami dans‘un homme que nous éftimions notre ennemi; 
m de peine plus fenfible qué de reconnoître pour ennemt 
celui: que nous croyons être notre ami. Ce font ces effets 
barmoniques, qui rendent fouvént un fervice pañlager plus 

| recommandable que de longs bons ‘offices, & l’offenfe d’un: 
moment plus odieufe que l’inimitié de toute une vie, parce 
que; dans le premier cas, des fentimens-très-oppofés viennent 
à fe réunir, & dans le fecond, des fentimens très-unis vien- 
nent à fe heurter, De là vient encore qu'un feul défaut, au 
milieu dés bonnes qualités d’un homme de bien, nous paroît 
fouvent plus déplaifant que tous les vices d’un libertin, où il 
apparoît une vertu, parce que, par l'effet des contraftes, ces 
deux qualités fortent davantage, & dominent fur les autres 
dans les deux caraéteres. C'eft aufli par la foiblefle dé notre 
efprit, qui, s’attachant toujours à un point unique dans 
toutes fes  confidérations, s'arrête à la qualité la plus fail- 
lante pour déterminer fon jugement. On ne fauroit dire 
dans combien d'erreurs nous tombons, faute d'étudier ces 
principes élémentaires de la nature. On pourroit, fans. 
doute, 
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doute, les étendre bien plus loin; mais il me fuffit d'en 
dire aflez pour démontrer leur exiftence, & pour donner à 
d'autres le défir d'en faire l'application. 

Ces harmonies acquierent plus d'énergie par les contraftes 
voifins qui les détachent, par les confonnances qui les répe- 
tent, & par les autres loix élémentaires dont nous avons 
parlé; mais quand il s'y joint quelqu'un des fentimens mo. 
raux dont nous donnons ici une foible efquifle, alors il en 
réfulte un effet raviffant. Ainf, par exemple, une har- 
monie devient, en quelque forte, célefte, quand elle ren- 
ferme un myftere qui fuppofe toujours quelque chofe de mer. 
veilleux & de divin. J'en éprouvai un jour un effet très- 
agréable, en parcourant un recueil d'eftlampes anciennes, 
qui repréfentoient l’hiftoire d’Adonis. Venus avoit enlevé 
Adonis, enfant, à Diane & l’élevoit avec l'Amour. Diane 
voulut le ravoir, parce qu’il étoit fils d’une de fes nymphes. 
Un jour donc que Vénus, defcendue de fon char attélé de 
colombes, fe promenoit, avec ces deux enfans, dans une 
vallée de Cythere, Diane à la tête de fes nymphes armées, 
fe mit en embufcade dans une forêt où Vénus devoit pañler. 
Vénus, appercevant fon ennemie qui venoit à elle, & ne 
pouvant ni s'enfuir, ni s’oppofer à ce qu’elle lui enlevât 
Adonis, s’avifa, fur le champ, de lui faire venir des ailes, 
& le préfentant, avec l'Amour à Diane, elle lui dit de 
prendre celui des deux enfans qu’elle croyoit lui appartenir, 
"Lous deux étant également beaux, tous deux de même age, 
tous deux ailés, la chafte Déefle des bois n’ofa choifir ni l’un 
ni l'autre, & ne prit point Adonis, de peur de. prendre 
l'Amour, 

Il y a plufieurs beautés fentimentales dans cette fable, Je 
Ja racontai un jour à J. J. Roufleau, à qui elle fit le plus | 
grand plaifir. ff Rien ne me plaît tant, dit-il, qu'une image | 
>», agréable qui renferme un fentiment moral.” Nous étions 
alors dans la plaine de Neuilly, près d’un parc où l’on voyoit 
un groupe de l'Amour & de l’Amitié, fous les formes d'un 
jeune homme & d’une jeune fille de quinze à feize ans, qui 
s'embrafloient fur la bouche. À cette vue il me dit: ‘ On 
>, a fait une image obfcene, d’après une idée charmante, 
5, Rien n'eût. été plus agréable que de repréfenter l'un & 
» l’autre dans leur état naturel; l’Amitié, - comme. une 
,, grande fille qui carefle l'Amour enfant.” Comme nous 
étions fur ce fujet intéreflant, je lui citai La fin de cette fa. 
ble touchante de Philomele & Progné : 
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Le défert eft-il fait pour des talens fi beaux ? 
Venez faire aux cités éclater léurs merveilles. 
Auffi bien, en voyant les bois, 

Sans ceffe ilvous fouvient que Térée autrefois, 
Parmi des demeures pareilles, 
Exerça fa fureur fur vos divins àppas. 
Et c'eft le fouvenir d’un f cruel outrage 
Qui fait, reprit fa fœur, que je ne vous. fuis pas: 
En voyant les hommes, hélas ! 
Il m'en fouvient bien davantage. 


6 Quelle férie d'idées, s’écria-t-il! que cela eft touchant !” 
Sa voix s'étouffa, & les larmes lui vinrent aux yeux. Je 
fentis qu'il étoit encore ému par des convenances fecretes 
entre les talens & les deftinées de cet oifeau,:& fa propre 


fituation. 
On peut donc voir dans les deux fujets allégoriques de 
Diane & d'Adonis, & de l'Amour & de l’Amitié; qu'il y a 


réellement en nous deux puiffances diftinétes dont les har- 


-monies exaltent l’ame, quand l’image phyfique nous jette 


dans un fentiment moral, comme dans le premier exemple ; 
& la räbaïffent au contraire, quand un fentiment moral nous 
ramene à une fenfation phyfique, comme dans l'exemple de 
l'Amour & de l’Amitié. | 

Les fous-entendus ajoutent encore aux expreflions morales, 

arce qu’ils font conformes à la nature expanfive de l’ame. 
{ls lui font parcourir un vafte champ d'idées. Ce font ces 
fous entendus qui donnent tant d’effet à la fable du Roflignol. 
Joignez-y encore une multitude d'oppoñtions que je n'ai pas 
le loifir d’analyfer. 

Plus l’image phyfique eft éloignée de nous, plus le fenti- 
ment moral a d'étendue; & plus la premiere ef circon{crite, 
plus le fentiment a d'énergie. Voila, fans doute, ce qui 
rend nos affe@tions fi profondes, lorfque nous regrettons la 
mort de nosamis, Notre douleur alors fe porte-d’un monde 
à l’autre, & d’un objet plein de charmes à un tombeau. 
Voilà pourquoi ce paflage de Jérémie renferme une mélan- 
colie fublime: Vox in ram audita ef, ploraëus & ululatus mul- 
tus: Rachel plorans filios fuos &5 noluit cnfolari, quia tion Junt*, 
Toutes les confolations qu’on peut donner fur la terre viern- 
nent fe brifer contre ce mot de la douleur maternelle, #2 
Junt. 
Le jet unique de Saint-Cloud me plaît plus que toutes fes 


cafcades. Cependant, quoique l’image phyfique n aille pas 
j ie 


* Jérémie, $1, 15°. 
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fe perdre dans l'infini, elle peut y porter la douleur quand 
elle réfléchit le même fentiment. Je trouve dans Plutarque 
un grand effet de cette confonnance progreflive.  “ Brutus, 
s, dit-il, défefpérant que fes affaires fe puflent bien porter, 
»» déli FA de fortir de l'Itali ie & s’en alla à pied par le pays 
Ace HE enla ville d'Elée, qui eft aflife fur le bord de 
, la mer, la où Porcie étant fur F point de fe départir d'avec 
>» lui pour s'en aller à Rome, tächoit, le plus qu’elle pouvoit, 
5» à difimuler la douleur qu'elle en portoit en fon cœur. 
»» Mais un tableau la découvrit à la fin, quoiqu’elle fe fût, 
»» au demeurant, jufque-là toujours conftimment & vertueufe- 
»> ment portée. Le fujet de la peinture étoit pris des narra- 
»» tions grecques; comment Andromaque accompagnoit fon 
> mari Heétor, ainfi qu'il fortoit de la ville de Troye, pour 
, aller à la guerre; & comment Heëtor lui rebailloit fon 
5» petitenfant, maiselle avoit les yeux & le regard toujours 
»» fichés fur lui. La conformité de cette peinture avec fa 
» pafon, la fit fondre en larmes, & retournant plufeurs fois 
s, le jour à revoir cette peinture, elle fe prenoit toujours à 
»» pleurer; ce que voyant Acilius, l’un des amis de Brutus, 
» récita les vers qu’Andromaque dit à ce propos en Homere : 
5» Heétor, tu tiens lieu & de pere & de mere 
», En mon endroit ; de mari & de frere. 


,; Adonc Brutus, en fe fouriant: Voire, mais, dit-il, je ne 
»» puis de ma part dire à Porcie ce que Hector répondit à à 
,, Andromaque au même lieu du poëte; 


, Ilnete faut d’autre chofe mêler 
; Que d’enfeigner tes femmes à filer. 


5, Car il eft bien vrai que la naturelle foibleffe de fon corps 
,, ne lui permet pas de pouvoir faire les mêmes actes de 
;, proueffe que nous pourrions faire, mais de courage elle fe 
;, porta aufli vertueufement en la défenfe du pays comme l’un 
,;, de‘nous,” 

Cette peinture étoit fans doute fous le périftile de quelque 
temple bâti fur le bord de la mer. Brutus étoit au moment 
de s’embarquer fans fafte & fans fuite. Sa femme, fille de 
Caton, l’avoit accompagné, peut-être à pied. Près de la 
quitter, elle jette, pour fe confoler, fes regards fur cette 
peinture confacrée aux Dieux. Elle y voit les adieux 
d'Heëtor & d'Andromaque, qui devoient être éternels. Elle 
fe trouble; &, pour fe raflurer, elle ramene fes yeux fur fon 

F2 époux. 
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époux. La comparaifon s'acheve, fon courage l’abandonne, 
fes larmes débordent, l'amour conjugal l'emporte fur l'amour 
de la patrie. Deux vertus en oppoñtion. Joignez-y les 
caradteres d’une nature fauvage, qui s’allient fi bien avec la 
douleur humaine; une profonde folitude, les colonnes & la 
coupole de ce temple antique, rongées de l'air marin, & 
marbrées de moufles qui les rendent femblables à du bronze 
vert; un foleil couchant qui en dore le faîte; une mer qui 
brife au loin, le long des côtes de la Lucanie; les tours 
d'Elée qu’on apperçoit dans la gorge d'un vallon entre deux 
montagnes efcarpées, & cette douleur de Porcie qui nous 
élance au fiecle d’Andromaque! Quel tableau à faire à l’occa- 
fion d'un tableau! Artiftes, fi vous pouvez le rendre, Porcie, 
à fon tour, fera verfer des larmes. 

Je pourrois multiplier à l'infini les preuves des deux puif- 
fances qui nous gouvernent. J'en ai dit affez fur une pailion 
dont l’inftinét eft fi aveugle, pour faire voir que nous y fom- 
mes régis & attirés par d’autres loix que celles de la digeftion. 
Nos affections prouvent que notre ame eft immortelle, puif- 
qu’elles s'étendent dans toutes les circonftances où elles fen- 
tent les attributs de la Divinité, tel que celui de l'infini, & 
qu’elles ne s'arrêtent avec délices fur la terre, que fur les at- 
traits de la vertu & de l’innocence. 


DE QUELQUES AUTRES SENTIMENS DE LA DIVINITE, 
ET ENTRE AUTRES DE CELUI DE LA VERTU. 


Il y à encore un grand nombre de loix fentimentales, dont 
je n’ai pu m'occuper ici: telles font celles d’où dérivent les 
preffentimens, les augures, les fonges, les retours d’événe- 
mens heureux & mal-heureux, aux-mêmes époques, &c. 
Leurs effets font atteftés chez les peuples policés & fauvages, 
par les écrivains profanes & facrés, & par tout homme at- 
tentif aux loix de la nature, Ces communications de l’ame, 
avec un ordre de chofes invifibles, font rejetées de nos favans 
modernes, parce qu’elles ne font pas du reffort de leurs fyf- 
temes & de leurs almanachs; mais que de chofes exiftent qui 
ne font pas dans les convenances de notre raifon, & quin en 
ont pas été même apperçues | 

Il y a des loix particulieres qui prouvent l’ation immédi- 
ate de la Providence fur le genre humain, & qui font oppo- 
fées aux loix générales de la phyfique. Par exemple, les 
principes de la raifon, des pañfions & du fentiment, ainf que 
les organes de la parole & de l’ouie, font les mêmes chez tous 
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les hommes; cependant les langues des nations different par 
toute la terre. Pourquoi l’art de la parole eft-il fi différent 
parmi des êtres qui ont les mêmes befoins, & pourquoi 
varie-t-il fans cefle des peres aux enfans, en forte que nous 
autres François n’'entendons plus la langue des Gaulois, & 
qu'un Jour nos defcendans n’entendront plus la nôtre? Le 
bœuf du Bengale mugit comme celui de l'Ukraine, & le 
roflignol fait entendre encore dans nos climats les mêmes 
harmonies que celles qui ravirént le poëte de Mantoue, fur 
les rivages du P6. 

On ne fauroit dire, avec de célebres écrivains, que les 
langues font caraétérifées par les climats; car, fi elles en 
éprouvoient les influences, elles ne changeroient pas dans 
chaque pays, où chaque climat eft invariable. La langue 
des Romains a été d’abord barbare, enfuite majeftueufe, & 
eft devenue à la fin molle & efféminée. Elles ne font pas 
rudes au nord & douces au midi, comme l’a prétendu J. TJ. 
KRoufleau, qui a donné fur ce point trop d’extenfion aux loix 
phyfiques. Lalangue des Rufles, dans le nord de l'Europe, 
eft fort douce, étant un dialeéte du grec; & le jargon des 
provinces méridionales de la France.eft rude & groflier. Les 
Lapons qui habitent les bords de la mer Glaciale, ont un 
langage qui flatte l'oreille; & les Hottentots, qui habitent 
le climat très-tempéré du cap de Bonne-Efpérance, glouflent 
comme des coqgs-d’inde. La langue des Indiens du Pérou efl 
pleine de fortes afpirations & de confonnes qui fe choquent. 
On peut, fans fortir de fon cabinet, reconnoître les divers 
caracteres des langues de chaque peuple, aux noms que pré- 
fentent les cartes géographiques de leur territoire, & fe con- 
vaincre que leur rudeffe ou leur douceur n’a aucune relation 
avec celles de leurs latitudes. 

D'autres obfervateurs ont prétendu que c’étoient les 
grands écrivains d’une nation qui en déterminoient & en 
fixoient la langüe; mais les grands écrivains du fiecle 
d’Augufte n’empêcherent pas que la langue latine ne fe cor- 
rompit avant le regne de Marc-Aurele. Ceux du fiecle de 
Louis XIV commencent déja à vicillir parmi nous. Si la 
poftérité fixe le caractére d’une langue au fiecle où ont paru 
de grands écrivains, Ce n’eft point, comme on le prétend, 
parce qu’elle eft alors plus pure, Car on y trouve autant de 
ces inverfions de phrafes, de ces décompofitions de mots, & 
& de ces fyntaxes embarraflées qui rendent l'étude métaphy- 
fique de toute grammaire ennuyeufe & barbare ; mais c’eft 
parce que les écrits de ces grands hommes étincellent des 
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maximes de la vertu, & nous préfentent mille perfpeétives 
dela Divinité. Je ne doute pas que les fentimens fublimes 
qui les infpirent, ne les éclairent encore dans l'ordre & la 
difpofition de leurs ouvrages, puifqu'ils font les fources de 
toute harmonie. Voilà, à mon avis, d'où réfulte le charme 
inaltérable qui en fait aimer la lecture, dans tous les tems, 
aux homines de toutes les nations; voilà pourquoi Plutarque 
a effacé la plupart des écrivains de la Grece, quoiqu'il ne 
fût ni du fiecle de Périclès, ni de celui d'Alexandre; & que 
fa traduction gauloife, faite par le bon Amyot, ira plus loin 
dans la poftérité que la plupart des ouvrages originaux; 
écrits même fous le fiecle de Louis XEV. C'eft la bonté 
morale d’une génération qui caractérife une langue, & la 
fait pañler fans altération à celle qui la fuit: voilà pourquoi 
les langues, les coutumes & les formes des habits pañlent, en 
Âfe, inviolablement de génération -en génération, parce 
que les peres s’y font aimer de leurs enfans. Mais ces rai- 
fons n'expliquent pas la diverfité de langue qui exifte d'une 
nation à l’autre. Il me paroitra toujours furnaturel que des 
hommes qui jouiflent des mêmes élémens, & qui font affu- 
jettis aux mêmes befoins, ne fe fervent pas des mêmes mots 
pour les exprimer. Le foleil éclaire toute la terre, & ül 
porte ditférens noms chez différens peuples. 

Voici encore l'effet d’une loi peu obfervée; c’eft qu'il ne 
s’éleve aucun homme célebre, dans quelque genre que ce 
foit, qu'il ne paroiile en mème tems, ou dans fa nation, ou 
dans la nation voifine, un antagonifte, avec des talens & une 
réputation tout-à-fait cppolés: tels ont été Démocrite & 
Héraclite, Alexandre & Diogene, Defcartes & Newton, 
Corneille & Racine, Bofluet & Fénélon, Voltaire & Fr: 
Roufleau. J'avois rafflemblé fur ces deux derniers hommes 
célebres, contemporains & morts dans la même année, une 
multitude de traits, qui prouvoient qu'ils ont contrafté toute 
leur vie en talens, en mœurs & en fortune; maïs j'ai aban- 
donné leur parallele, pour m'occuper de ce travail que j'ai 
cru plus utile. 

Cette balance dans les hommes illuftres, ne paroïtra pas 
extraordinaire, fi on confidere qu’elle eft une fuite de la loi 
générale des contraires, qui gouverne le monde, & d’où ré- 
Lultent toutes les harmonies de la nature: elle doit donc fe 
manifefter particulierement dans le genre humain qui en eft 
le centre, & elle fe montre en effet dans l'équilibre admira- 
ble avec lequel les deux fexes naiffent en nombre égal. Elle 
ne fe fixe pas fur les individus en particulier, car on voit des 
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familles qui font toutes de filles, & d’autres toutes de garçons ; 
mais elle embraffe l’agrégation d’une ville entiere, & d'un 
peuple, dont les enfans mâles &- femelles naiflent toujours 
en nombre à-peu-près égal. Quelque inégalité de fexe 
qu'il yait dans les familles, l'égalité fe retrouve dans l'en 
femble du peuple. 

Mais voici une autre balance auñli merveilleufe, & à la- 
quelle je ne crois pas qu’on ait fait attention. Commeilya 
beaucoup d'hommes qui périffent par les guerres, les voyages 
maritimes & les travaux pénibles & dangereux, il s'en- 
fuivroit, à la longue, que le nombre des femmes devroit 
aller tous les jours en augmentant. En fuppofant qu'il ne 
périt chaque année que la dixieme partie des hommes plus 
que de femmes, la balance des fexes devroit devenir de plus 
en plus inégale. La ruine fociale devroit augmenter par 
la régularité même de l’ordre naturel. Cependant la chofe 
n'arrive pas: les deux fexes font toujours ä-peu-près aufli 
nombreux: leurs occupations font différentes; mais leurs 
deftins font les mêmes. Les femmes, qui pouflent fouvent 
les hommes à des entreprifes hafardeufes pour entretenir leur 
luxe, ou qui fomentent parmi eux des haines, & même des 
guerres, pour fatisfaire leur vanité, font emportées, dans 
la fécurité de leurs piaifirs, par des maladies auxquelles les 
hommes ne font pas fujets; mais qui réfultent fouvent des 
peines morales, phyfiques & politiques que ceux-ci ont 
éprouvées à leur occafion. Ainf, l'équilibre de [a naïffance 
entre les fexes, eft rétabli par l'équilibre de la mort. 

La nature a multiplié ces contraftes harmoniques dans 
tous fes ouvrages, par rapport à l'homme; car les fruits qui 
fervent à nos befoins ont fouvent, en eux-mêmes, des 
qualités oppofées, qui fe compenfent mutuellement. 

Ceseffets, comme nous l’avons vu ailleurs, ne font point 
des réfultats mécaniques des climats, aux qualités defquels 
ils font fouvent oppolés. ‘Tous les ouvrages de la nature 
ont les befoins de l’homme pour fin, comme tous les fenti- 
ments de l'homme ont la Divinité pour principe. Ce font 
les intentions finales de la nature qui ont donné à l’homme 
l'intelligence de tous fes ouvrages, comme c’eft l’inftinét de 
la Divinité qui a rendu l’homme fupérieur aux loix de la 
nature. C'’eftcetinitinét, qui, diverfement modifié par les 
paflions, porte les peuples de la Ruflie à fe baigner dans lés 
laces de la Néva au plus fort de l'hiver, ainfi que les peuples 
du Bengale dans les eaux du Gange; qui a rendu, fous les 
mièmes latitudes, les femmes efclaves aux Philipines, & def- 
à potiques 
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potiques à l’île Formofe; les hommes efféminés aux Molu- 
ques, & intrépides à Macaflar;, & qui forme dans les habi- 
tans d'une même ville, des tyrans, des citoyens & des ef- 
claves. 

Le fentiment de la Divinité eft le premier mobile du cœur 
humain. Examinez un homme dans ces momens imprévus, 
où les plans fecrets d'attaque & dedéfenfe, dont s’environne 
fans celle l'homme focial, font fupprimés, non pas à la vue 
d'une grande ruine qui les renverfe totalement, mais feule- 
ment à la vue d’un animal ou d’une plante extraordinaire : 
»» Ah mon Dieu! s’écrie-t-il, que voilà qui eft admirable!” 
& il appelle les premiers paflans pour partager fon étonne- 
ment. Son premier mouvement eft d’élever fa joie à Dieu, 
& le fecond, de l’étendre aux hommes ; mais bientôt la raifon 
fociale le rappelle à l'intérêt perfonnel. Lorfqu'il voit ur 
certain nombre de fpectateurs raffemblés autour de l’objet de 
fa curiofité, “ c’eft moi, dit-il, qui l'ai vu le premier.” 
Puis, s'il eft favant, il ne manque pas d'y appliquer fon 
fyfteme. Bientôt il calcule ce que cette découverte lui rap- 
portera; 1l y ajoute quelques circonftances pour la faire 
paroître plus merveilleufe, & il emploie tout le crédit de fa 
cotterie pour la vanter & pour perféeuter ceux qui ne font 
pas de lon opinion. Ainfi, tout fentiment naturel nous 
éleve à Dieu, jufqu’à ce que le poids de nos pañlions & des 
inftitutions humaines nous ramene à nous feuls. Voilà pour- 
quoi J. J. Roufleau avoit raïfon de dire que l'homme  étoit 
bon, mais que les hommes étoient méchans. 

Ce fut l'inftinét de la Divinité qui raflembla d’abord les 
hommes, & qui devint la bafe de la religion & des loix qui: 
devoient cimenter leur réunion. Ce fut fur lui que s’appuya 
la vertu, quand elle fe propofa d’imiter la Divinité, non- 
feulement par l'exercice des arts & des fciences que les anciens 
Grecs appeloient, pour cet effet, de petites vertus; mais. 
dans le réfultat de l'intelligence & de la puiffance divine, qui 
eft la bienfaifance. Elle confifta dans les efforts faits fur 
nous-mêmes, pour le bien des hommes, dans l'intention de 
plaire à Dieu feul.  Elle-donna à l’homme le fentiment de 
fon exiftence, en lui infpirant le mépris des biens terreftres 
& pallagers, & le défir des chofes céleftes. & immortelles. 
Ce fut cet attrait fublime qui fit du courage une vertu, & 
qui fit marcher l’homme vers la mort parmi tant de foins de 
conferver la vie. Brave d’Affas, qu’efpériez-vous fur la 
terre, en verfant votre fang la nuit, fans témoin, aux. 
champs de Klofterkam, pour le falut de l’armée françoife ?: 
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Et vous, généreux Euftache de Saint-Pierre, quelle récom- 
pente attendiez-vous de votre patrie, lorfque vous parûtes 
devant fes tyrans la corde au cou, prèt à périr d'une mort 
infime pour fauver vos citoyens? Qu'importoient à vos cen- 
dres infenfibles,, les ftatues & les éloges que la poltérité de- 
voit y offrir un jour? Pouviez-vous mème efpérer ce prix de 
vos facrifices ou inconnus, ou couverts d'opprobres? Pou- 
viez-vous être flattes, dans l'avenir, des vains hommages 
d'un monde féparé de vous par des barrieres éternelles? Et 
vous, plus glorieux encore à la vue de Dieu, citoyens ob- 
fours, qui fuccombez fans gloire, à qui vos vertus attirent la 
honte, la calomnie, les perfécutions, la pauvreté, le mé- 
pris, de la part même de ceux qui difpenfent les honneurs 
parmi les hommes, marcheriez-vous dans des routes fi apres 
& fi rudes, fi une lueurdivine ne luifoit à vos yeux*: 


C’eft 


* Il ef impoffible d’avoir de. la vertu fans religion. Je ne parle pas des 
vertus. dethéatre qui nous aftirent, les approbations du public, par des 
moyens. fouvent fi. méprifables, qu'on peut bien. les regarder comme des 
vices.. , Les païens. eux-mêmes les ont tournées en ridicule. Voyez ce. 
qu’endit Marc-Aurele. … J'entends par vertu le bienqu'on fait aux hommes 
fans efpoir de récompenfe de leur part, &fouvent aux dépens de fa fortune, 
& même de fa réputation. Analyfez tous ceux dont Îles traits vous ont 
paru frappans ; il n'y en asaucun qui ne vous montre la Divinité, éloignée 
ou préfente. J'en citerai un peu connu, &, par fon obfcurité même, 
bien loyal. 

Dans la derniere guerre d'Allemagne, un capitaine de cavalerie eft com- 
mandé pour aller au fourrage. Il part à la tête de fa compagnie, & Le 
rend dans le quartier qui lui étoit afligné. C'étoit un vallon folitaire, où. 
on ne voyoit guere que des bois. Il y apperçoit une pauvre cabane ; il y. 
frappe ; il en fort un vieux hernouten à barbe blanche. < Mon pere, lui 


,, dit l'officier, montrez-moi un. champ où je puifle faire fourrager,mes. 


sr Cavaliersiie Tout-à-l’heure, reprit l'hernouten. Ce bon homme fe met 
à leur tête, & remonte avec eux le.vallon. Après un quart-d’heure de, 
marche, ils trouvent un beau champ d'orge : Voilà çe qu’il nous faut, 
» dit le, capitaine. Attendez un moment, lui dit fon conduëteur, vous 
,, ferez content.” Ils continuent à marcher, & ils arrivent, à un quart 
de lieue plus loin, à un autre champ d'orge. La troupe aufli-tôt met pied 
à terre, fauche le grain, le met en troufle & remonte à cheval. L'’officier 
de cavalerie dit alors à fon guide : ‘< Mon pere, vous nous avez fait aller 
>» trop loin fans néceffité, le premier champ valoit mieux que celui-ci. Cela 

,, éft vrai, Monfieur, reprit le bon vieillard, mais il n’étoit pas à moi.” 
Ce trait va au cœur. Je défie un athée d’en faire un femblable.  J'ob- 
ferverai que les hernoutens font une efpece de quakers, répandus dans 
quelques.cantons de l'Allemagne. Quelques théologiens ont écrit que les 
hérétiques n'étoient pas capables de vertn, & que leur vertu étoit fans 
mérite. Comme je ne fuis pas théologien, je ne m'engagerai point dans 
cette difcuflion métaphyfique, quoique j'eufle à.oppofer à. leur opinion le 
fentiment de S. Jerôme, & même celui de S. Pierre, par rapport aux 
païens, lorfque celui-ci dit au ceutenier Corneille : ‘* En vérité, je vois 
55 bien 
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C'elt ce refpeët de la vertu, qui éft la fource de celui que 
nous portons à l'antique noblefle, & qui a mis, à la longue, 
des différences injuftes & odieufes parmi les hommes, tandis 
que dans l’origine il ne devoit apporter, parmieux, que des 
diftintions refpettables. Les Afiatiques; plus équitables, 
n'ont attaché la nobleffe qu'aux lieux illuftrés par la vertu. 


Un 


y» bien que Dieu n’a point d'égard aux diverfes Conditions des perfonnes, 
>> Mais qu’en toute nation, celui qui le craint, & dont les œuvres font 
> juftes, lui eft agréable.” (Ales des Apôtres, chap. 10, v: 34 and 35-) 
Mais je voudrois bien favoir ce que ces théologiens penfent de la charité du 
Samaritain qui étoit un fchifmatique. IL me femble qu’ils n’ont rien à ob- 
jeéter au jugement de Jefus-Chrit. Comme Ja fimplicité & la profondeur 
de fes réponfes divines, font un contrafte admirable avec la mauvaife foi & 
les fubtilités des doëteurs de ce tems-là, je vais rapporter ce trait de 
l'Evangile tout entier. 

3» Alors un doéteur de Ja loi fe levant, Jui dit pour le tenter: Maître, 
»» que faut-il que je fafle pour pofléder la vie éternelle? Jefus lui répondit : 
35 Qu’y a-t-il d’écrit dans Ja loi à qu'y lifez-vous ? II lui répondit: Vous 
» aimerez le Seigneur votre Dieu, de tout votre cœur, de toute votre ame, 
»» de toutes vos forces & de tout votre efprit; & votre prochain comme 
» Vous-même,  Jefus lui dit: Vous avec fort bien répondu ; faites cela & 
2» Vous vivrez, Mais cet homme voulant faire paroître qu’il étoit jufte, 
» dit à Jefus: & qui eft mon prochain? Et Jefus prenant la parole, lui 
» dit: Un homme qui defcendoit de Jérufalem à Jéricho, tomba entre les 
» Mains des voleurs qui le dépouillerent, le couvrirent de plaies & s’en 
> allerent, le laiffant à demi-mort. Il arriva enfuite qu'un prêtre defcendit 
»3 par le même chemin, iequel l'ayant apperçu, pafla outre. Un lévite 
» Qui vint auffi au même Jieu, l’ayant confidéié, paffa outre encore. Mais 


>» Un famaritain paflant {on chemin, vint à l'endroit où étoit cet homme, : 


» & l'ayant vu, il en fut touché de compaflion.. Il s’approcha donc de 
» lui, il verfa de l'huile & du vin dans fes plaies & les banda; & Payant 
»s Mis fur fon cheval, il ’amena dans l'hôtellerie & eut foin de lui. Le 
»» lendemain, iktira deux deniers qu'il donna à l’hôte, & lui dit : Ayez 
»3 bien foin de cet homme; & tout ce que vous dépenferez de plus, je vous 
»» le réndrai à mon retour. Lequel de ces trois vous femble-t-il avoir été 
» le prochain de celui qui tomba entre les mains des voleurs? Le docteur 


>» lui répondit: Celui qui a exercé la miféricorde envers lui. Allez donc, 


» lui dit Jefus, & faites de même.” 

Jeime gardérai bien d’ajouter ici aucune réflexion. J'obferverai feulement 
que l’a@ion du Samarirain eft bien fupérieure à celle de lPhernouten; car, 
quoique le fecond fafle un plus grand facrifice, il y eft en quelque forte dé- 
terminé par la force ; il falloit qu’il y eût un champ fourragé, Mais le 
Samaritain obéit entierement aux impulfons de l’humanité. Son aëtion eft 
libre & fa charité gratuite. Ce trait, comme tous ceux de l'Evangile, 
renferme en peu de mots une foule d’initruétions lumineufes fur le fecond 
de nos devoirs. Il feroit impoñlible de Jes remplacer par d’autres, ima- 
ginés même à plaïfir,  Pefez toutes les circonftances de la charité inquiete 
du Samaritain, Il panfe les plaies d’un malheureux, il le met fur fon pro- 
pre cheval; il expofe fa vie en s’arrêtant & en allant à pied dans un lieu 
fréquenté par les voleurs. Il pourvoit enfuite dans l'hôtellerie, aux be- 
foins tant préfens que futurs de. cet infortuné, & il continue fa route fans 
sien attendre de fa reconnoiffance, 
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Un vieux arbre, un puits, un rocher, des objets ftables, leur 
ent paru feuls capables de leur en perpétuer le fouvenir. Il 
n'ya pas, en Aie, un arpent de terre qui ne foit illuftre. 
Les Grecs & les Romains qui en font fortis, comme tous les 
peuples du monde, & qui ne s'en éloignerent pas beaucoup, 
imitérent en partie les coutumes de nos premiers peres. Mais 
les autres nations qui fe répandirent dans le refte de l'Europe, 
où elles furent long-tems errantes, & qui s’écarterent de ces 
anciens monumens de la vertu, aimerent mieux les chercher 
dans la poftérité de leurs grands hommes, & en voir des 
images vivantes parmi leurs enfans.. Voilà, ce me femble, 
pourquoi les Afiatiques n'ont point de nobleffe, & pourquoi 
lés Européens n’ont point de monumens, 

Cet inftiné de la Divinité fait le charme de nos leétures 
les plus agréables. Les écrivains auxquels on revient tou- 
jours, ne font pas les plus fpirituels, c’eft-a-dire, ceux qui 
abondent dans cette raifon fociale qui ne dure qu’un moment ; 
mais ceux qui nous rendent lation de la providence toujours 
préfente. Voilà pourquoi Homere, Virgile, Xénophon, 
Plutarque, Fénélon, & la plupart des écrivains anciens font 
immortels, & plaifent à toutes les nations. C’eft par cette 


1 


même raifon que les livres de voyages, quoique Ja plupart 
écrits fans art, & quoique décriés par une multitude d'états 
de notre fociété, qui y trouvent indireétement leur cenfure, 
font cependant les plus intéreffans de notre litterature mo- 
derne, non-feulément parce qu'ils nous font connoître dé 
nouveaux bienfaits de la nature, en nous parlant des fruits & 
des animaux des pays étrangérs, mais à caufe des dangers de 
terre & de mer auxquels leurs auteurs échappent fouven 
contre toute efpérance humaine. Enfn, c’eit parce que la 
plupart de nos livres {avans s’écartent de ce fentiment natu- 
rel, que leur lecture eft fi feche & fi rebutante, & que la pof- 
térité préférera Hérodote à David Hume, & la mythologie 
des Grecs à tous nos traités de phyfique, parce qu’on aime 
encore mieux entendre raconter des fables de la Divinité 
dans l’hiftoire des hommes, que de voir la raifon des hommes 
dans l’hiftoire de la Divinité. 
it du merveilleux à 
le, dévroit toujours 
né. fl balance en lui le 
fentiment de fa mifere, qui l’attache aux ‘plaïfirs de lhabi- 
tude, & il exalte fon ame en lui donnant fans ceffe le défir de 
la nouveauté. Il eft l'harmonie de la vie humaine, & l4 
fource.de tout.ce que.nous y trouvons de délicieux & de ra- 
viflant. 
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viffant. C'eft de lui que fe couvrent les illufons de l'amour, 

qui croit toujours voir un objet divin dans l’objet aimé. 

C'eft lui qui préfente à l'ambition des perfpectives fans fin. 

Un payfan ne femble défirer rien au monde que de, devenir 

le marguillier de fon village. Ne vous y trompez pas! 

ouvrez-lui une carriere fans obftacle : il eft palfrenier, il de- 

vient brigand, chef de voleurs, général d’armées, roi, il finira 

| par fe faire adorer. Ce fera T'amerlan,, ou Mahomet, Un 

Lo) vieux & riche bourgeois, cloué par la-goutte dans fon fau- 

| teuil, n’a plus, dit-il, d'autre ambition que de mourir en 

paix. Mais il fe voit revivre éternellement dans fa poftérité. 

LI s'applaudit en fecret de la voir monter, à l’aide de fon ar- 

gent, par ious les échelons des dignités & de l'honneur. 

Lui-même ne penfe pas que bientôt il n'aura plus rien de 

commun avec elle, & que pendant qu'il fe félicite d’être le 

| principe de fa gloire future, elle met déja la fienne à cacher 

la honte de fon origine. L’athée même, avec fa fagefle né- 

gative, eft entraîné par cette impulfion. En vain il fe dé- 

montre le néant & la révolution de toutes chofes : fon cœur 

combat fa raifon. [1 fe latte intérieurement que fon livre 

ou fon tombeau lui attirera un jour les hommages de la pof- 

terité, ou, peut-être, que le livre & le tombeau de fon ennemi 

cefleront de les recevoir. ÏÎl ne méconnoît la Divinité, que 
parce qu'il fe met à fa place. 

Avec le fentiment de la Divinité, tout eft: grand, noble, 
beau, invincible dans la vie la plus étroite ; fans lui, tout eft 
foible, déplaifant, & amer au fein même des grandeurs. Ce 
fut lui qui donna l’ernpire à Sparte & à Rome, en montrant 
à leurs habitans vertueux & pauvres, les dieux pour protec- 
teurs & pour concitoyens. Ce fut fa deftruétion qui les livra 
riches & vicieux à l’efclavage, lorfqu'ils ne virent plus 
d’autres dieux dans l'univers, que l'or & les voluptés. 
L'homme a beau s'environner des. biens dé la fortune ; des: 
que ce fentiment difparoît de fon cœur, l’ennui s’en empare. 
Si fon abfence fe prolonge, 1l tombe dans la triftefle, enfuite 
dans une noire mélancolie, & enfin dans le défefpoir. Si cet 
état d'anxiété eft conitant, il fe donne la mort. L'homme 
eft le feui être fenfible qui fe détruife lui-même dans un état 
de liberté. La vie humaine, avec fes pompes & fes délices, 
celte de lui paroître une vie quand elle cefle de lui paroître 
immoïtelle & divine *. 

Quel 


* Plutarque remarque qu'Alexandre ne fe livra au défordre qui fouilla 
la fin de fon augufte carriere, que parce qu'il fe crut abandonné des-dieux, 
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Quel que foit le défordre de nos fociétés, cet inftinét cé 
lefte fe plaît toujours avec les enfans des hommes. Il in- 
fpire les hommes ‘de génie, en fe montrant à eux fous les at- 
tributs éternels. Il préfente au géometre les progrellions 
ineffables de l’infini,'au muficien des harmonies raviffantes, 
à Fhiflorien les ombres immortelles des hommes vertueux. 
Il éleve un Parnafle au poëte, & un Olympe aux héros. Il 
luit fur les jours infortunés du peuple. Il fait foupirer, au 
milieu du luxe de Paris, le pauvre habitant de la Savoie, 
après les faints couverts de neiges de fes montagnes. II 
erre fur les vaftes mers, & rappelle, des doux climats de 
l'Inde, le matelot européen aux rivages orageux de l'occi- 
dent. Il donne une patrie à des malheureux, & des regrets 
à ceux qui n'ont rien perdu. Il couvre nos berceaux des 
charmes de l'innocence, & les tombeaux de nos peres des ef- 
pérances de l'immortalité. Il fe repofe au milieu des villes 
tumultueufes fur les palais des grands rois, & fur les temples 
auguftes de la religion. Souvent il fe fixe dans des déferts, & 
attire fur des rochers les refpeëts de l’univers. C’eft ainfi 
qu'il vous a couvertes de majelté, ruines de la Grece & de 
Rome ; & vous aufli, myftérieufes pyramides de l'Egypte! 
C'’eft lui que nous cherchons fans celle au milieu de nos oc- 
cupations inquietes ; mais dès qu’il fe montre à nous dans 
quelque aëte inopiné de vertu, ou dans quelqu'un de ces 

événemens 


Non-feulement ce fentiment caufe nos maux quard il ARArOE de nos 
plaibrs; mais quand, pat l'effet de nos pañfions ou de nos inftitutions qui 
pervertiflent les Joix naturelles, il fe porte fur nos maux mêmes. Ainf, 
par exemple, quand après avoir donné des loix mécaniques aux opéra- 
tions de notre ame, nous venons à porter {ur nos maux phyliques & paf- 
Re le fentiment de l'infini; c’eft alors que, par une juite réaction, notre 
mifere devient infupportable. Je n’ai efquiffé que foiblement l'aétion des 
deux principes de l'homine ; es à LS vi fenfation de douleur ou de 
plafir qu'on veuille Jes appliquer, on fentira la différence de leur nature 
& leur réaétion perpétuelle. 

À propos d'Alexandre abandonné des dieux, je ferois furpris que l’ex- 
preflion de cette fituation n’eût pas infpiré le génie de quelque artifte de la 
Grece. Voici ce que je trouve à ce fujet dans Addiffon: ‘ Il y a, dans 
,» la même galerie (à Florence), un beau bufte d’Alexändre le Grand, le 
5 Vifage tourné vers le ciel, avec un certain air noble de chagrin & de 
PÉ déplaifir, Ja vu deux ou trois anciens buftes d'Alexandre, du même 
,, air & de la même pofture; & je fuis porté à croire que le fculpteur avoit 
» dans l’efprit, ou le conquérant pleurant pour de nouveaux mondes, où 
»» quelques autres circonftances femblables de fon hiftoire.” (Addifon, 
Voyage d'Italie, tome 4, de Mifon, page 293 and 294.) Je penfe que la 
circonftance de l’hiftoire d'Alexandre à laquelle il faut rapporter ces buftes, 
eft celle où il fe plaint aux dieux de l'avoir abandonné. Je ne doute pas 
qu'elle n’eût fixé l'excellent j jugement d’ Addiffon, s'ilfe fût rappe lé l'ob- 
{ervation de Plutarque. 
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événemens qu'on nomme des coups du ciel, ou dans quel- 
ques-unes de ces émotions fublimes ind niMablles qu'on 
appelle par excellence des traits de fentiment, fon permier 
effet eft de produire en nous un mouvement dé oi très-vif, 
& le fecond, de nous faire verfer des larmes. Notre ame 
frappée de cette lueur divine, fe réjouit, à la fois, d’entre- 
voir Ja célefte patrie, & s’afflige d'en être exilée, 
1 st Oculis errantibus alto 
Quehvit cœlo lucem, ingemuitque repertä. 


Æneid. lb. IV, 


ETUDE. TREIZIENTE. 
Application des Loix de la Nature aux maux de la Société. 


"AI expofé, dans cet Ouvrage, les erreurs de nos opinions, 
} les maux qui en font réfultés pour les mœurs, & pour le 
bonheur focial; j'ai réfuté ces opinions & jufqu'aux mé 
thodes de nos er j'ai recherché quelques loix de L 
nature, J'en fait une application, j'ofe dire heureufe, à 
l’ordre végétal; mais tout ce grand travail feroit vain, a mon 
avis, fi, je ne l’employois à trouver quelques remedes aux 
maux de la fociété. 

Un Pruflien, qui a beaucoup écrit de: nos jours, s’eft ab- 
|\ 1) ftenu de rien dire fur l’adminiftration de fon pays, parce 
qu'étant pañager, dit-il, fur le vaifleau de l'état, ce n’eft 
pas à lui à fe mêler de fa manœuvre. Cette penfée, comme 
tant d'autres qu’il a prifes dans nos.livres, eftune phra e de 
bel-efprit. Elle refflemble à seb de cet homme, qui, voyant 
le feu MRPEARe dans une maillon, s'en fut fans l’éteindre, 
par e, difoit-1l, la maifon n'étoit pas à lui. Pour moi, 
He me “bé d’ autant plus obligé de p arler du vaiffeau.de l'état 
que j y fuis pal ager, & que je dois m'intéreffer à la profpé- 
rité de fa navigation. fe dois employer le loifir où me met 
mon pallage même, à avertir les pilotes des défordres que j'y 
apperçois. [l me femble que ce font là les exemples que 

nous ont donnés les Montefquic u, les Fénélon, & tant 
d'hommes à jamais illuftres, qui ont confacré, dans chaque 
pays, leurs veilles au bonheur de leurs com 'patriotes. Fout 
ce qu "on peut im ‘ob, .eéter avec fondement, c’eit ma propre in- 
fufhfance, 
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fuffifance. Mais j'ai vu beaucoup d’injuftices; j'en aï été 
moi-même la viétime. Les images du défordre m'ont fait 
naître des idées d’ordre. D'ailleurs mes erreurs peuvent 
fervir à faire paroître la fageile de ceux qui les releveront. 
Quand je ne préfenterois qu'une idée utile à mon prince, 
dont les bienfaits mont foutenu jufqu'ici, quoique mes fer- 
vices foient reftés fans récompenfe, j'aurai obtenu la plus 
précieufe de toutes, fi je peux me flatter d’avoir efluyé les 
larmes de quelque infortuné: ce fouvenir effacera les miennes 
au dernier moment. 

Les hommes qui profitent des maux de la patrie, me re- 
_procheront d’en être l'ennemi avec leur phrafe ordinaire, que 
les chofes ont toujours été ainfi, & que tout va bien, parce 
que tout va bien pour eux. Mais ce ne font pas ceux qui 
découvrent les maux de leur patrie qui en. font les ennemis, 
ce font ceux qui la flattent. Certainement les écrivains 
comme Horace & Juvénal, qui préfagerent à Rome fa de- 
ftruétion, au milieu même de fa grandeur, étoient plus at- 
tachés à fon bonheur que ceux qui en flatterent les tyrans & 
qui profitoient de fes défordres. Combien l'empire Romain 
a-t-il furvécu à Ja prédiction des premiers? Les bons princes 
mêmes qui en prirent dans la fuite le gouvernement, ne pu- 
rent le rétablir, parce qu’ils furent trompés par les écrivains 
contemporains, qui n'oferent jamais attaquer les. caufes 
morales & politiques de la corruption. Ils fe contenterent 
de porter leur réforme fur eux-mêmes, & n’eurent pas même 
le courage de l’étendre à leur famille. Ainfi ont régné les 
Titus & les Marc-Aurele. Ils ne furent que de grands 
philofophes fur le trône. Pour moi je croirois avoir déjà 
bien mérité de ma patrie, quand je ne lui aurois dit que cette 
terrible vérité: qu’elle renferme, dans fon fein, plus de fept 
millions de pauvres, & que leur nombre va en croiflant 
chaque année, depuis le fiecle de Louis XIV. 

A Dieu ne plaife que je fouhaite la deftruétion des diffé- 
rens ordres de l'état. Je ne delire que de les ramener à 
l'efprit de leur inftitution naturelle. Plût à Dieu que le 
clergé méritât, par fes vertus, la premiere place accordée à 
la fainteté de fes fonétions; que la nobleffe protégeit les 
citoyens & ne fe rendit redoutable qu’aux ennemis du peuple; 
que la finance, faifant couler fes tréfors dans les canaux de 
J'agriculture & du commerce, laiffàt au mérite les chemins 
ouverts à tous les emplois; que chaque femme, exemptée, 
par la foiblefle de fa conftituion, de la plupart des fardeaux de 
Ja fociété, s’occupât à remplir fes douçes deftinées d’époufe 
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& de mere, en faifant le bonheur d’une féule famille ; (qrie 
revêtue de graces & de beauté, elle fe confidérat comme une 
fleur de cette chaîne de plaifirs dont la nature à attaché 
l’homme à la vie; & tandis qu'elle feroit la couronne: & la 
joie de fon FR en particuli er, la chaîneentiere de fon fexe 
reflerrat les nœuds du bonheur national | 

Je . cherche point à mériter les applaudifiemens du peu- 
ple, il ne me lira pas; d’ailleurs, il eft vendu aux riches & 

aux puilfans : a la vérité, ha en médit fans cefle, &al:ap- 
plaudit même ceux qui agiflent envers eux avec quélque 
fermeté; mais il les abandonne dès qu'il les voit les objets 
de la haine des riches; il tremble aux menaces de ceux-ci, 
ou il rampe à leurs pieds à la moindre marque de bienveil- 
lance. J'entends par peuple, non-feulement la derniere 
claffe de la fociété, mais un grand nombre d’autres, qui fe 
croient bien au-deflus. 

Le peuple n'eft point mon idole. Si les puiffances qui le 
gouvernent font corrompues, il en eft lui-même la caufe. 
On fe récrie contre les regnes de Néron & de Caligula; mais 
ces princes méchans furent les fruits de leur fiecle, comme 
de mauvais fruits font produits par de mauvais arbtes: ils 
n’auroient point été des tyrans, s'ils n'avoient trouvé, parmi 
les Romains, des délateurs, des efpions, des fatellites, des 
empoifonneurs, des filles proftituées, des bourreaux, & des 
flatteurs qui leur difoient que tout alloit bien. Je ne crois 
point la vertu le partage du peuple, mais je la crois répartie 
dans toutes les conditions, rare chez les petits, chez les mé- 
diocres & chez les grands, & fi néceflaire au maïntien de 
tous les ordres de la fociété, que, fi elle y étoit entiérement 
détruite, la patrie s’écrouléroit comme un temple dont on 
auroit fappé les colonnes. 

Mais, fi ce ne font ni les louanges ni les vertus du peuple 
qui m'intéreflent particulierement, ce font fes travaux. C'eft 
du peuple que fortent la plupart de mes plaifirs & de mes 
maux; c'eft lui quime nourrit, qui m'habille, qui me loge, 
& qui s’occupe fouvent de mon fuperflu, tnidté qu’il manque 
quelquefois du néceffaire ; c’eft de lui aufli que fortent les 
épidémies, 'les vols, les féditions; & n'y eüt-il pour moi 
que le imple pe tacle de fon bonheur ou de fon maïheur, il 

. ne fauroit m'être indifférent. Sa joie me donne involontaire- 
ment de la joie, & fa mifere m'attrifle. Je ne fuis pas 
gi envers li, en payant fes fervices avec de l'argent. 
C'eft une maxime d'homme riche and dur, ‘ je fuis Da 
envers cet ouvrier, dit-il, je l'ai payé.” L'argent que ; 
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donne au peuple pour fes fervices, ne crée rien de nouveau 
pour fon ufage; cet argent circuleroit également, & peut- 
être plus utilement pour lui, quand je n’exifterois pas. Le 
peuple donc porte, fans aucun retour de ma part, le poids de 
mon exiftence: c’eft bien pis quand il eft encore chargé de 
celui de mes défordres. Je lui fuis comptable de mes vices 
& de mes vertus plus qu'aux magiftrats. Si je lui enleve 
une portion de fa fubfiftance, je forcerai celui à qui elle man- 
quera de devenir un mendiant ou un voleur; fi j'y corromps 
une fille, je lui enleve une mere de famille; fi je manque de 
religion à fes yeux, j’affoiblis les efpérances qui le foutiennent 
dans fes travaux. D'ailleurs, la religion me fait un com- 
mandement formel de l’aimer. Quand elle m'’ordonne 
d'aimer les hommes, c’eft le peuple qu’elle me défigne, & 
non pas les grands ; c’eft à lui qu’elle attache toutes les puif- 
fances de la fociété, qui n’exiftent que par lui & pour lui. 
Bien éloignée de notre politique moderne, qui préfente les 
peuples aux rois comme leurs domaines, elle préfente les rois 
aux peuples comme leurs défenfeurs & leurs peres. Les 
peuples ne font point faits pour les rois, mais les rois pour 
les peuples. Je dois donc, moi qui ne fuis rien & qui ne 
peux rien, tendre au moins de tous mes vœux vers fa féli- 
cité. 

D'ailleurs, je dois rendre cette juftice au nôtre, que je n’en 
connois point, en Europe, de plus généreux, quoique ce foit 
le plus miférable que j'y connoifle, à la liberté près. Je 
pourrois citer une multitude de traits de fa bienfaifance, fi le 
tems me le permettoit. Nos beaux-efprits tirent fouvent 
des caricatures de nos poiflardes & de nos payfans, parce 
qu’ils n’ont d'autre but que d’amufer les riches ; mais ils leur 
donheroient de grandes lecons de vertus, s’ils favoient étudier 
celles du peuple: pour moi, j'y ai trouvé plus d'une fois des 
lingots d’or fur du fumier. 

ai remarqué, par exemple, que beaucoup de petits mar- 
chands livrent leurs marchandifes à un plus bas prix à un 
homme pauvre qu’à unriche; & quand je leur en ai demandé 
la raifon, ils m'ont répondu: ‘ [l faut, Monfieur, que tout 
,, le monde vive.” J'ai cbfervé auffi que beaucoup de gens 
du petit peuple ne marchandent jamais lorfqu’ils achetent à 
des pauvres comme eux: ‘“ [lfaut, difent-ils, qu'ils gagnent 
leur vie.” Un jour, je vis un petit enfant acheter des 
herbes à une fruitiere: elle lui en remplit fon tablier pour 
deux fous ;. & comme je m’étonnois de la quantité qu’elle lui 
en donnoit, elle me dit: ‘ Monfieur, je n’en donnervis pas 
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,, tant à une grande perfonne ; mais je me ferois un grand feru- 
>, pule de tromper un enfant.” J’avois, dans la rue de Îa 
Magdeleine, un porteur d’eau Auvergnac, appelé Chriftal, 
qui a nourri pendant cinq mois, gratis, un tapifher qui lui 
étoit inconnu, & qui étoit venu à Paris pour un procës, 
parce que, me dit-il, ce tapiflier, le long de la route, dans 
la voiture publique, avoit donné, de tems en tems, le bras à 
fa femme malade. Ce même homme avoit un fils de dix- 
huit ans, né paralytique & imbécille, qu’il nourrifloit avec 
le plus tendre attachement, fans jamais avoir voulu le mettre 
aux Incurables, quoique des perfonnes, qui en avoient le 
crédit, le lui euflent offert: ‘Dieu, me difoit-il, me l’a 
,; donné; c’eft à moi à en prendre foin.” Je ne doute pas 
qu’il ne le nourriffe encore, quoiqu'il foit obligé de le faire 
manger lui-même, & que fa femme foit fouvent malade. Je 
me fuis arrêté une fois, avec admiration, a contempler un 
pauvre honteux, aflis fur une borne, dans la rue Bergere, 
près des Boulevards. [Il pafloit près de lui des Meilieurs 
bien vêtus, qui ne lui donnoient jamais rien; mais il y avoit 
peu de fervantes, ou de femmes chargées de hottes, qui ne 
s’arrétañlent pour lui faire la charité. Il étoit en perruque 
bien poudrée, le chapeau fous le bras, en redingote, en linge 
blanc, & fi proprement arrangé, qu’on eût dit, quand ces 
pauvres gens lui faifoient l’aumône, que c’étoit lui qui la 
leur donnoit. On ne peut certainement pas rapporter ce fen- 
timent de générofité dans le peuple à aucun retour fecret 
oh d'intérêt fur lui-même, ainfi que le prétendent les ennemis 

| du genre humain, qui ont voulu nous expliquer les caufes 
de la pitié. Aucune de ces pauvres bienfaitricesine fe met- 
toit a la place de cet infortuné, qui, difoit-on, avoit été 
horloger, & avoit perdu la vue; mais elles étoient émues 
par cet inftinct fublime, qui nous intérefle plus aux malheurs 
des grands qu’à ceux des autres hommes, parce que nous 
mefurons la grandeur de leurs maux fur celle de leur éleva- 
tion & de leur chûte. Un horloger aveugle, étoit un Beli- 
faire pour des fervantes. 

Je ne finirois pas fur ces traits: ils feroient dignes de l’ad- 
miration des riches, s'ils étoient tirés de l’hiftoire des Sau- 
vages ou de celle des Empereurs Romains; s'ils étoient à 
deux mille ans ou à deux mille lieues de nous. Ils amu- 
feroient leur imagination & tranquilliferoient leur avarice. 
Certainement notre peuple mérite d’être aimé. Je pour- 
rois prouver que fa bonté morale eft le plus ferme foutien du 
Gouvernement, & que, malgré fes befoins, c’eft lui qui 

1 fubvient 


EE ER nl. ne à Ram us em cambee msi sit RENE “+ 


PRES SpA ee PS ‘à 
PR EL TELL TETE CT CT TETE STATUTS Qt x | 


ETUDES DE LA NATURE. 83 


fubvient à la mauvaife paie de.nos foldats, & qui fubflante 
de fon néceflaire le nombre prodigieux de pauvres dont le 
royaume eft plein. 

SALUS POPULI SUPREMA LEX ESTO, difoient les an- 
ciens: le bonheur du peuple eft la loi fuprême, parce que 
fon malheur eft le malheur général. Cet axiome doit être 
d'autant plus facré aux légiflateurs & aux réformateurs, 
qu'aucune loi ne peut être durable, & qu’aucun plan de ré- 
forme ne peut avoir lieu, que-préalablement le bonheur du 

euple ne foit établi. Ce font fes malheurs qui font naître 
fe abus, qui les entretiennent & quiles renouvellent. C’eft 
pour n'avoir pas bâti fur cette bafe fondamentale, que tant 
d’illuftres réformateurs ont vu s’écrouler l'édifice de leur 
politique. Si Agis & Cléomenes échouerent dans la réforme 
de Sparte, c’eit parce que les ilotes malheureux virent avec 
indifférence un fyfteme de bonheur où ils n’étoient pas com- 
pris. Si la Chine a été conquife par les Tartares, c’eft que 
les Chinois mécontens gémifloient fous la tyrannie de leurs 
mandarins, fans que leur prince en fût rien. Si la Pologne a 
été partagée de rios jours par fes voifins, c’eft que fes payfans 
efclaves & fes gentilshommes domeftiques ne l’ont pas défen.- 
due. Si tant de réformes au fujet du clergé, du militaire, de 
la finance, de la juftice, du commerce & du concubinage, 
ont été tentées chez nous inutilement, c’eft que le malheur 
du peuple reproduit fans cefle les mêmes abus. 

Je n'ai point vu, dans tous mes voyages, de pays plus florif- 
fant que la Hollande. On compte au moins cent quatre-vingt 
mille habitans dans fa capitale. Un commerce immenfe 
offre dans cette ville mille objets de tentation, cependant on 
n'y entend point parler de vols. On ne s’y fert pas même de 
foldats pour y monter la garde. Lorfque j'y étois en 1762, 
il y avoit onze ans qu’on n’y avoit éxécuté perfonne à mort. 
Les loix y font cependant féveres; mais le peuple, qui trouve 
aifément à gagner fa vie, n’eft point tenté de les enfreindre. 
IT eft même digne de remarque, que quoiqu'il ait gagné des 
millions à imprimer toutes nos extravagances en morale, en 
politique & en religion, fes opinions ni fes mœurs n’en ont 
point été altérées, parce qu’il eft content de fon fort. Les 
crimes ne naïflent que de l’indigence & de l’extrème opulence. 
Lorfque j'’étois a Mofcou, un vieillard Génevois qui étoit 
dans cette ville dès le tems de Pierre premier, me dit que 
depuis qu'on avoit ouvert au peuple différens moyens de fub- 
fifter, par l’établifiement des fabriques & du commerce, les 
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bien plus rares qu’autrefois. S'il n'y avoit pas eu à Rome 
des foules de miférables, il ne s’y feroit pas élevé des Cata- 
lina. La police, à la vérité, prévient à Paris les défordres 
éclat. On peut dire même qu'il fe commet moins de 
crimes dans cette capitale que dans les autres villes du roy- 
aume, à proportion de leur population ; mais la tranquillité 
du peuple à Paris, vient de ce qu'il y trouve plus de moyens 
de fubfiftance que dans les autres villes du royaume, parce 
ue les riches de toutes les provinces viennent y demeurer. 
Après tout, les frais de police en gardes, en efpions, en 
imaifons de force & en prifons, font à la charge de ce même 
peuple, & fe tournent en frais de châtimens, lorfqu’ils pour- 
roient fe tourner en bienfaits. D'ailleurs, ces moyens ne 
font que des répercuffions qui jettent le peuple dans des 
défordres obfcurs qui ne font pas les moins dangereux. 

Le premier moyen de diminuer l'indigence du peuple, eft 
d'affoiblir l'opulence extrême des riches. Ce n'eft point 
elle qui fait vivre le peuple, comme le prétendent les politi- 
ques modernes. Ils ont beau calculer les richeffes d'un état, 
la maffe en eft certainement limitée; & fi elle fe trouve toute 
entiere dans les mains d’une petite portion de citoyens, elle 
n’eft plus au fervice de la multitude. Comme ils voient 
toujours en détail les hommes dont ils fe foucient fort peu, 
& en gros capitaux l'argent qu’ils aiment beaucoup, ils trou- 
vent qu'il eft plus avantageux pour le royaume que: cent 
mille écus de rente foient réunis fur la même tête que ré- 
partis entre cent familles, parce que, difent-ils, les grands 
capitaliftes font de grandes entreprifes, mais ils font en 
cela dans une pernicieufe erreur. Le financier qui les pof- 
fede ne fait vivre que quelques laquais de plus, & étend le refte 
de fon fuperflu à des objets de luxe & de corruption: encore 
faut-il qu'ilen jouiffe à fa maniere ; car s’il eft avare, cet 
argent eft tout-à-fait perdu pour la fociété. Mais cent fa- 
milles de bons citoyens vont vivre à l’aife avec un pareil re- 
venu. Elles éléveront un grand nombre d’enfans, & elles 
feront vivre une multitude d’autres familles du peuple, par 
des arts utiles & amis des bonnes mœurs. | 

Il faudroit donc pour affoiblir l’opulence, fans toutefois 
faire d’injuftice aux riches, détruire la vénalité des emplois, 
qui les donne tous à la portion de la fociété qui peut s'en 
pafler le plus aifément pour vivre, puifqu'elle les donne à 
gent. J1 faudroit détruire la duplicité, 
la triplicité & la quadruplicité, qui les accumulent fur une 
feule tête, ainfi que les furvivances qui les perpétuent dans 
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les mêmes familles. Par cette abolition, on détruiroit fans 
doute cette ariftocratie de l’or qui s’étend de plus en plus au 
fein de la monarchie, & qui, mettant une barriere impéné- 
trable entre le prince & fes fujets, devient à la longue le plus 
dangereux de tous les gouvernemens,, Par-iä, on releveroit 
la dignité des emplois, qui feront plus dignes d’eftime lorf- 
qu'ils feront la récompenfe du mérite & non le prix de l’ar- 
gent: on affoibliroit le refpect de l'or qui a corrompu nos 
mœurs, & on releveroit celui qui eft dû à la vertu: on rouvri- 
roit à tous les ordres de l’état la carriere publique, qui eft 
depuis un fiecle le patrimoine de quatre à cinq mille familles 
qui fe paflent tous les emplois de main en main, fans en faire 
part aux autres citoyens qu’à proportion qu'ils ceflent de 
l'être, c’eft-à-dire, qu'ils leur vendent leur liberté, leur 
honneur & leur confcience. 

On à perfuadé à nos rois, qu’il étoit plus für pour eux de 
fe fier à la bourfe de leurs fujets qu’à leur probité. Voilà 
l'origine de la vénalité dans l’état civil; mais ce fophifme 
tombe lorfque l’on confidere qu’elle ne fubfifte ni dans l’état 
eccléfiaftique, ni dans l’état militaire; & que ces grands 
corps font, quant à leurs individus, ce qu'il ya encore de 
mieux ordonné dans l’état, du moins par rapport à leur police 
& à leurs intérêts particuliers. 

La cour emploie fréquemment les variétés des modes, pour 
faire vivre le peuple du fuperflu des riches. Ce palliatif eft 
bon, quoiqu'il ait de dangereux inconvéniens; mais au 
moins il faut qu’il tourne au profit des pauvres, & qu'on in- 
terdife en France tout commerce de luxe étranger, car il fe- 
roit bien inhumain que les riches -qui tirent tout l'argent de 
la nation, en fiflent pañler tous les ans une partie confidérable 
aux Indes & à la Chine, pour fe procurer des mouflelines, 
des foies & des porcelaines qu'ils peuvent trouver dans Île 
royaume. Le commerce des Indes & de la Chine ne con- 
vient qu’à des peuples qui n'ont, comme les Hollandois & 
les Anglois, ni müriers, ni vers à foie. C’eft à ceux-là aufli 
qu’il convient d'acheter du thé & d'en boire, parce qu'ils 
n’ont pas de vin dans leur pays. Mais toutes les fois que 
nous achetons au Bengale une piece de coton, nous em- 
pêéchons un habitant dans nos îles de cultiver les plantes qui 
en auroïient produit la matiere, & une famille en France de 
la filer & de l’ourdir. C'’eft encore une obligation politique 
& morale de rendre aux femmes les métiers qui leur appar- 
tiennent, comme ceux d’accoucheufes, de coëéffeufes, de 
couturieres, de marchandes de linge & de modes, & tous 
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ceux qui ne demandent que de l’adreffe & une vie fédentaire, 
afin d’en retirer un grand nombre de l’oifiveté & de la profti- 
tution, où la plupart d’entre elles cherchent les moyens de 
foutenir une vie miférable. 

On rouvrira encore un grand canal de fubfiftance au peuple, 
en fupprimant les privileges de compagnies de commerce & 
de manufaétures. Ces compagnies, dit-on, font vivre tout 
un pays. Leurs établiffemens, en effet, en impofent au pre- 
mier coup-d'œil, fur-tout dans une campagne. Ils pré- 
fentent de grandes avenues d'arbres, de vaftes bâtimens, des 
cours multipliées, des palais; mais ils font aller les entre- 
preneurs en carrofle, & le refte du village en fabots. Je n'ai 
pas vu de payfans plus miférables que dans les villages où il y 
a des manufactures privilégiées. Les privileges contribuent 
plus qu'on ne penfe à arrêter l’induftrie d'un pays. Je citerai 
à cette occafion ce que dit un anonyme Anglois, très-efti- 
mable par fon jugement fain & par fon impartialité. ‘€ J'ai 
>» pañé, dit-il, par Montreuil, Abbeville, Péquigni....… 
,, La feconde de ces villes a aufi fon château: fes habitans 
,, indigens exaltent beaucoup leur manufature de drap; mais 
,, elle eft moins confidérable que celles de bien des villages 
,, du pays d'Yorck*.” Je pourrois aufli oppofer aux manu- 
faétures de draps des villages du pays d’Yorck, celles de 
mouchoirs, de toiles de coton, d’étoffes de laines, des vil- 
lages du pays de Caux, qui y: font très-floriffantes, & dont 
les payfans font fort riches, parce qu’iln'y a point parmi eux 
de privileges. Les entrepreneurs privilégiés fe trouvant fans 
concurrence dans un pays, en taxent les ouvriers à volonté. 
D'ailleurs, ils ont mille rufes pour les réduire à la plus 
petite paie poffble. Ils leur donnent, par exemple, de 
l'argent d'avance; & quand ils en ont fait des débiteurs in- 
folvables, ce qui eft l'affaire de quelques écus, alors ils les 
ont à leur difcrétion. Je connois une branche confidérable 
de pêche maritime, prefque totalement perdue dans un de 
nos ports, par ce genre fourd de monopole. Les bourgeois 
de cette ville acheterent d’abord le poiffon des pêcheurs, pour 
le faler & le vendre. Enfuite ils firent conftruire des bateaux 
de pêche; après cela, ils avancerent de l'argent aux femmes 
des pêcheurs pendant l’abfence de leurs maris. Ceux-ci 
étant de retour, furent obligés, pour s'acquitter envers les 
bourgeois, de fe mettre à leurs gages. Quand les bourgeois 
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ont été les maîtres des bateaux, des pêcheurs & de leurs 
poiflons, ils ont réglé à leur gré les conditions de la pêche. 
La plupart des pêcheurs fe font dégoûtés alors de la modicité 
de leurs profits; & la pêche, qui rendoit autrefois cette ville 
très-floriflante, Y eft aujourd'hui réduite prefque à rien. 

D'un autre côté, fi je défire qu'on nes 'empare point des 
moyens de fubfiftance que la nature donne à chaque état de 
la fociété, & à chaque fexe, je voudrois encore moins que 
des monopoleurs s’emparaflent de ceux qu’elle donne à chaque 
homme en particulier. Par exemple, l’auteur d’un livre, 
d'une machine ou de quelque invention utile ou agréable, 
dans laquelle un homme a mis fon tems, fes peines, fon génie 
enfin, devroit être pour le moins aufh bien fondé à tirer à 
perpétuité un droit fur ceux qui vendent fon livre ou fe fer- 
vent de fon invention, qu’un feigneur l’eft à percevoir des 
droits de lods & ventes fur ceux qui bâtiffent fur fon terrain, 
& fur ceux même qui y revendent leurs maifons. Ce droit 
me paroîtroit encore plus fondé fur le droit naturel que celui 
des lods & ventes. Si le public s'empare tout d’un coup 
d'une invention utile, c’eft à l’état à en dédommager l’auteur, 
afin que la gloire de celui-ci ne tourne pas à fa ruine. Si 
cette loi équitable exiftoit, on ne verroit pas vingt libraires 
vivre fort à l’aife aux dépens d’un auteur, qui n’a quelque- 
fois pas depain. On n’auroit pas vu de nos jours la poftérité 
de Corneille & de Lafontaine réduite à l’aumône, tandis que 
des libraires à Paris ont acquis des châteaux en vendant leurs 
ouvrages. 

Les grandes POP en terres font encore plus nuifibles | 
que éellés en argent & en emplois, parce qu’elles ôtent à la ji 
fois aux autres citoyens, le patriotifme focial & le naturel. | 
D'ailleurs, elles deviennent à la longue le partage de ceux | 
qui ont les emplois & l’argent; elles mettent à leur difcrétion 
tous les fujets de l’état, & elles ne donnent à ceux-ci d'autre 
reflource pour fublifter, que de fe corrompre en flattant les 
paflions de ceux qui ont entre les mains la richefle & la 
puiffance, ou des’expatrier. Ces trois caufes combinées, & 
fur-tout la derniere, ont entraîné la ruine de l'empire Romain, 
comme le remarquoit fort bien Pline, dès le regne de Tra- 
jan. Elles ont déjà fait fortir dela France plus de fujets que 
la révocation de l’édit de Nantes. Lorfque j’étoisen Prufle, 
en 1765, on y comptoit dans les cent cinquante mille hommes 
de troupes réglées qu'entretenoit alors le roi, cinquante 
mille déferteurs François. Je ne crois point qu’on m'en ait 
exagéré le nombre, car j'ai remarqué que toutes les grandes 
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gardes où j'ai pañlé étoient compofées d’un tiers de François, 
& on trouve de ces grandes gardes aux portes de toutes les 
villes, & dans tous les villages qui font fur les grandes 
routes, fur-tout vers la frontiere. Pendant que j'étois au 
fervice de Ruflie, on comptoit à Mofcou près de trois mille 
maîtres de langue de ma nation, parmi lefquels j'ai connu 
beaucoup de perfonnes de famille honorable, des avocats, de 
jeunes eccléfaftiques, des gentilshommes & même des ofñ- 
ciers. L'Allemagne eft pleine de nos malheureux compa- 
triotes. On ne voit dans les cours du midi & du nord, que 
des danfeurs & des comédiens François. C’eft ce que nous 
avons de commun aujourd’hui avec les Italiens, & qui nous 
l’a été avec les Grecs du bas empire. Nous cherchons pour 
fubfifter, une autre patrie que celle qui nous a vus naître. 
On ne voit point errer ainfi les autres nations de l'Europe, fi 
ce ne font des Suifles qui commercent, maïs qui reviennent 
chez eux après avoir fait fortune. Nos compatriotes ne re- 
viennent point, parce que les états précaires qu'ils exercent, 
ne leur permettent pas d'amafler de quoi vivre un jour dans 
lapatrie. Nos gens de lettres qui n’ont pas forti, ou qui 
réfléchiflent peu, crient de tems en tems contre la révoca- 
tion de l'Edit de Nantes. Mais s'ils croient rappeler en 
France les enfans des réfugiés François, ils fe trompent 
beaucoup. Certainement ceux qui font riches & qui font 
bien établis dans les pays étrangers, ne quitteront pas leurs 
établiffemens pour retourner en France ; il n'y reviendroit 
donc que les proteftans pauvres. Mais qu'y feroient-ils, 
lorfque tant decatholiques nationaux font obligés de s'expa- 
trier faute de fubfftance? Je me fuis étonné plus d'une fois 
de ce que nos prétendus politiques redemandent tant de 
citoyens à la religion, & de ce qu'ils en abandonnent, par 
leur filence, un fi grand nombre à l’avidité de nos grands 
propriétaires. J1 faut dire la vérité: ils ont écrit plus par 
haine pour les prêtres, que par amour pour les hommes, 
L'efprit de tolérance qu’ils veulent établir eft un vain pré- 
texte dont ils fe couvrent; car les proteftans qu'ils veulent 
rappeler font tout aufli intolérans qu'ils accufent les catholi- 
ques de l'être, comme l'ont fait voir il y a quelques années, 
dans le pays même de la liberté, en Angleterre, ceux qui 
ont mis le feu à la chapelle de l’ambaffadeur d'Efpagne. 
L'intolérance eft un vice de l'éducation européenne, & qui 
fe manifefte en littérature, en fyftemes, &en pantins. Il y 
a encore une autre raifon de ces clameurs: c’eft la même 
raifon qui les fait parler pour l’anobliffement du commerce, 
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& garder le filence fur celui de l’agriculture, le plus noble 
de tous les états par fa nature même. C'eft, puifqu'il faut 
le dire, parce que les riches commerçans & les grands pro- 
priétaires donnent de bons foupers, où fe.trouvent de jolies 
femmes qui font & défont les réputations en tout genre, & 
que les laboureurs & les gens qui s’expatrient n'en donnent 
point. La table eft aujourd'hui le grand reffort de l’arifto- 
Cratie des riches. C’eft par fon moyen qu’une opinion, d’où 
dépend quelquefois la ruine d'un état, prend de la pondéra- 
tion. C'eft encore là que l’honneur d’un homme de guerre, 
d'un évêque, d’un magiftrat, d'un homme de lettres, dé- 
pend fouvent d’une femme qui a perdu le fien. 

La politique moderne a avancé encore une très-grande 
erreur, en difant que les richefles fe mettent toujours de 
niveau dans un état. Quand une fois les indigens s’y font 
multipliés à un certain point, c’eft à qui d’entre ces mal- 
heureux fe donnera à meilleur marché. Tandis que d'une 
part, l’homme riche, tourmenté par fes compatriotes affamés 
qui lui demandent de l'occupation, haufle le prix de fon ar- 
gent; ceux-ci, pour être préférés, baiflent le prix de leur 
travail, tant qu'à la fin ils ne trouvent plus à fubfifter, 
Alors on voit tomber dans les meilleurs pays, l’agriculture, 
les manufactures & le commerce. Confultez à ce fujet les 
relations des diverfes contrées de l’Italie, & entr'autres ce que 
M. Brydone dit dans un voyage très-bien raifonné*, malgré 
les réclamations d’un chanoine de Palerme, du luxe & des 
prodigieufes richeffes de la nobleffe & du clergé de la Sicile, 
& de la mifere extrême de fes payfans; vous verrez fi l’ar- 
gent s y met de niveau. J'ai été à Malte, qui n’eft en au- 
cune façon comparable en fertilité de fol à la Sicile; car 
ce n'’eft qu'un rocher tout blanc; mais ce rocher eft fort 
riche de richefles étrangeres, par le revenu perpétuel des 
commanderies de l’ordre de Saint-Jean, dont les fonds font 
fitués dans tous les états catholiques de l'Europe, & par les 
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refponfions ou dépouilles des chevaliers qui meurent dans les 
pays étrangers & qu'on y apporte tous les ans. Il pourroit 
l'être bien davantage par la commodité de fon port, le plus 
avantageufement fitué de tous ceux de la Méditerranée; ce- 
pendant le payfan y eft très-miférable. Il n'eft vêtu, pour 
tout habit, que d’un calecon qui lui vient aux genoux, & 
d'une chemile fans manches. Quelquefois il fe tient fur la 
place publique, la poitrine, les jambes & les bras nus, à 
demi brûlé du foleil, pour fe louer, moyennant vingt-quatre 
fous par jour, avec une voiture à.quatre places attelée d'un 
cheval, depuis le point du jour jufqu'à minuit; & pour par- 
courir tel endroit de l’île qu'il plaît aux voyageurs, fans qu'ils 
{oient tenus de donner un verre d’eau, ni à lui, ni à fa bête. 
Il conduit fa cariole courant toujours pieds nus dans les 
roches devant fon cheval qu'il tient par la bride, & devant 
l'oifif chevalier, qui ne lui parle bien fouvent qu’en le trai- 
tant de faquin, tandis que fon conduéteur ne lui répond que 
Je bonnet à la main, en l’appellant votre feigneurie illuftrif- 
fime. Le tréfor de la république eft pleine d’or & d'argent, 
& on n’y paie le peuple que d’une monnoie de cuivre, appelée 
piece de quatre tarins, qui vaut, de valeur idéale, 16 de nos 
fous, & de valeur intrinfeque, environ deux de nos liards. 
Elle a pour timbre cette devife, non æs fed fides ; ‘* ce n’eft pas 
,, le cuivre, c’eft la confiance.” Quelle diftance les pro- 
priétés exclufives & l’or mettent entre les hommes! Un grave 
porte-faix, en Hollande, vous demande en gout gueldt, c’eft- 
à-dire, en bon argent, pour porter votre malle du bout d'une 
rue à l’autre, autant que ce que recoit l'humble Baftaze de 
Malte, pour vous voiturer tout un jour avec trois de vos amis. 
Le Hollandois eft bien vêtu, & a fa poche pleine de pieces 
d'or & d'argent. Sa monnoie eft timbrée d’une.devife bien 
différente de celle de Malte: on y lit concordiä res parvæ cref- 
cunt, “les petites chofes croiffent par leur concorde.” Il y 
a en effet autant de différence de puiffance & de félicité d'un 
état à l’autre, qu'entre les devifes & les matieres de leur 
monnoie, 

C'eft dans la nature qu'il faut chercher la fubfiftance d’un 
peuple & dans fa liberté le canal par où elle doit couler. 
L’efprit de monopole en a détruit parmi nous beaucoup de 
branches qui comblent nos voifins de ‘richefles ; telles font, 
entr'autres,. les pêches de la baleine, de la morue, du hareng. 
Je conviens cependant à cette occafion, qu’il y a des entre- 
prifes qui demandent le concours d’un grand nombre de mains, 
tant pour leur confervation & leur protection, que pour 
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accélérer leurs opérations, telles font les pêches maritimes ; 
mais c’eft à l’état à fe charger de leur adminiftration. Au- 
cunes compagnies n'ont eu chez nous l’efprit patriotique ; 
elles ne s’établifient, pour ainfi dire, que pour former de 
petits états particuliers. Il n’en eft pas de même chez les 
Hollandois. Par exemple, commeils vont pêcher le hareng 
au-delà de l'Ecofle, car ce poiffon eft d’autant meilleur qu’on 
le pêche plus avant dans le nord, ils ont des vaifleaux de 
guerre pour en protéger la pêche. Ils en ont d’autres à large 
ventre, appelés buzes, qui le prennent nuit & jour avec des 
filets, & des vaifleaux de courfe très-fins voiliers qui le 
chargent & l’emportent tout frais en Hollande. Il ya, de 
plus, des prix propofés pour le premier vaiffleau qui en ap- 
porte à Amiterdam avant les autres. Le poiflon du premier 
baril y eft paÿé à l'hôtel-de-ville, à raifon d’un ducat d’or 
ou onZe livres cinq fous la piece, & celui du refte de la car- 
galfon, à raifon d’un florin ou de quarante-cinq fous. Ces 
encouragemens engagent les pêcheurs à s’avancer le plus 
qu'ils peuvent au nord, pour aller au-devant de ces poiflons, 
qui y font d’une grandeur & d’une délicatefle bien fupérieure 
à Ceux que nous prenons dans le voifinage de nos côtes. 
Les Hollandois ont élevé une ftatue à celui qui, le premier, 
a trouvé l'invention de les fumer & d’en faire ce qu’on ap- 
pelle des harengs-fors. . Ils ont cru, avec raifon, que le 
citoyen qui procure à fa patrié un nouveau moyen de fub- 
fiftance & une nouvelle branche de commerce, mérite d’être 
mis fur la mème ligne que ceux qui Péclairent ou qui la 
défendent. On voit, par ces attentions, avec quelle vigi- 
lance ils veillent fur tout ce qui peut contribuer à l’abon- 
dance publique. Il eft inconcevable quel parti ils ont tiré 
d’une infinité de produétions que nous laiflons perdre, & de 
leur pays fablonneux, marécageux, & naturellement pauvre 
& ingrat. Je n’en ai point vu où il y ait une fi grande abon- 
dance de toutes chofes. Ils n’ont point de vignes, & il y a 
plus de vins dans leurs caves que dans celles de Bordeaux; 
ils n’ont point de forêts, & il y a plus de bois de conftruction 
dans leurs chantiers qu’il n’y en a aux fources de la Meufe 
& du Rhin, d'où ils tirent leurs chênes; ils ont fort peu de 
terres labourées, & il y a plus de bleds de la Pologne dans 
leurs greniers, que ce royaume n’en réferve pour la nourri- 
ture de fes habitans. Il en eft de même des chofes de luxe ; 
car, quoiqu'ils foient. fort fimplement vêtus & logés, il y a 
peut-être plus de marbre à vendre dans leurs magafins, qu'il 
n'y en a de taillé dans les carrieres de l'Italie & de l’Archi- 
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pel; plus de diamans & de perles dans leurs caflettes, que 
dans celles des bijoutiers du Portugal; & plus de bois de 
rofe, d'Acajou, de Sandal & de Cannes d'Inde, qu’il n’y en 
a dans tout le refte de l'Europe, quoique leur pays ne pro- 
duife que des faules & des tilleuls. Le bonheur des habitans 
préfente un fpeétacle encore plus intéreflant. Je n'y aipas 
vu un feul mendiant, ni une maifon à laquelle il manquêt 
une brique ou un carreau de vitre. Mais c’efl le coup d’œil 
de la Bourfe d'Amfterdam qui eft digne d’admiration. C'eft 
un grand bâtiment d'une architecture aflez fimple, dont la 
cour quadranpulaire ef entourée d'une colonnade. Chacune 
de fes colonnes, qui font en grand nombre, porte au-deflus 
de fon chapiteau le nom de quelqu'une des principales villes 
du monde, comme Conftantinople, Livourne, Canton, 
Péterfbourg, Batavia, &c. & elt, pour ainfi dire, le centre 
de fon commerce en Europe. Il y en a peu où il ne fe traite 
chaque jour pour des millions d’affaires. La plupart desgens 
qui s’y rafflemblent, font habillés de brun & fans manchettes. 
Ce contrafte me parut d'autant plus frappant, que cinq 
jours auparavant je m'étois trouvé à la même heure, au 
Palais-Royal, rempli de gens vêtus d’'habits de couleurs bril- 
lantes, galonnés d'or & d'argent, qui ne parloient que 
d'opéra, de littérature, de filles. entretenues ou de telles au- 
tres bagatelles, & qui n’avoient pas, pour la plupart, un écu 
à eux dans Jeur poche. Il y avoit avec nous un jeune négo- 
ciant de Nantes, dont les affaires étoient dérangées, & qui 
étoit venu fe réfugier en Hollande ‘où il ne connoïfloit per- 
fonne. Il s'étoit ouvert fur fa pofition à mon compagnon 
de voyage, appelé M. le Breton. Ce M. le Breton étoit un 
officier Suiffe au fervice de Hollande, moitié militaire, 
moitié négociant, le meilleur homme du monde, qui le 
raflura d’abord & le recommanda dès fon arrivée à fon frere 
ainé, négociant, qui logeoit dans la même penfion où nous 
fümes nous établir. M. le Breton l’aîné mena cet infortuné 
voyageur à la Bourfe, & le recommanda fans compliment & 
fans humiliation à un agent du commerce, qui demanda 
feulement au jeune négociant françois une feuille de fon 
écriture; enfuite il crayonna fon nom fur un portefeuille, & 
lui dit de revenir le lendemain au même lieu & à la même 
heure. Je ne manquai pas de m'y trouver avec lui & M. le 
Breton. L'agent parut, & préfenta à mon compatriote une 
lifte de fept ou huit places de commis à choifir chez des 
négocians, dont les unes valoient huit cents livres de notre 
argent avec la nourriture; d'autres, quatorze cents hvres 
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fans la penfion. Il fut ainfi placé fur le champ fans aucune 
follicitation. Je demandai à M. le Breton l’ainé, d’où ve- 
noit l’active vigilance de cet agent, à l'égard d'un étranger 
& d’un inconnu. Jl me répondit: ‘ C’eft fon métier; il a 
;, pour revenu le premier mois des appointemens de ceux 
» qu'il place. Ne vous en étonnez pas, ajouta-t-il; on 
,, fait ici commerce de tout, depuis un foulier dépareillé 
» jufqu'a des efcadres.” 

Ïl ne faut pas cependant fe laifler éblouir par les illufions 
d'un grand commerce, & c’eft en quoi notre politique nous a 
fouvent égarés. Les fabriques & les manufaétures font, 
dit-on, entrer des millions dans un état; mais les laines 
fines, les teintures, l'or & l'argent & les autres apprèts 
qu’on tire des étrangers, font des tributs qu’il faut leur ren- 
dre. Le peuple n’en eût pas moins fabriqué pour fon compte 
les laines du pays; & fi fes draps euflent été de moindre 
qualité, ils euffent au moins tourné à fon ufage. Le com- 
merce illimité d’un pays ne convient qu’à un peuple qui a 
un territoire ingrat & borné, comme aux Hollandois ; ils 
exportent, non leur fuperflu, mais celui des autres nations ; 
& ils ne courent pas rifque de manquer du néceflaire, comme 
il arrive fréquemment à plufieurs puiffances territoriales. 
À quoi fert à un peuple d’habiller toute l'Europe de fes 
laines, s’il va tout nu; de recueillir les meilleurs vins, s’il 
ne boit que de l’eau; & d'exporter les plus belles farines, s’il 
ne mange que du pain de fon? On pourroit trouver des 
exemples très-communs de ces abus, en Pologne, en Efpagne, 
& dans des pays qui paffent pour être mieux gouvernés. 

C'eft dans l’agriculture principalement que la France doit 
chercher les principaux moyens de fubfiftance pour fon 
peuple. D'ailleurs, l’agriculture conferve les mœurs & la 
religion. Elle rend les mariages faciles, néceffaires & heu- 
reux. Elle fait naître beaucoup d’enfans qu’elle emploie, 
dès qu'ils favent à peine marcher, à recueillir les biens de la 
terre ou à garder les troupeaux; mais elle ne produit tous 
ces avantages que dans les petites propriétés. Nous l'avons 
dit, & nôus ne faurions trop le répéter, les petites propriétés 
doublent & quadruplent dans un pays les récoltes & les cul- 
tivateurs. Au contraire, les grandes propriétés changent 
un pays en vaftes folitudes. Elles font naître chez les riches 
laboureurs l'amour du fafte des-villes, & le dégoût des occu- 
pations champêtres. Ceux-ci mettent leurs filles dans des 
couvens, pour les façonner en demoifelles, & font étudier 
leurs enfans, pour en faire des avocats ou des abbés. Ils 
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ôtent aux enfans des bourgeois leurs reffources; car fi les 
gens de campagne tendent toujours à s’établir dans les villes, 
ceux des villes ne reviennent jamais aux campagnes, parce 
qu'elles font flétries par les tailles & les corvées. 

Les grandes propriétés expofent l’état à un autre incon- 
vénient dangereux, auquel je ne crois pas qu’on ait fait en- 
core attention. Les terres qu’elles cultivent repofent au 
moins une fois tous les trois ans, & fouvent tous les deux 
ans. Il doit donc arriver, comme dans toutes les chofes qui 
fe font au hafard, que tantôt il y a un grand nombre de ces 
terres qui repofent à la fois, & que tantôt il n’y en a qu'un 


petit nombre. Certainement, dans les années où la plus 


grande partie de ces terres eft en jacheres, on doit recueillir 
beaucoup moins de bled dans le royaume qu'a l'ordinaire. 
Cet inconvénient, dont je ne fache pas que les gouvernemens 
fe foient jamais occupés, eft la caufe des difettes ou des 
chertés imprévues qui arrivent de tems en tems, non-feulement 
en France, mais dans les diverfes contrées de l'Europe. La na- 
ture a partagé avec l’homme l’adminiftration de l’agriculture. 
Elle s’eft réfervé les vents, les pluies, le foleil, le dévelop- 
pement des plantes, & elle eft bien exacte à ordonner les 
élémens fuivant les faifons; maïs elle a laïffé à l'homme les 
convenances des végétaux avec les terrains, les proportions 
que leur culture doit avoir avec la fociété qui s’en nourrit, & 
tous les autres foins que demandent leur confervation, leur 
diftribution & leur police. Je crois cette remarque aflez im- 
portante pour établir parmi nous la néceflité d’un miniftre 
particulier de l’agriculture*. S'il ne pouvoit empècher:les 
combinaifons du hafard dans les terres qui peuvent fe rencon- 
trer en jachere toutes à la fois ; il empêcheroit du moins que 
dans les années où elles font dans leur plus grand rapport, 
on ne tranfportât les grains du pays, puifque c’eft une 
preuve quafi füre que l’année fuivante elles rapporteront 
d'autant moins, qu'elles feront alors en repos pour la plu- 


part. 
Les 


* Il y a bien d’autres raifons qui,motiveroient la nécefité d’un miniftre 
de l’agriculture. Les canaux d’arrofage abforbés par le luxe des feigneurs, 
ou par le commerce des villes; les mares & les voieries qui empoifonnent 
les villages, & entretiennent des foyers perpétuels d’épidémies ; la füreté 
des grands chemins ; la police de leurs auberges ; les milices & les cor- 
vées des payfans ; les injuftices qu’ils éprouvent, fans qu’ils ofent quelque- 


fois fe plaindre, lui offriroient une multitude d’établiffemens utiles à faire, 


ou d’abus à réformer, Je fais que la plupart de fes fonétions font réparties 
dans divers départemens; mais elles ne peuvent avoir d'harmonie & d’en- 
embie, que lorfqu’elles feront réunies fur une même tête, 
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Les petites propriétés ne font point fujettes à ces viciili- 
tudes; elles rapportent tous les ans & prefque en toute faifon. 
Comparez, comme je l'ai déja dit, la quantité de fruits, 
de racines, de légumes, d'herbes & de graines qu’on recueille 
toute l’année & en tout tems, fur le terrain des environs de 
Paris, appelé le Pré Saint-Gervais, dont le fonds d’ailleurs 
médiocre eft fitué à mi-côte, & expofé au nord, avec les 
produétions d’une égale portion de terrain, prife dans les 
plaines du voifinage, & cultivée par la grande culture; vous 
en verrez la prodigieufe différence. 1Îl y en a encore une 
auffi grande dans le nombre & le caractere moral de leurs 
cultivateurs. J'ai oui dire à un eccléfiaftique refpeétable, 
que les premiers alloient régulierement à confefle tous les 
mois, & que bien fouvent il n’y avoit pas, dans leurs con- 
feflions, matiere à abfolution. Je ne parle pas de l’agré- 
ment infini qui réfulte de leurs travaux, de leurs champs 
d'œillets, de violette, de bled, de petits pois, de pied 
d’alouette, des bordures de lilas & de vigne, qui divifent leurs 
petites pofleflions, des quartiers de prairies qui y font voir çà 
& la des clarieres, des bocages de faules & de peupliers qui 
laiflent appercevoir fous leurs ombrages, à plufieurs lieues 
de diftance, ou des montagnes qui fe perdent à l’horifon, ou 
des châteaux inconnus, ou les clochers des villages de la 
plaine, dont on entend par fois les carillons champêtres. On 
y trouve çà & là des fontaines d’une eau limpide, dont la 
fource eft couverte d’une voûte clofe, de toutes parts, de 
grandes dalles de pierre, qui la font refflembler à un monu- 
ment antique. J’y ai quelquefois lu ces mots crayonnés 
avec du charbon : 

Colin & Colette, ce 3 Mars. 

Antoinette & Baflien, ce 6 Mai. 
Ces infcriptions m'ont fait plus de plaifir que celles de 
l'académie. Quand les familles qui cultivent ce lieu en- 
chanté font difperfées avec leurs enfans dans fes fonceaux ou 
fur fes croupes, & que l’on entend au loin la voix d’une 
jeune fille qui chante fans qu’on l’apperçoive, ou qu’on voit 
un jeune homme monté fur un pommier, avec fon panier & 
fon échelle, qui regarde çà & là & prête l’oreille, comme un 
autre Vertumne; il n’y a point de parc avec fes ftatues, 
fes marbres & fes bronzes, qui lui foit comparable. 

O riches! qui voulez vous entourer de parcs délicieux, 
enfermez dans vos murs des villages heureux. Combien de 
terres abandonnées dans le royaume pourroient offrir le même 
fpeétacle! Jai vu la Bretagne & d'autres provinces couvertes 
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à perte de vue de landes, où il ne croît que du jan, efpece 
de genet épineux, noir & jaunâtre. Nos compagnies 
d'agriculture, qui y ont employé en vain leurs grandes char- 
rues, les ont jugées frappées d’une perpétuelle ftérilité ; mais 
ces landes montrent, par d'anciennes divifions de champs, & 
par des ruines de mafures & d'anciens foflés, qu’elles ont 
été autrefois cultivées. Elles font encore entourées de 
métairies qui profperent fur le mème fol.. Combien d'autres 
feroient encore plus fécondes, telles que celles de Bordeaux, 
qui font couvertes de grands pins! Une terre qui produit un 
grand arbre, peut certainement nourrir un épi de bled. 
Nous avons donné, en parlant de l’ordre végétal, les moyens 
de reconnoître les analogies naturelles des plantes, avec 
chaque latitude & chaque territoire. Il n’y a point de ter- 
rain, fût-il de fable tout pur, ou de vafe, où, par un bienfait 
particulier de la Providence, quelqu'une de nos plantes 
domeftiques ne puifle réuflir. Mais. avant tout, il faudroit 
reffemer les bois qui abritoient jadis ces lieux, expofés 
maintenant à l’action des vents qui mangent les germes de 
tout ce qu’on y feme. Mais ces moyens, & plufieurs autres, 

‘ ne peuvent être du reflort des compagnies avides, ni de leurs 
grands alignemens, ni des corvées de la province, mais de 
l’afliduité locale & patiente de familles libres qui foient pro- 
priétaires pour elles-mêmes, qui ne foient point foumifes à 
des tyrans, & qui ne dépendent que du prince. C’eft par 
ces moyens patriotiques que les Hollandois ont réufli à faire 
venir à Schéveling, village auprès de la Haye, des chênes 
dans du fable marin tout pur, comme je l'ai vu moi-même. 
Nous le répétons, ce n’eft point dans les grands domaines, 
mais dans les paniers des vendangeurs & dans les tabliers 
des moiflonneufes, que Dieu verfe du ciel les fruits de la 
terre. 

Ces grands efpaces de terre perdue dans le royaume, ont 
attiré l’attention de la cupidité; mais il y en a une bien plus 
grande quantité qui lui eft échappée, parce qu'on n'a pu en 
faire ni des marquifats, ni des vicomtés; & que d’ailleurs 
les grandes charrues y font tout-à-fait inutiles. Ce font, 
entr'autres, les lifieres des chemins, qui font. en nombre 
infini. Nos grandes routes, à la vérité, font fécondes pour 
la plupart, puifqu’elles font bordées d’ormes. L’orme eft 
fans doute utile: il fert au charronnage. Mais nous avons 
un arbre qui lui eft bien preférable, parce que l’infeéte 
n'attaque jamais fon bois, qu'il eft excellent pour la char- 


pente, & qu'il donne en abondance des fruits nourriffans: 
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c’eft le châtaignier. On pouvoit juger de la durée & de la 
beauté de fon bois, par l’ancienne charpente de la foire S. 
Germain, avant qu'elle fût brûlée: les folives en étoient 
d’une groffleur & d’une longueur prodigieufes, & parfaite- 
ment faines, quoiqu'elles euflent plus de quatre cents ans 
d’antiquité. On peut encore voir la durée de ce bois dans 
la charpente de l’ancien château de Marcoufli, qui a été bâti 
fous Charles VI. à cing lieues de Paris. Nous avons tout-à- 
fait négligé cet arbre, qu'on ne laïfle plus croître qu'en taillis 
dans nos forêts. Cependant fon port eft très-majeftueux, 
fon feuillage eft beau, & il porte une fi grande abondance de 
fruits, en étages multipliés les uns fur les autres, qu'il n’y a 
point de terrain de la même étendue femé en froment, qui 
puifle rapporter une fubfftance aufli abondante. À la vérité, 
comme nous l'avons vu en parlant des caracteres des végé- 
taux, cet arbre ne fe plaît que fur les lieux fecs & élevés ; 
mais nous en avons un autre pour les vallées & les lieux 
humides qui n’eft guere moins utile par fon bois & fes 
fruits, & dont le port eft aufi majeftueux: c’eft le noyer. Ces 
beaux arbres-pareroient magnifiquement nos grandes routes. 
On y en pourroit aufli mettre d’autres qui font propres à 
chaque territoire. Ils annonceroient aux voyageurs les pro- 
vinces du royaume; la vigne, la Bourgogne; le pommier, 
la Normandie; le mürier, le Dauphiné; l'olivier, la Pro- 
vence. Leurs tiges chargées de fruits détermineroient bien 
mieux, que les poteaux furmontés de carcans & que les 
affreux gibets des juftices criminelles, les limites de chaque 
province, & les douces & diverfes feigneuries de la nature. 
On peut m’objeéter que les paffans en recueilleroient les 
productions; mais ils ne touchent guere aux raifins des vigno- 
bles, qui bordent quelquefois les chemins. D'ailleurs, 
quand ils les recueilleroient, quel grand inconvénient y au- 
roit-il? Quand le roi de Prufle fit planter plufeurs grandes 
routes de la Poméranie, d’arbres fruitiers, on lui repréfenta, 
que les fruits en feroient volés: “-Les hommes au moins en 
,, profiteront,” répondit-il. Nos chemins de traverfe pré- 
fentent peut-être encore plus de terrain perdu que nos 
grandes routes. Si vous fongez que c’eft par eux que com- 
muniquent les petites villes, les bourgs, les villages, les 
hameaux, les abbayes, les châteaux, & même de fimples 
maifons de campagne; que plufeurs d'entreux aboutiflent 
au même lieu, & que chacun d'eux a au moins de largeur 
celle d’un chariot, vous trouverez que l’efpace qu'ils em- 
ploient doit être très-confidérable. Il faudroit d'abord com- 
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mencer par les aligner, car la plupart vonten ferpentant, ce 
qui leur donne quelquefois un tiers plus de longueur qu'ils 
n’en devroient avoir. J'avoue cependant que je trouve leurs 
finuofités agréables, fur-tout fur la croupe des collines, fur 
la pente des montagnes, dans les lieux agreftes & au milieu 
des forêts ; mais on les rendroit fufceptibles d’un autre genre 
de beauté, en les bordant d’arbres fruitiers qui s’élevent peu, 
& qui, fuyant en perfpeétive, augmenteroient à la vue 
l'étendue du pays. Ces arbres donneroient encore de Fombre 
aux voyageurs. À la vérité, les laboureurs difent que ces 
ombres, fi agréables aux paffans, nuifent à leurs grains. ls 
ont fans doute raifon, pour plufieurs efpeces de grains; maïs 
il y en a qui réufliflent mieux dans les lieux un peu om- 
bragés, que par-tout ailleurs, comme on peut le voir au 
Pré Saint-Gervais. De plus, les laboureurs feroïent dé- 
dommagés avec ufure par le bois des arbres fruitiers, & par 
la récolte des fruits. On pourroit mème encore concilier 
les intérêts des laboureurs & des voyageurs, en plantant 
feulement les chemins qui vont du nord au fud, & le côté 
méridional de ceux qui vont de l’eft à l’oueft, de forte que 
ombre de leurs arbres ne tomberoit prefque point fur les 
terres labourées. 

Il faudroit encore, pour augmenter les fubfiftances na- 
tionales, remettre en terres à bled beaucoup de terres qui 
font en pâturages. Il n’y a prefque point de prairies dans 
la Chine qui eft fi peuplée. Les Chinois fement du bled & 
du riz par-tout, & ils nourriffent leurs beftiaux de la paille 
qui en provient. Ils difent qu’il vaut mieux que les bêtes 
vivent avec l’homme, que l’homme avec les bêtes. Leurs 
troupeaux n’en font pas moins gras. Les chevaux allemands, 
fi vigoureux, ne font nourris que de paille hachée, où l’on 
mêle un peu d'orge ou d’avoine. Nos payfans adoptent de 
jour en jour des ufages tout-à-fait contraires à cette économie. 
ls mettent, comme je l'ai obfervé en plufieurs provinces, 
beaucoup de terres qui jadis produifoient du bled, en médio- 
cres pâturages, pour éviter les frais de culture, & fur-tout 
ceux de la dixme, parce que leurs curés ne la perçoïvent point 
fur les prairies. J'ai vu, en bafle Normandie, beaucoup de 
terres qui ont été ainfi dénaturées, au grand détriment du 
bien public. Voici ce qu’on me raconta à la vue d’un ancien 
champ de bled qui avoit fubi une pareille métamorphofe. 
Le curé, faché de perdre une partie de fon revenu, fans 
pouvoir s’en plaindre, dit au maître de ce champ, en 
forme de confeil: ‘ Maître Pierre, il me femble que fi vous 
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, ôtiez lés cailloux de ce terrain-là, fi vous le fumiez 
,; bien, fi vous le labouriez bien, & fi vous yÿ femiez 
,, du bled, vous pourriez encore y faire de bonnes moiflons.” 
Le laboureur fin & rufé, qui preflentit l’intention de fon 
décimateur, lui répondit: ‘ Vous avez raifon, M. le curé; 
,; fi vous voulez faire à ce champ toutes les façons que vous 
,, dites-là, je ne vous en demande que la dixme.” 

On ne donnera à notre agriculture l’aétivité dont elle eft 
capable, qu'en lui rendant fa dignité naturelle. II faut 
donc engager une multitude de bourgeois aifés & oififs, qui 
végetent dans nos petites villes, à aller vivre à la campagne. 
Pour les y déterminer, il faut exempter les cultivateurs des 
droits humilians de taille, de corvée, & même de ceux de 
la milice, auxquels ils font aflujettis. L'état fans doute 
doit être fervi dans fes befoins; mais pourquoi a-t-on at- 
taché à fes fervices des caraéteres d’humiliation? Ne peut- 
on pas les faire remplir avec de l’argent? Il en faudroit 
beaucoup, difent nos politiques. Oui, fans doute. Mais 
nos bourgeois ne paient-ils pas aufli beaucoup d’impofitions 
dans nos villes, pour fuppléer à ces mêmes fervices? D'ail- 
leurs, plus la campagne auroit d’habitans, moins fes con- 
tribuables feroient chargés. Un homme bien élevé aime 
encore mieux qu'il en coûte à fa bourfe, qu’à fon amour- 
propre. 

Par quelle fatale contradiction avons-nous rendu la plus 
grande partie des terres de la France roturieres, tandis que 
nous avons ennobli celles du nouveau monde? Le même 
cultivateur, qui paieroit la taille en France, & iroit, la 
pioche à la main, travailler fur les grandes routes, peut 
faire entrer fes enfans dans la maifon du roi, s’il eft habitant 
d’une des îles de l'Amérique. Ce genre d’ennoblifiement 
n’a pas été moins funefte à ces terres étrangeres, où il a in- 
troduit l’efclavage, qu'aux terres de la patrie, aux laboureurs 
defquelles il a enlevé une multitude de reffources. La na- 
ture appeloit, dans l’Amerique déferte, la furabondance des 
peuples de l'Europe; elle y avoit tout difpofé, avec des at- 
tentions maternelles, pour dédommager les Européens de 
l'éloignement de leur patrie. Il n'eft pas befoin là de fe 
brûler au foleil pour moiflonner les grains, ou de fe mor- 
fondre à la gelée pour faire paître les troupeaux, où de fen- 
dre la terre avec de lourdes éharues pour lui faire produire 
des alimens, ou de fouiller fes entrailles pour en tirer le fer, 
la pierre, l'argile, & les matieres premieres de nos meubles 


& de nos maifons. La nature facile, y a placé, fur des ar- 
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bres, à l'ombre, & à la portée de la main, tout cé qui eft 
néceflaire & agréable à la vie humaine. Elle y a mis le 
Jaitage & le beurre dans les noix du cocotier, des crêmes 
parfumées dans les pommes de late, du linge de table & 
des mêts dans les grandes feuilles fatinées & dans les figues 
du bananier, des pains tout prêts à cuire dans les patates & 
les racines du manioc, du duvet plus fin que la laine des brebis 
dans. les. goufles du cotonnier, de la vaiflelle de toutes les 
formes dans les courges du calebaflier. Elle y avoit ménagé 
des habitations impénétrables à la pluie & aux rayons du 
foleil, fous les rameaux épais du figuier d'Inde, qui, s’éle- 
vant vers les cieux, & defcendant enfuite vers la terre où ils 
prennent racine, forment, par leurs nombreufes arcades, des 
palais de verdure. Elle avoit difperfé, pour les délices & le 
commerce, le long desfleuves, au fein des rochers & dans le 
lit des torrens, le mais, la canne de fucre, le cacao, le ta- 
bac, avec une multitude d’autres végétaux utiles; &, par la 
refflemblance des latitudes de ce nouveau monde avec celle 
de diverfes contrées de l’ancien, elle promettoit à fes futurs 
habitans d'adopter, en leur faveur, le café, l'indigo & les 
produétions végétales les plus précieufes de l'Afrique & de 
l'Afie. Pourquoi l'ambition de l'Europe a-t-elle fait couler 
le fang & les larmes des hommes, dans ces heureux climats ? 
Ah? fi la liberté & la vertu en avoient raflemblé les premiers 
cultivateurs, que de charmes l'induftrie françoife eût ajoutés 
à la fécondité du fol & à l'heureufe température des tro- 
piques! 

n'y a là ni frimats ni chaleurs exceflives à craindre; & 
quoique le foleil y pale deux fois l'année au zénith, chaque 
jour, lorfqu'il s'éleve fur l’horifon, il amene avec lui, de 
deflus la mer, un vent frais qui rafraîchit, jufqu’au foir, 
les forêts, les montagnes & les vallons. Que de retraites 
heureufes euffent trouvées dans ces îles fortunées nos pauvres 
foldats & nos payfans fans pofeflion! que de frais de garnifon 
y euflent été épargnés! que de petites feigneuries y fuffent 
devenues les récompenfes ou de braves officiers, ou de bons 
citoyens! que d'habiles marins s’y feroient formés, par la 
pêche des tortues dont les écueils voifins font couverts, ou par 
celle des morues du banc de Terre-Neuve, ‘encore plus 
abondante! Il n'en eût guere coûté à l'Etat que les frais 
d'établiffement des premieres familles. Avec quelle facilité 
on eût pu les étendre au loin fucceflivement, en les formant, 
à la maniere même des Caraïbes, de proche en proche, & 
aux frais de la Communauté!. Certainement, fi on eût fuivi 
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cette marche naturelle, notre puiffance s’étendroit aujour- 
d’hui jufqu’au centre du continent de l'Amérique, & y feroit 
inexpugnable. 

On a perfuadé à la cour, que, de la profpérité de nos 
colonies, naîtroit leur indépendance ; & on cite en preuves 
les colonies Anglo-Américaines. Mais ce n’eft pas pour 
les avoir rendues trop heureufes que l'Angleterre les à per- 


dues ; c’eft, au contraire, pour les avoir opprimées. De 


plus, l’Angleterre a fait une grande faute, en. y introduifant 
trop d'étrangers. Il y a d’ailleurs beaucoup de différence du 
génie de l’Anglois au nôtre. L’Anglois porte par-tout fa 
patrie avec lui, s’il fait fortune dans un pays, il en embellit 
le féjour, il y introduit les manufaétures de fa nation, il y 
vit & il y meurt; ou s'il revient dans fa patrie, il retourne 
habiter le lieu de fa naïffance. Les François ne fentent pas 
ainfi; tous ceux que j'ai vus aux îles, s’y regardent toujours 
comme des étrangers. Pendant vingt ans de féjour dans une 
habitation, ils ne planteront pas un arbre devant la porte de 
leur maifon, pour s’y procurer de l'ombre; à les entendre, 
ils s’en vont tous l’année prochaine. S'ils font en effet for- 
tune, ils partent, & même fouvent fans la faire, & ils s’en 
retournent, non pas dans leur province ou dans leur village, 
mais à Paris. Ce n’eft pas ici le lieu de développer la caufe 
de cette haine nationale pour le lieu de la naïffance, & de 
cette prédileétion pour la capitale; elle eft une fuite de. plu- 
fieurscaufes morales, & entre autres de l’éducation. Quoi qu'il 
en foit, ce tour d’efprit fuffiroit feul pour empêcher nos 
colonies d'être jamais indépendantes. Les frais énormes 
que nous coûtent leur confervation, & la facilité avec laquelle 
on les prend, auroit dû nous faire revenir de ce préjugé. 
Elles font toutes dans un tel état de foibleffe, que fi leur 
commerce cefloit quelques années avec la métropole, elles 
manqueroient bientôt des chofes de premiere néceflité; il eft 
même très-digne de remarque qu’on n’y manufaêture pas 
une feule denrée du pays. On y cultive de très-beau coton, 
mais on n’en fait point de toile comme en Europe, on n’y 
fait pas même le filer comme les Sauvages, ni tirer, comme 
eux, parti des fils de pitte, de ceux du bananier ou des 
feuilles de palmifte. Il y croît des cocotiers qui font la 
richefle des [Indes orientales, & on n’y fait prefque aucun 
ufage de leur fruit ni de leur chair. On y recueille de l'in 
digo; mais on ne l’y emploie à aucune teinture. Il n’y a 
donc que le fucre auquel on donne les dernières façons, parce 
qu'il ne peut entrer dans le commerce fans être fabriqué ; 
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encore eft-on obligé dele raffiner en Europe, pour!lui donner 
fa perfection. 

Ilyaeu, à la vérité, quelques féditions dans nes,colo-. 
nies; mais elles ont été bien plus fréquentes dans leur état 
de foibleffe que dans celui de leur opulence.  C'eft le mau- 
vais choix des fujets qu’on y a fait paler, .qui les a remplies, 
en tous tems, de difcorde. Comment peut-on efpérer,que 
des citoyens, qui ont troublé une fociété ancienne, puiffe 
concourir à en faire profpérer une nouvelle? Les Romains 

| & les Grecs employoient la fleur de leur jeunefle,. & leurs: 

li) meilleurs citoyens, pour fonder leurs colonies: elles font 

pl devenues des royaumes & des empires. Ce font les céliba- 
taires, militaires, marins, de robe & de tout état; ce font 
les états majors, fi nombreux & fi inutiles, qui remplifent 
les nôtres des paffions de l'Europe, du goût des modes, d'un 
vain luxe, d'opinions corrompues, & de mauvaifes mœurs. 
On n’eût craint rien de femblable de la part. de nos fimples 
cultivateurs. Le travail du corps charme les foucis.de l’ame, 
il en fixe l'inquiétude naturelle; il fait fleurir parmi les peu- 
ples, la fanté, le patriotifme, la religion & le bonheur. 
Mais je veux qu’à la longue ces colonies fe fuflent féparées 
de la France. La Grece verfa-t-elle des larmes, quand fes 
colonies floriffantes porterent fa gloire & fes loix fur les côtes 
de l’Afie, & fur les bords du Pont-Euxin & de la Méditer- 
ranée? Fut-elle dans les alarmes, quand elles devinrent les 
tiges d’où fortirent de puiffans royaumes & d'illuftres répub- 
liques? Pour s’en être féparées, devinrent-elles fes ennemies, 
& n’en fut-elle pas, au contraire, fouvent protégée? Quel 
grand inconvénient y eût-il eu, que des rejetons de l'arbre 
de la France euffent porté des lis en Amérique, & vmbragé 
le nouveau monde de leurs majeftueux rameaux. 

Avouons la vérité, peu d'hommes, dans les confeils des 
rois, s'occupent du bonheur des hommes. Quand on perd 
de vue ce grand objet, on perd bientôt de vue le bonheur 
national & la gloire du prince. Nos politiques, en tenant 
nos colonies dans un état perpétuel de dépendance, d’agita- 
tion & de pénurie, ont méconnu le caractere de l’homme, 
qui ne s'attache au lieu qu’il habite que par le bonheur, En 
y introduifant l’efclavage des noirs, ils leur ont donné des 

_ liens avec l'Afrique, & ont rompu ceux qui devoient les 
attacher à leurs pauvres concitoyens; ils ont de plus mé- 
connu le caratere européen, qui craint fans cefle, fous un 
climat chaud, de voir fon fang fe dénaturer comme celui de 
fes efclaves, & qui foupire toujours après de nouvelles alli- 
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ances avec fes compatriotes, pour faire circuler, dans les 
veines de fes petits enfans, les couleurs vives & fraîches du 
fang européen, & les fentimens de la patrie encore plus in- 
téreffans. En leur donnant perpétuellement de nouveaux 
chefs militaires & civils, des magiftrats qui leur font étran- 
gers, qui les tiennent fous un joug dur, des hommes enfin 
avides de fortune, ils ont méconnu le caraétere françois qui 
n’avoit pas befoin de ces barrieres pour le retenir dans l’amour 
dela patrie, puifqu’il en regrette par-tout les produétions, 
les honneurs, & jufqu’aux défordres. Ils n’ont donc réufli 
jen faire ni des colons pour l'Amérique, ni des patriotes 
pour la France; & ils ont méconnu à la fois les intérêts de 
leur nation & de leurs rois qu’ils vouloient fervir. 

Je me fuis étendu un peu fur ces abus, parce qu'ils ne 
font pas fans remede à plufeurs égards, à& qu'il ya encore 
des terres dans le nouveau monde, où on peut changer la 
nature de nos établiflemensz mais ce n’eft pas icile tems ni 
Je lieu d’en développer les moyens. Après avoir propofé 
quelques remedes fur le mal phyfique de la nation, pañlons à 
fon mal moral qui en eft la fource. La principale caufe eft 
l’efprit de divifion qui regne entre les différens ordres de 
l'Etat. Ilya deux moyens d’y remédier; le premier eft de 
détruire les motifs de divifion; le fecond eft d'augmenter les 
motifs de réunion. 

La plupart de nos écrivains vantent l'efprit de fociété de 
notre nation; & les étrangers, en effet, la regardent comme 
celle qui eft la plus fociable de l'Europe. Les étrangers ont 
raifon, parce qu’en effet nous les accueillons & les recher- 
chons avec empreflement; mais nos écrivains ont tort. 
Oferai-je le dire? c'eft parce que nous n’aimons point nos 
compatriotes, que nous carefons tant les étrangers. Pour 
moi, je n'ai vu cet efprit d'union, ni dans les familles, ni 
dansles corps, ni dans les gens de la mème province; je 
n’en excepte que les habitans d’une feule province, que je ne 
veux pas nommer; dès qu’ils en font fortis, ils fe recher- 
chent avec le plus grand empreflement. Mais puifqu'’il le 
faut dire, c’eft plutôt par antipathie pour les autres habitans 
du royaume, que par amour pour leurs compatrñotes; Car, 
de tout tems, leur province a été célebre par fes divifions 
inteftines. En général, le véritable efprit patriotique, qui 
eft le premier fentiment de l'humanité, eft fort rare en Eu- 
rope, & principalement chez nous. | 

Sans poufler plus loin ce raïifonnement, cherchons-en des 
preuves qui foient à la portée de tout le monde. Lorfque 
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vous lifez quelque relation des coutumes & des mœurs des 
peuples de l’Afie, vous êtes touché du fentiment d'humanité 
qui rapproche parmi eux les hommes les uns des autres, 
malgré le flegme filentieux qui regne dans leurs aflemblées 
Si, parexemple, un Afiatique en voyage prend fon repas, 
fes valets & fon chamelier viennent fe ranger autour de lui, 
& fe mettent à fa table. Si un étranger vient à pañler, 1l s’y 
met auffi, & après avoir fait une inclination de tête au chef 
de famille, & loué Dieu, il continue fa route, fans que per- 
fonne lui demande quiileft, d’où il vient, &oüilva, Cette 
coutume hofpitaliere eft commune aux Arméniens, ‘aux 
Géorgiens, aux Turcs, aux Perfans, aux Siamois, ‘aux 
noirs de Madagafcar, & aux diverfes nations de l'Afrique & 
de l'Amérique. Dans ces pays, l’homme eft encore cher à 
l'homme. Si vous entrez au contraire à Paris, dans une 
falle d’auberge où il y ait une douzaine de tables, & qu'il y 
vienne fucceffivement une douzaine de perfonnes, vous voyez 
chacune d’elles prendre fa place en particulier, à une table 
féparée, fans dire un mot. S'il n'arrivoit pas fucceflive- 
ment de nouveaux convives, chacun des douze:premiers 
mangeroit feul, comme un Chartreux. D'abord, il regne 
entr'eux un profond filence, jufqu’à ce que quelque étourdi 
mis de bonne humeur par fon diner, & preflé du befoin de 
fe communiquer, s’avife d’ouvrir la converfation. Alors 
toute la fociété leve les yeux fur l’orateur, & l’examine,; d’un 
coup-d'œil, de la tête aux pieds. S'ila l'air, de ce qu'on 
appelle un homme comme il faut, c’eft-a-dire riche, on lui 
faille le dé. II trouve même des flatteurs qui confirment fa 
nouvelle, & qui applaudiffent à fon opinion littéraire, ou à 
fon propos libertin. Mais s'il n’a rien qui le diftingue,, eût- 
il mis en avant une fentence de Socrate, à peine eft-il au 
commencement de fa thefe, qu'on l’interrompt pour le con- 
tredire. Ses critiques font contredits à leurtour, par d’au- 
tres beaux-efprits qui entrent dans la lice; alors la converfa- 
tion devient générale & tumultueufe. Les farcafmes, les 
mots durs, les fous-entendus perfides, les injures groflieres, 
mettent fin pour l'ordinaire à la féance; & chacun des con- 
vives fe retire, fort content de foi, & fort mécontent des au- 
tres. Vous retrouverez les mêmes fcenes dans nos cafés & 
dans, nos promenades. On s’y rend pour tâcher de fe faire 
admirer & pour critiquer les autres. Ce n’eft point l’efprit 
de fociété qui nous raffemble, c’eft l'efprit de divifion. Chez 
ce qu'on appelle la bonne compagnie, c’eft encore pis. Si 
on veut y être bien reçu, il faut payer fon diner aux dépens 
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de la maïfon où l’on à foupé la veille. Heureux encore fi 
vous vous tirez d'affaire avec quelques anecdotes fcandaleufes, 
& fi, pour plaire au mari, vous n'êtes pas obligé de le trom< 
peren faifant l'amour à fa femme! 

La premiere fource de ces divifions vient de notre éduca- 
tion: elle nous enfeigne dès l’enfance à nous préférer à au- 
trui, en nous excitant à être les premiers parmi nos CoM- 
pagnons d'étude. Comme cette vaine émulation ne pré- 
fente à la plupart des citoyens aucune. carriere à parcourir 
dans le monde, chacun d'eux s’y préfere par fa province, 
par fa naïflance, par fon état, par fa figure, par fon habit, 
par le faint de fa paroïfle. De lriénnent nofhainés fociales ; 
& tant de fobriquets injurieux, du Normand au Gafcon, du 
Parifien au Champenois, du noble au vilain, de l’homme de 
robe à l’eccléfiaftique, du janfénifte au molinifte, &c. On 
fe préfere fur-tout en oppofant fes bonnes qualités aux dé- 
fauts d'autrui. Voilà pourquoi la médifance ef fi facilé, fi 
agréable, & qu'elle eft, en général, le mobile de toutes nos 
converfations. | 

Un homme de grande qualité me difoit un jour, qu’il n’y 
avoit point d'homme, quelque miférable qu’il fût, qu’on ne 
trouvât fupérieur à foi-même, par quelque avantage où il 
nous furpafle, foit en jeunefle, en fanté, en talens, en figure, 
en quelque bonne qualité, quelles que fuffent d’ ailleurs nos 
perfections. Cela eft vrai, à la lettre; maïs cette maniere 
d’envifager les membres d’une fociété eft celle de la vertu, & 
ce n’eft pas la nôtre. Comme la maxime contraire eft égale- 
ment vraie, notre orgueil s'arrête à celle-la; & il s’y trouve 
déterminé par les mœurs du monde & par notre éducation 
même, qui nous infpire dès l'enfance le befoin de cette 
préférence perfonnelle. 

Nos fpeétacles concourent encore à augmenter parmi nous 
l’efprit de divifion. Nos comédies les plus vantées repré- 
fentent pour l'ordinaire, des tuteurs trompés par leurs pu- 
_piles, des peres par leurs enfans, des maris par leurs femmes, 
des maîtres par leurs valets. Les parades du peuple lui 
offrent àa-peu-près les mêmes tableaux ; & comme s’il n’étoit 
pas affez porté au défordre, elles y ajoutent des fcenes 
d’ivrefle, d’obfcénités, de vols & de commiflaires battus: 
elles lui apprennent à méprifer à la fois les mœurs & les 
magiftrats. Les fpeËtacles réuniffent les corps des citoyens, 
& alienent leurs efprits. 

La comédie, dit-on, guérit les vices par le ridicule, ca/#- 
gat ridendo mores. Cet adage eft aufli faux que tant d’autres 
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qui font la bafe de notre morale. La comédie nous apprend 
à nous moquer d'autrui, & rien de plus. Perfonne n’y dit : 
le portrait de cet avare me reflemble; mais on y reconnoît 
fort bien celui de fon voifin. Horace a fait, il y a long- 
tems, cette remarque. Mais, quand on viendroit à s'y re- 
connoître, je ne vois pas que la réformation du vice s'en- 
fuivit. Eft-ce qu'un médecin pourroit guérir un malade en 
lui préfentant un miroir & en {e moquant de lui? Sion fe 
moque de mon vice, le rire d'autrui, loin de m'en tirer, 
m'y enfonce; je m’exerée à le cacher; je deviens hypocrite; 
fans compter que le ridicule s’adreffe bien plus fouvent à la 
vertu qu'au vice. Ce n’eft pas de la femme infidellé ou du 
fils libertin dont on fe moque, c’eft de l’époux facile :ou du 
pere indulgent. . Pour juftifier notre goût, nous citons celui 
des Grecs; mais nous oublions que leurs vains fpeétacles 
porterent l'attention publique fur des objets frivoles, qu’on 
y tourna fouvent en ridicule la vertu des plus illuftres ci- 
toyens, & qu'ils augmenterent parmi eux les haïnes & les 
jaloufies qui accélérerent leur ruine. 

Ce n’eft pas que je blâme le rire, & que je croie, avec 
Hobbes, qu'il viènne d’orgueil. Les enfans rient, & cer- 
tainement ce n'’eft pas d’orgueil. Ils rient à la vue d’une 
fleur, au fon d’un grelot. On rit de joie, de contentement, 
de bien-être. : Mais le ridicule eft bien différent du ris natu- 
rel Il n'eft pas, comme celui-ci, l'effet de quelque har- 
monie agréable dans nos fenfations, ou dans nos fentimens, 
Mais il naît d'un contrafte heurté entre deux objets, dont 
Vun eft grand & l’autre eft petit, dont l’un eft fort & l’autre 
eft foible. Ce qu'il y à de fingulier, c’eft qu’il eft produit 
par les mêmes oppofitions. qui produifent la terreur, avec 
cette différence, que dans le ridicule, l’ame pafñle d’un ob- 
jet redoutable à un objet frivole; & dans la terreur, d'un 
objet frivole à un objet redoutable, L'afpic de Cléopitre, 
dans un panier de fruits, les doigts qui écrivirent au milieu 
d'un feftin le jugement de Balthazar; le fon de la cloche qui 
annonce ka mort de Clarille; le pied d’un fauvage imprimé 
dans une île déferte fur le fable, effrayent plus l'imagination 
que tout l'appareil des combats, des fupplices, des brigands 
& de la mort, Ainfi, pour imprimer une profonde terreur, 
il faut d’abord préfenter un objet frivole & de peu d’appa- 
rence; & pour exciter un grand ridicule, il faut débuter par 
une idée impofante. On peut y joindre encore quelque 
autre contrafle, comme celui de la furprife, & quelqu'un de 
ces fentimens qui nous jettent dans l'infini, comme celui du 
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myftere; alors l'ame ayant perdu fon équilibre, fe précipite 
dans l’effroi ou dans le rire, fuivant la pente qu’on lui a 
dreffée. . Nous voyons fréquemment ces effets contraires 
produits par les mêmes moyens. Par exemple, fi une nour- 
rice veut faire rire fon enfant, elle fe mafque la tête de fon 
tablier, aufli-tôt l'enfant devient férieux; puis elle fe dé- 
couvre tout d'un coup, & il fe met à rire. Veut-elle lui 
faire peur, ce qui n'arrive que trop fouvent, elle lui fourit 
d’abord, :& l’enfant pareillement à elle: puis, tout-à-coup, 
elle prend.un air férieux, ou fe mafque le vifage, & l'enfant 
fe met à pleurer. Je n’en dirai pas davantage fur ces oppo- 
fitions. violentes; j'en tirerai feulement cette conféquence, 
que ce font les peuples les plus malheureux qui ont le plus de 
penchant pour le ridicule. Effrayés par des fantômes poli- 
tiques & moraux, ils cherchent d’abord à en perdre le ref- 
peét; &. ils n’ont pas de peine à en venir à bout, puifque 
la nature, pour venir au fecours de l’homme opprimé, a mis 
dans la plupart des chofes d’inftitution humaine, les fources 
du ridicule à côté de celles de la terreur. [ls n’ont rien à 
faire. qu’à renverfer les objets de leur comparaifon.  C'eft 
ainfi qu'Ariftophane renverfa la religion de fon pays, par 
fa comédie .des Nuées. Voyez les écoliers, ils tremblent 
d’abord devant leur régent : la premiere chofe qu’ils font pour 
fe familiarifer avec fon idée, .eft de le tourner en ridicule, 
& c’eft à quoi ils réuffiffent ordinairement fort bien. L'amour 
du ridicule n’eft donc point un figne de bonheur dans un 
peuple, maisil eft une preuve de fon malheur. Voilà pour- 
quoi les anciens Romains étoient fi graves, lorfqu’ils étoient 
heureux; & que leurs defcendans, qui font aujourd’hui 
miférables, font renommés par leurs pafquinades, & four- 
niflent l’Europe d’arlequins & de comédiens. 

Je ne difconviens pas que les fpectacles, tels que les tragé- 
dies, ne puffent contribuer à rapprocher les citoyens. Les 
Grecs les ont fouvent employées à cet ufage. Mais en 
adoptant leurs drames, nous nous écartons de leur intention. 
Ce n'étoient pas les malheurs des autres nations qu’ils repré- 
fentoient fur leurs théâtres, c’étoient ceux qu'ils avoient 
éprouvés, & des événemens tirés de leurs propres hiftoires. 
Nos tragédies nous rempliffent d’une pitié étrangere. Nous 
pleurons fur les malheurs de la famille d'Agamemnon, & nous 
voyons d’un œil fec celles qui font miférables à notre porte. 
Nous n’appercevons pas même leurs maux, attendu qu'elles 
ne font pas fur le théatre. Cependant nos héros, bien pre- 
fentés fur la fcene, fufiroient pour porter jufqu’à l’enthou- 
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fiafme le patriotifme du peuple. Quel concours & quels ap- 
plaudiffemens a attirés l’héroifme d’Euflache de Saint-Pierre 
dans le fiege de Calais! La mort de Jeanne d’Arck produiroit 
encore de plus grands effets, fi un homme de génie ofoit 
effacer le ridicule dont on a couvert parmi nous cette fille 
refpectable & infortunée, à qui la Grece eût élevé des 
autels. 

J'en dirai ici ma penfée en deux mots, pour en faire 
maître le défir à quelque homme vertueux. Je voudrois donc 
que fans s’écarter de l’hiftoire, on la préfentät honorée de la 
faveur de fon roi, des applaudiffemens de l’armée, & au 
comble de la gloire, délibérant de retourner dans fon hameau, 

our y vivre en fimple bergere, inconnue & ignorée.  Solli- 
citée enfuite par Dunois, elle fe détermine à s’expofer à de 
nouveaux dangers, pour l’amour de fa patrie. Enfin, pri- 
fonniere dans un combat, elie tombe entre les mains des 
Anglois. Interrogée par des juges inhumains, parmi lef- 
quels font des évêques de fa propre nation, la fimplicité & 
l'innocence de fes réponfes la rendent victorieufe des queftions 
infidieufes de fes ennemis. Elle eft condamnée par eux à 
une prifon perpétuelle. Je voudrois qu'on vit le’ fouterrain 
où elle doit pañfer le refte de fes malheureux jours, avec fes 
longs foupiraux, fes grilles de fer, fes voûtes épaifles, le 
miférable grabat deftiné à fon repos, la cruche d'eau & le 
pain noir qui doivent lui fervir de nourriture, qu’on entendit 
fes réflexions touchantes fur le néant des grandeurs, fes re- 
grets naïfs fur le bonheur de la vie champêtre, enfuite des 
retours d'efpérance fur le fecours de fon prince, & de défef- 
-poir à la vue de l’abyme affreux qui s’eft fermé fur elle. On 
verroit enfuite le piege que fes ennemis perfides lui dreflent 
pendant fon fommeil, en mettant auprès d'elle les armes 
dont elle les avoit combattus. Elle apperçoit à fon réveil 
ces monumens de fa gloire. Entrainée par un amour de 
femme, & en même tems de héros, elle couvre fa tête du 
cafque, dont le panache avoit montré à l’armée Françoife 
découragée le chemin de la victoire; elle prend cette épée 
fi formidable aux Anglois dans fes foibles mains; & dans le 
tems que le fentiment de fa gloire fait couler de fes yeux des 
larmes de joie, fes lâches ennemis fe préfentent à elle tout-à- 
coup, & d'une voix unanime la condamnent à la plus horrible 
des morts. C'eft alors qu’on verroit, ce qui eft digne de 
l'attention même du ciel, la vertu aux prifes avec le ma'heur 
extrême: on entendroit fes plaintes douloureufes fur l'indif- 
férence de {on prince, qu'elle à fi noblement fervi: on la 
verroit 
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verroit fe troubler à l’idée du fupplice affreux qui lui eft pré- 
paré, & encore plus par la crainte de la calomnie qui doit 
flétrir à jamais fa mémoire; on l’entendroit, dans fes terri- 
bles combats, douter s’il exifte une Providence protectrice 
des innocens. Cependant il faut marcher à la mort: c'eft 
dans ce moment que je voudrois voir tout fon courage fe 
ranimer. Je voudrois qu’on la repréfentat fur le bûcher, 
où elle finit fes jours, méprifant les vaines efpérances que 
le monde préfente à ceux qui le fervent, fe repréfentant à 
elle-même l’opprobre éternel dont fa mort couvrira fes en- 
nemis; la gloire immortelle qui illuftrera à jamais le lieu de 
fa naiflance, & celui même de fon fupplice. Je voudrois 
que fes dernieres paroles, animées par la religion, fuflent 
plus fublimes que celles de Didon, lorfqu’elle s’écria fur le 
bûcher: Æxoriare aliquis nofiris ex offibus ultor. 

Je voudrois enfin que ce fujet, traité par un homme de 
génie, à la maniere de Shakefpear, qui ne l’eût certaine- 
ment pas manqué fi Jeanne d’Arck eût été Angloife, pro- 
duisit une piece patriotique ; que cette illuftre bergere de- 
vint, pour nous, la patrone de la guerre, comme fainte 
Genevieve l’eft dela paix; que fon drame fût réfervé pour 
les circonftances périlleufes où l’état peut fe rencontrer; 
qu’on en donnât alors la repréfentation au peuple, comme 
on montre à celui de Conftantinople, en pareil cas, l’éten- 
dart de Mahomet; & je ne doute pas qu’à la vue de fon in- 
nocence, de fes fervices, de fes malheurs, de la cruauté de 
fes ennemis, & de l'horreur de fon fupplice, notre peuple 
hors de lui ne s’écriàt: ‘ La guerre, la guerre contre les 
, Anglois*.” 

Ces moyens, quoique plus puifflans que les milices, & les 
engagemens par force & par rufe, qui, fervant à nous donner 
des foldats, font encore infufifans pour faire de vrais citoyens. 
Îls nous accoutument à n’aimer la patrie & la vertu, que 
quand leurs héros font applaudis fur le théatre. C’eft de là 
qu’il arrive que la plupart même des gens bien élevés ne fau- 
roient apprécier une action, s'ils ne la voient rapportée 
dans quelque journal, ou mife en drame. Ils ne la jugent 

point 

* A Dieu ne plaife que je veuille exciter notre peuple à haïr les Anglois, 
fi dignes aujourd’hui de toute notre eftime, Mais comme leurs écrivains, 
& même leur gouvernement, fe font permis plus d’une fois de nous rendre 
odieux fur les théatres de leur nation, j’ai voulu leur montrer qu'il nous 
étoit bien aifé d’ufer de repréfailles. Puiffe plutôt le génie de Fénélon, 
dont ils font tant de cas, qu'un de leurs plus aimables beaux-efprits, le 


lord Littleton, l’a mis au-deflus de celui de Platon, réunir un jour nos 
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point d’après leur propre cœur, mais d’après l'opinion d'au- 
trui; non réelle & dans fon lieu, maïs en image & dans un 
cadre. [ls aiment les héros quand ils font applaudis, pou- 
drés & parfumés ; mais s'ils en rencontrent verfant leur fang 
dans quelque lieu obfcur, & périffant dans l'ignominié, ils 
ne les reconnoiflent plus. Tout le ‘monde voudroit. être 
J’Alexandre de l'Opéra; & perfonne celui de la ville des 
Malliens. | 

Le patriotifme ne doit pas être mis trop fouvent en répre- 
fentation. Il faut qu'il y ait des héros qui fe faflent tuer, & 
dont perfonne ne parle. Pour remettre donc le peuple, à cet 
égard, fur le chemin de la nature & de la vertu, il faut qu'il 
fe ferve de fpettacle à lui-même. Il faut lui montrer des 
réalités, & non des fiétions; qu'il voie des foldats, & non 
des comédiens; & fi on ne peut pas lui offrir lé terrible 
fpeétacle d'une bataille, qu’il en voie au moins les manœu- 
vres & les apprêts, dans des fêtes militaires. | 

IT faut lier davantage les foldats avec la nation, & rendre 
leur condition plus heureufe. [ls ne font que trop fouvent 
des fujets de querelle dans les provinces qu'ils parcourent. 
L’efprit de corps les anime à tel point, que lorfque deux 
régimens fe rencontrent dans la même ville, ilen réfulte 
prefque toujours une infinité de duels. Ces haïnes féroces 
font entierement inconnues des régimens Prufliens & Rufles, 
que Je regarde, à plufieurs égards, comme les meilleures 
troupes de l'Europe. Le roi de Prufle a infpiré à fes foldats, 
au lieu de l’efprit de corps qui les divife, l’efprit de patrie 
qui les réunit. Il en eft venu à bout, en leur donnant la 
plupart des emplois civils de fon royaume, comme récom- 
penfes du fervice militaire. Tels font les liens politiques 
dont il les attache à la patrie. Les Rufles n’en emploient 
qu'un, mais il eft encore plus fort: c’eft celui de la religion. 
Un foldat Ruffe croit que fervir fon prince, c’eft fervir Dieu. 
Ilimarche au combat comme un néophyte au martyre, & il 
eft perfuadé que s’il vient à y être tué, il va tout droit en 
paradis. 

J'ai oui dire à M. de Villebois, grand maître d'artillerie 
de Ruflie, que les foldats de fon corps qui fervoient une 
batterie à l'affaire de Zornedorff, y ayant été tués pour la 
plupart, ceux qui y reftoient, voyant arriver les Prufliens la 
bayonnette au bout du fufil, ne pouvant plus fe défendre, & 
ne voulant pas s'enfuir, embraflerent les canons & s'y firent 
tous mafñlacrer, afin d'être fideles au ferment qu'on exige 
d'eux en les recevant dans l'artillerie, qui eft, qu'ils n’aban- 
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donneront jamais leurs canons. Une réfiflance fi opiniâtre 
ôta aux Pruffiens la victoire qu’ils avoient gagnée, & fit dire 
au roi de Prufle, qu’il étoit plus aifé de tuer les Ruffes que 
de les vaincre. Cette conftance héroïque vient de la religion. 
II feroit bien difficile de rétablir ce reflort parmi les troupes 
Françoifes, formées en partie de la jeuneffe débordée de nos 
villes. Les foldats Prufliens & Rufles font tirés de la claffe 
des payfans & ils s’honorent de leur état. Chez nous, au 
contraire, un payfan craint que fon fils ne tombe à la milice. 
L’adminiftration contribue, de fon côté, à lui en donner de 
la frayeur. S'il yaun mauvais fujet dans un village, le fub- 
délégué lui fait tomber le billet noir, comme fi un régiment 
étoit une galere.  J’avois fait, à cette occafion, un mémoire 
pour remédier à ces inconvéniens, & pour empêcher la dé- 
fertion parmi nos foldats; mais il m'eft tefté inutile, comme 
tant d’autres. Les principaux moyens de réforme que j'y 
préfentois, étoient d'améliorer l’état de nos foldats, comme 
én Prufle, par l’efpoir des emplois civils, qui font chez nous 
en nombre infini; & pour empêcher les défordres où les 
jette leur vie célibataire, je propofois de leur permettre de 
fe marier, comme les foldats Prufliens & Ruffes qui le font la 
plupart*, Ce moyen, fi propre à réformer les mœurs, con- 
tribueroit encore à rapprocher nos provinces les unes des 
autres, par les mariages qu'y contracteroient nos régimens 
qui les parcourent continuellement. Ils refferreroient du 
Nord au Midi les liens de la nation, & nos payfans cefferoient 
de les craindre, s’ils les voyoient pafler au milieu d'eux en 
peres de familles. Si nos foldats commettent quelquefois 
des défordres, c’eft à nos inftitutions militaires.qu'il faut s’en 
prendre. J'en ai vu de mieux difciplinés, mais je n’en con- 
nois point de plus généreux. J'ai été témoin d'un acte 
d'humanité de leur part, dont je doute que beaucoup de fol- 
dats étrangers fuflent fufceptibles. C'étoit en 1760, à notre 

armée 


# Je voudrois auffi qu’on embarquât les femmes des marins avec leurs 
maris ; elles empécheroient für les vaiffeaux des défordres de plus d’un 
genre. D'ailleurs, elles y trouveroient beaucoup d’occupations convena- 
bles à leur fexe ; telles que de préparer à manger, de Javer le linge, de 
raccommoder les voiles, &c. Elles fuppléeroient fouvent aux travaux de 
l'équipage. Elles réfiftent mieux que les hommes au fcorbut & à pluñeurs 
maladies. Le projet d’embarquer des femmes paroîtra fans doute extra- 
ordinaire à ceux qui ne favent pas qu'il y a au moins dix mille femmes qui 
naviguent fur les vaifleaux caboteurs des Hollandois, quitravaillenten bas 
à la manœuvre, & tiennent le gouvernail auffi bien que des hommes. Une 
| jolie femme feroit fans doute naître des défordres dans un vaifleau François ; 
mais des femmes de cette näture, robuftés & laborieufes, font propres, au 
contraire, à y détruire ceux qui n’y font que trop fréquens. 
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armée qui pour lors étoit en Allemagne, dans le pays enne- 
mi, campée auprès d’une petite ville appelée Stadberg. J'é- 
tois logé dans un miférable village, occupé par le quartier 
général. Il y avoit dans la pauvre maifon du payfan où je 
logeois, avec deux de mes camarades, cinq ou fix femmes &c 
autant d’enfans qui s’y étoient réfugiés, & qui n’avoient rien 
à manger, car notre armée avoit fourragé leurs bleds & 
coupé leurs arbres fruitiers. Nous leur donnions bien quel- 
ques vivres, mais c'étoit peu de chofe pour leur nombre &c 
pour leurs befoins. Il y avoit parmi elles une jeune femme 
groffe, qui avoit trois ou quatre enfans.  Jela voyois fortir 
tous les matins, & revenir au bout de quelques heures, avec 
fon tablier tout plein de tranches de pain bis. Elle les pañfoit 
dans des ficelles, & les faifoit fécher à la cheminée comme 
des champignons. Je lui fis demander un jour, par un de 
nos gens qui parloit allemand & françois, où elle trouvoit 
ces provifions, & pourquoi elle leur donnoit cet apprèt. Elle 
me répondit qu’elle alloit dans le camp demander l’aumône 
parmi nos foldats; que chacun d’eux lui donnoit des tranches 
de fon pain de munition, & qu'elle les faifoit fécher pour 
les conferver; car elle ne favoit où elle pourroit recouvrer 
d’autres vivres après notre départ, tout le pays ayant été 
défolé. 

L'état de foldat eft un perpétuel exercice de la vertu, par 
la néceflité où il met l’homme d’éprouver un grand, nombre 
de privations, & d’expofer fréquemment fa vie. Il.a donc 
la religion pour principal appui. Les Ruffes en confervent 
lefprit dans leurs troupes nationales, en n’y admettant aucun 
foldat étranger. Le roi de Prufle, au contraire, eft parvenu 
au même but, en recevant dans les fiennes des foldats de 
toutes les religions; mais il oblige chacun d’eux de fuivre 
exactement celle qu’il a adoptée. J'ai vu à Berlin & à Poft- 
dam, tous les dimanches, les officiers raflembler les foldats à 
la parade, fur les onze heures du matin, & les conduire en 
ordre par détachemens particuliers, Calviniftes, Luthériens, 
Catholiques, chacun à leur églife, pour y aflifter au fervice . 
divin. | Été AA 

Je voudrois qu’on Gtât parmi nous les autres caufes de divi- 
fon, qui obligent un citoyen à fouhaiter, pour vivre, le 
malheur ou la mort d'autrui. Nos politiques ont multiplié 
ces moyens de haine à l'infini, & ils ont rendu même l'Etat 
complice de ces fentimens cruels, par l’établifflement des lo- 
teries, des tontines & des rentes viageres. ©‘ [left mort tant 
», de perfonnes cette année, l'Etat a gagné tant, difent-ils.” 
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S'il venoit une pefte qui emportâtla moitié descitoyens, l'Etat 
{eroit bien riche! L'homme n’eft rien pour eux, l'or eft tout. 
Leur art confifte à réformer les vices de la fociété, par des 
injures faites à la nature: ce qu'il y a d'étrange, c'eft qu'ils 
prétendent agir à fon exemple. “ Elle a voulu, difent-ils, 
;, que chaque efpece d'être ne fubfiftät que par la ruine des 
, autres efpeces. Le malheur particulier fait le bonheur 
,, général.” C'eft avec ces barbares & faufles maximes 
qu'on égare les princes. Ces loix n’exiftent dans la nature 
qu'entre les efpeces contraires & ennemies. Elles n’exiftent 
point dans les mêmes efpeces d’animaux qui viventen fociété. 
Certainement la mort d'une abeille n’a jamaïs tourné au 
profit de fa ruche. Bien moins encore, le malheur & la 
mort d’un homme peut profiter à fa nation & au genre hu- 
main, dont le parfait bonheur confifteroit dans une par- 
faite harmonie entre fes membres. Nous avons prouvé 
ailleurs, qu'il ne peut arriver le plus petit mal à un fim- 
ple particulier, que tout le corps politique ne s’en ref- 
fente. Nos riches ne doutent pas que les biens des petits 
ne parviennent à eux, puifqu'ils jouiflent des productions de 
leurs arts; mais ils participent également à leurs maux, 
malgré qu'ils en aient. Non-feulement ils font les victimes 
de leurs maladies épidémiques & de leurs brigandages, mais 
de leurs opinions morales qui fe dépravent dans le fein des 
nalheureux. Elles s'élevent, comme les maux qui forti- 
rent de Ja boîte de Pandore, & traverfant, malgré les gardes 
armées, les forterefles & les châteaux, elles viennent fe loger 
dans le cœur des tyrans. Quelque précaution qu'ils pren- 
nent pour s'en garantir, elles gagnent leurs voifins, leurs 
ferviteurs, leurs enfans, leurs époufes, & les forcent de 
s’abftenir de tout, au milieu de leurs jouiffances. 

Mais lorfque, dans une fociété, des corps tournent con- 
ftamment à leur profit les malheurs d'autrui, ils perpétuent 
ces mêmes malheurs, & les multiplient à l'infini. C'’eftune 
chofe aifée à remarquer, que par-tout où il y a beaucoup 
d'avocats & de médecins, les procès & les maladies font en 
plus grand nombre que par-tout ailleurs. Quoiqu'il y ait 
parmi eux des hommes dont les lumieres font faines, ils ne 
s’oppofent point à des défordres qui tournent au profit de 
leur corps. 

Ces inconvéniens ne font pas fans remede; j'ai à citer à 
cet égard des exemples fans réplique. Lorfque j'entrai au 
fervice de Ruflie, on me retint le premier mois de mes ap- 
pointemens pour les frais de toute efpece de maladie que je 
pourrois avoir, moi, mes ferviteurs & ma famille, fi j'étois 
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venu à me marier. On comprenoit dans ces frais ceux du 
médecin, du chirurgien & de l’apothicaire. On me retint 
encore pour le même objet, une petite fomme montante à 
un ou à un & demi pour cent de mes appointemens: je l’aurois 
payée chaque année; & chaque fois que je feroïs monté en 
grade, j'aurois donné en fus le premier mois des appointe- 
mens de ce grade. Voilà la taxe des officiers, au moyen de 
laquelle ils font traités, eux & leur famille, de quelque efpece 
de maladie qu'ils puiffent avoir. Les médecins & les chi- 
rurgiens de chaque corps font très-bien appointés fur ces re- 
venus. Je me rappelle que le médecin du corps où je fer- 
:vois avoit mille roubles ou cinq mille livres d’appointemens, 
& fort peu d'occupation ; car nos maladies ne lui rapportant 
rien, elles étoient de peu de durée. Quant aux foldats, ils 
font traités, je penfe, fans qu’on fafle aucune retenue fur leur 
paye. L’apothicairerie appartient à l’empereur. Elle eft à 
Mofcou, dans un fuperbe bâtiment. Les remedes font dans 
des vafes de porcelaine, & toujours choïfis d’une bonne 
qualité. On les diftribue de là dans le refte de l’empire à un 
prix modique, au profit de la Couronne. IE n’y a jamais 
de qui-pro-quo à craindre à leur occafion. Les employés 
qui les préparent & les diftribuent font des hommes habiles, 
qui n'ont aucun intérêt à les falfiñier, & qui, montant en 
grades & en appointemens, font remplis d'émulation pour 
bien faire leurs devoirs*. 

On pourroit imiter chez nous Pierre-le-Grand, & étendre 
non-feulement à tout le royaume l’ordre qu'il a établi dans 
fes troupes à l'égard des médecins & des apôthicaires, ce qui 
rapporteroit un revenu confidérable à l'état; mais l’établir 

encore 


* On pourroit affoiblir dans la plupart des citoyens la foif de l’or & du 
luxe, en leur préfentant un grand nombre de ces perfpeétives politiques. 
Elles font le charme des petites conditions en leur préfentant les attraits de 
l'infini, dent le fentiment eft naturel au cœurhumain, comme nous l'avons 
vu.  C'eft parelles que les artifans & les petits marchands font attachés 
avec beaucoup plus de force, par de modiques profits, à leurs petits états 
remplis d’efpérances, que les riches & les grands ne le font à dés conditions 
dont ils voient leterme. 11 fe paffe dans la tête des petits, ce qui fe pañoit 
dans la tête de la laitiere de la fable. Avec ce lait, j'aurai des œufs; avec 
ces œufs, des pouffins ; avec ces pouflins, des poulets; avec des poulets, 
un agneau, &c. Le plaifir qu’ils éprouvent dans ces piogreffions fans fin, 
et le charme qui les foutient dans leurstravaux; & ileft fi réel, que, lorf- 
qu'ils viennent à faire fortune & à vivre en bourgeois aifés, alors leur fanté 
s'altere, & la plupart d’entre eux finiffent par mourir de mélancolie & 
d’ennui. Politiques modernes, rapprochez-vous donc de la nature! ce 
n’eft pont des flûtes d’or & d'argent que fe tirent les plus douces har- 
monies, mais de celles quife font avec des rofeaux, 
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encore parmi les gens de loi. Il feroit à fouhaiter que les 
procureurs, les avocats & les juges fuffent payés par l’état & 
répartis dans tout le royaume, non pas pour plaider les procès, 
mais pour les appointer. On pourroit étendre ces confon- 
nances à toutes les conditions qui vivent du malheur public : 
alors tous les citoyens trouvant leur repos & leur fortune 
dans le bonheur de l’état, contribueroïient de toutes leurs 
forces à le maintenir. 

Ces caufes & beaucoup d’autres, divifent parmi nous toutes 
les clafles dela nation. Il n’y a point de province, de ville 
& de village, qui ne diftingue la province, la ville & le vil. 
lage qui l’avoifine par quelque injurieux fobriquet. Il en eft 
de même d’une condition à l’autre.  Divide &ÿ impera, difent 
nos politiques modernes. Cette maxime a perdu l'Italie, 
d'où elle eft venue. La maxime contraire eft bien plus 
véritable. Plus les citoyens ont d’enfemble, plus la nation 
qu'ils compofent eft puiffante & heureufe. A Rome, à 
Sparte, à Athenes, un citoyen étoit à la fois avocat, fénateur, 
pontife, édile, agriculteur, homme de guerre, & même 
homme de mer. Voyez à quel degré de puiffance ces répub- 
liques font parvenues. Leurs citoyens étoient cependant 
bien inférieurs à nous du côté des lumieres, maïs on leur 
apprenoit deux grandes fciences que nous ignorons, à aîimer 
les dieux & la patrie. Avec ces fentimens fublimes, ils 
étoient propres à tout. Quand on ne les a pas, on n’eft pro- 
pre à rien. Malgré nos connoïffances encyclopédiques, un 
grand homme parmi nous ne feroit, même en talens, que le 
quart d’un Grec ou d’un Romain. Il fe diftingueroit beau- 
coup pour fon corps, mais peu pour la patrie. C’eft notre 
mauvaife conftitution politique qui produit dans l’état tant 
de centres différens. Il a été un tems où nous parlions d'être 
républicains. Certes, fi nous n’avions pas un roi, nous 
vivrions dans une perpétuelle difcorde. Combien de rois 
même ne nous faifons-nous pas, fous un feul & lésitime 
monarque! Chaque corps a le fien, qui n'eft pas celui de la 
nation. Que de projets fe font & fe défont au nom du roi! 
Le roi des eaux & forêts s’oppofe au roi des ponts & chauffées, 
Le roi des colonies fait des projets, celui des finances ne veut 
point donner d'argent. Parmi tous ces conflits de la même 
autorité, rien ne s'exécute. Le véritable roi, le roi du peu- 
ple n’eft point fervi. Le même efprit de divifion regne dans 
la religion des Européens. Que de maux fe font faits par 
eux au nom de Dieu! Tous reconnoifflent bien au fond le 


même Dieu qui a créé le ciel, la terre & les hommes; mais 
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chaque royaume a le fien qu'il faut honorer fuivant certain 
rite. C'eft ce Dieu-là que chaque nation particuliere ré- 
mercie à chaque bataille. C’eft au nom de celui-là qu’on à 
détruit les pauvres Américains. Le Dieu de l’Europe eft un 
Dieu bien terrible & bien honoré. Mais où font les autels 
du Dieu de la paix, du pere des hommes, de celui qu’an- 
nonce l'Evangile? Que nos politiques modernes s’applaudif- 
fent des fruits de ces divifions & de nos éducations ambi- 
tieufes. La vie humaine fi courte & fi miférable, fe pafle 
dans ces troubles perpétuels; & pendant que les hiftoriens 
de chaque nation, bien payés, élevent au ciel les viétoires de 
leurs rois, & de leurs pontifes, les peuples s'adreflent en 
pleurant, au Dieu du genre humain, & lui demandent où ef 
la voie qu'ils doivent fuivre pour fe diriger vers lui, & pour 
vivre heureux & vertueux fur la terre. 
Je le répete, la caufe de nos maux. vient dé notre éduca- 
ll tion pleine de vanité ; & du malheur du peuple, qui donne 
ll une grande influence à toutes les opinions nouvelles, parce 
| qu'ilattend toujours, de la nouveauté, quelque foulagement à 
l'ancienneté de fes maux. Mais lorfqu'il s’apperçoit que 
cés opinions deviennent tyranniques à leur tour, il les aban- 
donne auffi-tôt; & voilà l'origine de fon inconftance. Lorf- 
qu’il trouvera facilement & abondamment à vivre, il ne fera 
point fujet à ces viflicitudes, comme nous l'avons vu par 
l'exemple des Hollandois, qui vendent & impriment les dif- 
putes théologiques, politiques & littéraires de toute l’Europe, 
fans qu’elles influent en rien fur leurs opinions civiles & relt- 
1 gieufes; & lorfque l'éducation publique fera réformée, il 
jouira de l’heureufe & conftante tranquillité des peuples de 
l'Afie. | 
En attendant que nous hafardions quelque idée à ce fujet, 
nous allons propofer encore quelques moyens de réunion. Je 
ferai fufffamment payé de mes recherches, s’il s'en trouve 
une feule qui foit adoptée. 


PÉETE LL 


DE PARIS. 


Nous avons déjà obfervé que peu de François 4iment lé 
lieu de leur naïfflance. La plupart de ceux qui font fortune 
dans les pays étrangers, viennent demeurer à Paris. Au fond, 
ce n'eft pas un mal pour l’état. Moinsil font attachés à leur 
pays, plus il eft aifé de les fixer à Paris. Il faut dans un 
grand peuple un feul point de réunion. ‘ous les peuples 


fameux par leur patriotifme, en ont fixé lecentre à leur 
capitale, 
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capitale, & fouvent à quelque monument de cette même 
capitale ; les Juifs, à Jerufalem & à fon temple; les Ro- 
mains, à Rome & au Capitole; les Lacédémoniens, a Sparte 
& à fes concitoyens. 

J'aime Paris; après la campagne, & une campagne à ma 
guife, je préfere Paris à tout ce que j'ai vu dans le monde. 
J'aime cette ville, non-feulement par fon heureufe fituation, 
parce que toutes les commodités de la vie y font rafflemblées, 
parce qu’elle eft le centre de toutes les puiflances du royaume, 
& par les autres raifons qui la faifoient chérir de Michel 
Montaigne, mais, parce qu'elle eft l’afyle & le refuge des 
malheureux. C’eft là que les ambitions, les préjugés, les 
haines & les tyrannies des provinces, viennent fe perdre & 
s’anéantir. Là, il eft permis de vivre obfcur &libre. Lä, 
il eft permis d’être pauvre, fans ètre méprifé. L'homme 
afligé y eft diftrait par la gaieté publique, & le foible s'y fent 
fortiñé des forces de la multitude. Ila été un tems où, fur 
la foi de nos écrivains politiques, je trouvois cette ville trop 
grande. Mais il s'en faut beaucoup que je la trouve aflez 
étendue & aflez majeftueufe pour être la capitale d'un aufli 
floriffant royaume. Je voudrois que, nos ports de mer ex- 
ceptés, il n’y eût pas d'autre ville en France; que nos pro- 
vinces ne fuflent couvertes que de hameaux & de villages à 
petite culture; & que, comme il n'y 2 qu'un centre dans le 
royaume, il n'y eût aufli qu’une capitale. Plût à Dieu 
qu’elle le fût de l'Europe entiere & de toute la terre; & que, 
comme des hommes de toutes les nations y apportent leur 
induftrie, leurs pañlions, leurs befoins & leurs malheurs, elle 
leur rendit en fortune, en jouiffances, en vertus & en con- 
folations fublimes, la récompenfe de l’afÿle qu'ils y viennent 
chercher! 

Certes notre efprit, éclairé aujourd'hui de tant de lu- 
mieres, n’a point autant de grandeur que celui de nos ancëé- 
tres. Au milieu de leurs mœurs fimples & gothiques, ils 
penfoient, je crois, à en faire la capitale de l'Europe. Voyez 
les traces de ce projet, aux noms que portent la plupart de 
leurs établiffemens: college des Ecoffois, des Irlandois, des 
quatre Nations; & aux noms étrangers des compagnies de 
la Gendarmerie. Voyez ce grand monument de Notre- 
Dame, bâti il ya plus de fix cents ans, dans un tems où 
Paris n’avoit pas la quatrieme partie des habitans qui y font 
aujourd’hui; ileft plus vafte & plus majeftueux que tous 
ceux de ce genre, qu’on y a élevés depuis. Je voudrois que 


cet efprit de Philippe Augufte, prince trop peu connu dans 
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notre fiecle frivole, préfidit encore à fes établiflemens, & en 
étendit l’ufage à toutes les nations. Ce n’eft pas que Îles 
hommes de tous les pays n ‘y foient bien venus, pour leur 
argent ; nos ennemis mêmes peuvent y vivre tranquillement 
au milieu de la guerre, pourvu qu'ils foient riches; mais 
avant tout, je la voudrois rendre bonne & heureufe à fes pro- 
presenfans. Je ne fache pas qu'il ferve en rien à un Fran- 
çois d’être né dans fes murs, fi ce n'eft, quand il eft pauvre, 
de pouvoir mourir dans quelqu'un de fes hôpitaux. Rome 
donnoit bien d’autres privileges à fes citoyens; le plus mal- 
heureux d’entre eux y jouifloit de plus de droits & d'honneurs, 
que les rois mêmes alliés de la république. 

Ce font les plaifrs qui attirent la plupart des étrangers à 
Paris; & ces vains plaifirs, fi nous en examinons la fource, 
viennent de la mifere du peuple, & du bon marché auquel 
s'y donnent les filles du monde, les fpeétacles, les ouvrages 
de mode, & les autres produ@ions du luxe. Ces moyens ont 
été bien vantés par les politiques modernes. Je ne difcon- 
viens pas qu'ils n’attirent beaucoup d'argent dans un pays; 
mais, à la longue, les peuples voifins les imitent; l'argent 
des étrangers s'en va, & leurs mauvaifes mœurs reftent. 
Voyez ce qu'eft devenue Venife, avec fes glaces, fes pom- 
mades, fes courtifannes, fes mafcarades  & fon carnaval. 
Les arts frivoles, dont nous nous glorifions, ont été enlevés 
à l'Italie, & ils font aujourd'hui fa foiblefle & fon malheur. 

Le plus beau re e qu'un gouvernement puille offrir, 
eft celui d’un peuple laborieux, induftrieux & content. On 
nous apprend à lire dans des livres, dans des tableaux, dans 
l’algebre, dans le blafon, & point dans les hommes: Des 
amateurs admirent une tête de Savoyard, peinte par Greuze ; 
mais le Savoyard lui-même eft au coin de la rue, parlant, 
marchant, à moitié gelé de froid, & perfonne ne le regarde. 
Cette mere de famille, avec fes petits enfans, forme un 
groupe charmant; le tableau en eft impayable: l'original en 
eft dans le grenier voifin, & n’a pas un fou pour vivre. ‘® Phi- 
lofophes! vous êtes ravis, avec raifon, en contemplant les 
nombreufes familles d'oifeaux, de poiffons'& de quadrupedes 
dont les inftinéts font fi variés, & auxquelles un même 
foleil donne la vie. ÆExaminez les familles d'hommes qui 


.compofent les habitans de la capitale, & vous direz que cha- 


cune d'elles a emprunté fes mœurs & fon induftrie de quel- 
que efpece d'animal, tant leurs occupations font différentes. 
Confidérez dans ces plaines, à l'entrée de la ville, cetofhicier 
général, monté fur un fuperbe courfier, il commande un 

exercice : 


Loti or oe or pe rs PES ENESE ACTE 


ETUDES DE LA NATURE. 119 : 


exercice: voyez les têtes, les épaules & les pieds de fes {ol- 
dats pofes fur la même ligne; ils n’ont, tous enfemble, qu'un 
regard & qu'un mouvement. Il fait un figne, & à l’inftant 
mille bayonnettes fe hériflent; il en fait un autre, .& mille 
feux fortent de ce rempart de fer. Vous croiriez à leur pré- 
cifion, qu'un feul feu eft forti d’une feule arme. Il galoppe 
autour de ces régimens couverts de fumée, au bruit des tam- 
bours & des fifres, & vous diriez de l'aigle de Jupiter, qui 
porte la foudre, & qui plane autour de l'Etna.… À cent pas 
de là eft un infeéte parmi les hommes. Regardez ce petit 
ramoneur, de couleur de fumée, avec fa lanterne, fa vielle 
& fes genouilleres de cuir; il reffemble à un fcarabée. 
Comme celui qui s'appelle, à Surinam, le porte-lanterne, il 
uit dans la nuit, & fait entendre de fon d'une vielle. Cet 
enfant, ces foldats & ce général font les mèmes hommes, & 
pendant que la naiffance, l’orgueil & les befoins, établifient 
entr'eux des différences infinies, la religion les met de niveau: 
elle abaïffe la tête des grands, en leur montrant la vanité de 
Jeur puiflance, & elle releve celle des infortunés, en-leur 
préfentant des efpérances immortelles: elle rameneainfi tous 
les hommes à l'égalité où la nature les avoit fait naître & que 
la focicté avoit rompue. 

Nos fybarites croient avoir épuifé toutes les manieres de 
jouir. Nos triltes vieillards fe regardent comme inutiles au 
monde; ils ne voient plus devant eux d'autre perfpective que 
Ja mort. Ah! le paradis & la vie font encore fur la terre, 
pour qui peut y faire du bien. 

Si j'avois été tant foit peu riche, j'aurois voulu me donner 
mille jouiffances nouvelles ; Paris feroit devenu pour moiune 
autre Memphis. Son peuple immenfe nous eft inconnu. 
J'aurois eu une petite chambre dans un de fes fauxbourgs, 
fur les carrieres; une autre à-l’extrèmité oppolée, fur les 
bords de la Seine, dans une maifon ombragée de faules & 
de peupliers; une autre dans une de fes rues les plus fré- 
quentées; une quatrieme chez un jardinier, dans une maifon 
entourée d’abricotiers, de figuiers, de choux & de laitues ; 
une cinquieme dans les avenues de la ville, chez un vigne- 
ron, &C. 

Ileft, fans doute, facile de trouver, par-tout des loge- 
mens de cette efpece à bon compte; mais il n'eft pas fi aifé 
d'y trouver des hôtes & des voifins qui foient des honnêtes 
gens. Il y a beaucoup de corruption dans le petit peuple; 
mais il y a plufieurs moyens d'y reconnoitre les gens de bien; 


c’eft par eux que je commence les recherches de mes plaifirs. 
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Nouveau Diogene, je m'en vais à la quête des. hommes. 
Comme je ne cherche que des malheureux, je n’ai pas befoin 
de lanterne. Je me leve au petit point du jour, :& je vais à 
une premiere mefle, dans une églife encore à demi obicure; 
j'y trouve de pauvres ouvriers, qui viennent prier Dieu de 
bénir leur journée. La piété, fans refpeét humain, eftune 
preuve aflurée de probité: l'amour du travail en eft une 
autre. f'apperçois, par un tems de pluie & de froidure, 
une famille entière couchée fur la terre, en farclant les herbes 
d'un jardin*: voilà encore des gens de bien. La nuit même 
ne peut celer la vertu. Vers le minuit, la lueur d'une 
Jampe m'annonce, par les lucarnes d’un grenier, quelque 
pauvre veuve qui prolonge fes veilles, afin d'élever, par fon 
travail, fes petits enfans qui dorment auprès d'elle. Ce fe- 
ront là mes voifins & mes hôtes. Je m'annonce auprès 
d'eux comme un paffant, comme un étranger qui cherche un 
pied àterre dans le quartier. Jeles prie de me céder une 
portion de leur Jogement, ou de m'én trouver un dans leur 
voifinage.. J'ofre un bon prix, & m'y voila inftallé. 

Je me garde bien, pour m'attacher ces honnêtes gens, de 
leur donner de l’argent & de leur faire l’'aumône; j'ai des 
moyens plus honnêtes de gagner leur amitié: Je les charge 
de me faire dés provifions fuperflues, dont ils profitent: je. 
donne des récompenfes à leurs enfans pour de petits fervices 
qu'ils m'ont rendus; je mene, un jour de fête, toute la fa- 
mille à la campagne, diner fur l’herbe ; le pere & la mere 
retournent le foir à la ville, bien reftaurés, & chargés de 
vivres pour le refte de la femaine. À l’entrée de l'hiver, je 
couvre leurs enfans d’étoffes de laine, & leurs petits membres 
réchauffés me béniffent, parce que mes bienfaits fuperbes 
n’ont point glacé leur cœur. C’eft le parrain de leur petit 
frere qui leur à fait préfent de leurs habits. Moins on 
étreint les liens de la reconnoiffance, plus ils fe reflerrent. 

Je n'ai pas feulement le plaifir de faire du bien, & de le 
faire à propos; j’ai encore celui de m’amufer & de m'inftruire. 
Nous admirons dans nos livres les travaux des artifans, mais 
nos livres nous enlevent la moitié de notre plaïfir & de la re- 

connoiffance 
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* En général, les cultivateurs font d’honnêtes gens. Les plantes por, 
tent avec elles leur théologie. J'ai cependant rencontré un jour nn moif- 
fonneur athée. Il eft vrai qu’il n’avoit pas pris fes opinions dans les cam- 
pagres, mais dans des livres. 1] paroifloit fort content de fes lumieres. 
Je lui dis en le quittant : Vous voilà bien avancé d’avoir employé les re- 
>» cherches de votre raifon à vous rendre miférable.*? 

Dans les exemples hypcthétiques que je rapporte ci-après, iln’ya 
guere de mon invention que le bien que je n’ai pas fait. 
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conhoifflance que nous leur devons. Ils nous féparent du peu- 
ple, & ils nous trompent en nous montrant les arts avec un 
grand appareil & de faufles lumieres, comme des fujets de 
théâtre & de lanterne magique. D'ailleurs, il y a plus de favoir 
dans la tête d’un artifan qué dans fon art, & plus d'intelligence 
dans fes mains, que dans le langage de l’écrivain qui le traduit. 
Les objets portent avec eux leur expreflion: Rem verba fequun- 
ur. L'homme du peuple a de plus une maniere d’obferver & 
de fentir, qui n’eft pas indifférente. Tandis que le philofophe 
s'éleve tant qu’il peut dans les nues, il fe tient lui au fond de 
Ja vallée, & il voit bien d’autres perfpectives dans le monde. 
Le malheur le forme à la longue, tout comme un autre. Son 
langage s’épure avec les années; & j'ai remarqué fouvent 
qu'il y avoit fort peu de différence en juftefle, en clarté & en 
fimplicité, des expreilions d’un vieux payfan à celles d’un 
vieux courtifan. Le tems efface de leurs langages & de leurs 
mœurs, la rufticité & la finefle que la fociété y avoit intro- 
duites. La vieilleffe, comme l'enfance, met tous les hommes 
de niveau, & les rend à la nature. 

Dans un de mes campemens, j'ai un hôte qui a fait le tour 
du monde. Îlaété matelot, foldat, flibuftier. Il eft cir- 
confpeét comme Ulyffe, maisil eft plus fincere. Quand je 
le fais afleoir à table avec moi, & qu'il a goûté de mon vin, 
il me raconte fes aventures. Il fait une multitude d’anec- 
dotes. Combien de fois n’a-t-il pas manqué fa fortune! 
C'eft un autre Fernand Mendès Pinto. Enfin, il a une 
bonne femme, & il vit content. 

Dans un autre logement, j'ai un hôte dont la vie a été 
toute différente; il n’eft prefque jamais forti de Paris, & 
bien rarement de fa boutique. Quoiqu'il n’ait pas couru le 
monde, il n’en a pas été moins milérable. Il étoit fort à fon 
aife ; il avoit amañlé de fon travail cinquante doubles louis, 
lorfqu’une nuit fa femme & fa fille s’en allerent avec fon 
tréfor. Ilen a penfé mourir de chagrin. Il n’y penfe plus, 
dit-il: & il pleure encore en m'en parlant. Je le calme par 
de bonnes paroles; je lui donne de l’occupation; il cherche 
à diffiper fon chagrin par le travail. Son induftrie m’amufe: 
je pañle quelquefois des heures entieres à le voir forer & tour- 
ner des pieces de chène dures comme l’ivoire. 

Je m'arrête quelquefois au milieu de la ville, devant la 
boutique d’un maréchal; me voilà comme le Lacédémonien 
Lichès à T'égée, regardant forger & battre le fer. Dès que 
cet homme me verra attentif à fon ouvrage, j'aurai bientôt 
fa confiance. Je ne cherche pas, comme Lichès, le tom- 
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beau d'Orelte*; mais j'ai befoin de l’art d’un maréchal: fice 
n’eft pour moi, c’eit pour d'autres. Je commande à celui-ci 
quelque piece folide de ménage, dont je veux faire un monu- 
inent pour conferver ma mémoire dans quelque pauvre fa- 
mille, fe veux encore m’acquérir l'amitié d'un ouvrier; je 
fuis bien für que l'attention que je donne à fon travail l'en- 
gagera à y mettre tout fon favoir-fairé. Je ferai ainfi d'une 
pierre deux coups. Un riche en pareil cas ferojt l'aumône, 
& n'obligeroit perfonne. -‘ Un jour, me difoit à ce fujet 
 }. J. Roufleau, je me trouvai à une fête de village, dans 
in château aux environs de Paris. Après dîner, la com- 
,, pagnie fut fe promener dans la foire, & s’amufa à jeter 
,, aux payfans des pieces de monnoie, pour le plaifir de les 
voir fe battre.en les ramaffant. Pour moi, fuivant mon 
,, humeur folitaire, je m'en fus promener tout feul de mon 
côté. J'apperçus une petite fille qui vendoit des pommes 
fur un'inventaire qu'elle portoit devant elle. Elle avoit 
beau vanter fa marchandife, elle ne trouvoit plus de cha- 
._Jands. . Combien toutes vos pomimes, lui dis-je?— Toutes 
mes pommes ? reprit-elle; & la voilà en mème tems à 
calculer en elle-même.-Six fous, Monfieur, me dit-elle. 
,, Jeles prends, lui dis-je, pour ce prix, à condition que 
vous les irez diftribuer à ces petits Savoyards que vous 
voyez là-bas, ce qu'elle fit aufh-tôt. Ces enfans furent 
,, au comble de la joie dé fe voir régalés, ainfi que la petite 
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étrangers qui y arrivent. je me rappelle le tems où j'ai été 
moi-même voyageur hors demon pays, & la bonne réception 
que j'ai éprouvée chez des étrangers. F'ai entendu plufieurs 
fois des feigneurs de Pologne. & d'Allemagne, fe plaindre 
de nos grands ; ils difent qu'il les reçoivent dans leurs pays 
en leur donnant beaucoup de fêtes, & que, quand ils vien- 
‘nent en France à leur tour, ils en font tout-à-fait négligés. 
His en recoivent un diner à leur arrivée & unautre à leur dé- 
part: voilà à quoi fe termine leur hofpitalité. Pour moi, 
qui 
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‘qui ne peux pas leur rendre le bon accueil qu’ils m'ont fait, 
je m'acquitte envers leur peuple. J'apperçois un Allemand 
qui Chemine à pied, je l’ engage à venir fe repofer chez moi. 
Un bon fouper & du bon vin le id. à me raconter le fujet 
de fon voyage. Il eft officier; il a fervi en Prufle & en 
Ruflie; il a vu le partage de la Pologne. Je l’interromps 
pour lui demander des nouvelles du maréchal Munich, des 
généraux de Villebois & du Bofquet, du comte de Munchio, 
de mon ami M. de T'aubenheim, du prince Xatorinfki, an- 
cien maréchal de la confédération de Pologne, dont j'ai été 
‘leprifonnier. La plupart font morts, me dit-il, les autres 
ont vieilli & fe font retirés des affaires. Oh! qu'il eft trifte, 
m'écrié-je, de voyager hors de fon pays, & d’y connoître 
des hommes eflimables qu’on ne doit revoir jamais Oh! 
que la vie eft une carriere rapide! Heureux qui peut l’em- 
ployéer à faire du bien! Mon hôte me raconte une partie de 
fes aventüres; ÿy prète la plus grande attention, par leur 
reflemblance avec les miennes. ‘Il n’a cherché qu’à bien 
mériter des hommes, &'il en a été calomnié & perfécuté. 
II eft malheureux ; il vient fe mettre en France fous la pro- 
teétion de la reine; il efpere beaucoup de fes bontés. Je 
fortifie {es efpérances par l’idée que l'opinion publique m'a 
donnée du caractere de cette’ princefle, & par celui que la 
nature à imprimé dans fes traits. ferouvre, me dit-il, fon 
cœur à la confolation. Plein d'émotion, il me ferre la 
main. Ma réception lui eft d'un favorable augure; il n’en 
eût pas trouvé une femblable dans fon propre pays. Oh! 
que de douleurs profondes peuvent être calmées par une fim- 
ple parole, & par une foible ma rque de bienveillance. 

Je me rappelle qu'un jour je da < vers la grille de 
Chaillot, à l'entrée des Champs Elyfées, une jeune femme 
aflife avec un enfant fur fes UE fur le bord d'un foiffé. 
Elle étoit jolie, fi on peut donner ce nom à une femme ac- 
cablée de mélancolie. Je paffai dans l’allée écartée où elle 
étoit, & dès qu’elle m’eut apperçu, elle détourna les yeux 
de moi; fatimidité & fa modeftie fixerent les miens fur elle. 
Je remarquai qu’elle étoit vêtue fort décemment & en linge 
très-blanc; mais fa robe & fon fichu étoit fi remplis de ren- 
treitures, qu’on eût dit que des araignées en avoient filé les 
toiles. : Je m'approchai d'elle avec le refpect qu’on doit aux 
malheureux; je la faluai d'abord, & elle me rendit mon 
falut avec honnêteté, maïs avec froideur. Je tâchai en- 
fuite de lier converfation, en lui parlant de la pluie & du 
beautems: elle ne me répondit que par des monofyllabes, 
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Enfin, m'étant avifé de lui demander fi elle venoit de fe pro- 
mener à la campagne, elle fe mit à fanglotter & à pleurer 
fans me dire un feul mot. Je m'aflis auprès d’elle,..& j'in- 
fiflai, avec toute la circonfpection poifible, pour favoir le 
fujet de fes peines. Elle me dit: ‘“ Monfeur, mon mari 
,, vient d’effuyer à Paris une banqueroute de cing millelivres; 
,, je viens de le reconduire jufqu'à Neuilly; ileft allé à.pied 
à foixante lieues d'ici, chercher quelque peu d'argent 
,; qu'on nous doit. Je lui ai donné mes bagues & tout celui 
,, que j'avois pour faire fon voyage; il ne me refte plus. que 
,, vingt-quatre fous pour me nourrir moi et mon enfant. — 
; De quelle paroïfle êtes-vous, lui dis-je, Madame?—De 
., Saint Euftache, reprit-elle.—Le Curé, Ini repartis-je, 
» pafle pour être fort charitable.— Oui, Monfieur, me dit- 
,, elle; mais apprenez qu'il n'y a pas de. charité dans les 
,; paroifles pour nous autres miférables Juifs.” À ces mots 
elle redoubla fes larmes, & fe leva pour continuer fa route. 
Je lui offris un bien foible fecours, que je la fuppliai de re- 
cevoir, au moins cornme une marque de ma bonne volonté. 
Elle l'accepta, & elle me fit plus de révérences, de-remer- 
cimens, & me combla de plus de bénédiétions que fi.J'avois 
rétabli fa fortune. Que de jouiffances délicieufes auroit un 
homme qui dépenferoit ainfi dix mille livres de rentes! 

Mes différens établiffemens difperfés dans la capitale & 

dans fes environs, répandent beaucoup de variété & d’agré- 
ment fur ma vie. L'hiver je me logé dans celui, qui eft ex- 
pofé en plein foleil du midi: l'été j'occupe celui qui eft au 
nord fur le bord de l’eau ; je fuis une autre fois campé dans 
les environs de la rue d'Artois, parmi les pierres de taille, 
voyant s'élever autour de moi des palais, des frontons avec 
les fphynx, des dômes, des kiofques. Je me garde bien de 
m'informer quels en font les maîtres.  L'ignorance eft la 
mere du plaifir & de l'admiration. Je fuis en Egypte, à Ba- 
bylone, à la Chine. Aujourd'hui je foupe fous un acacia, 
& je fuis en Amérique: demain je dinerai au milieu des jar- 
dins potagers, fous une treille & à l'ombre deslilas; je ferai 
en France. 

Mais, dira-t-on, n'y a-t-il rien à craindre dans ce genre 
de vie? Puiflé-je trouver le terme de mes jours dans l'exercice 
de la vertu! J'ai bien ouï dire que des gens ant péri dans des 
parties de chaîfe & de plaifir, & dans des voyages ; mais ja- 
mais dans des a@es de bienfaifance. L'or eft pour le peuple 
un puiffant porte-refpeét. Je lui paroîtrai aflez riche pour 
jui infpirer des égards, mais pas affez pour lui donner la tenta- 

tion 


rer ELEC AT Tee TAN LT Tarte le STE RÉTEETAE se, 


ETUDES DE LA NATURE. 125 
tion de mé voler. D'ailleurs, la police de Paris eft dans le 
meilleur ordre. J? apporte la plus grande attention au choix de 
mes hôtes; & fi je m'apperçois que je me fuis trompé fut 
Jeur compte, lé térme de mon logement eft payé d’avance, 
je n’y réviens plus. 

Je n’ai befoin dans ce plan de vie, ni d’attirail de ménage, 
ni de domeftiques. Avec quelle tendre inquiétude je fuis at- 
tendu dans chacun de mes logémens! Quelle joie y infpire 


mon arrivée! Que d’attention & de zele dans mes hôtes pour’ 


prévenir mes befoins! J'y jouis des plus doux biens de la 
fociété, fans en éprouver lés inconvéniens. Nul ne fe met 
à ma table pour dire du mal d'autrui, & nul n’en fort pour 
en dire de moi. Je n’ai point d’enfans; maïs ceux de mon 
hôtefle font plus empreflés de me plaire qu’à leurs parens. 
Je n’ai point de femme: le plus grand charme de l'amour eft 
de faire le bonheur d'autrui. J’aide à faire des mariages 
heureux, où à maintenir dans le bonheur ceux qui font faits. 
Je charme ainfi mes propres ennuis, je donne le change à 


mes paflions, en leur propofant fur la terre le plus noble but: 


où elles puiflent atteindre. Je me fuis approché des mal- 
heureux pour les confoler, & ce feront peut-être eux qui me 
confoleront moi-même. 

C'eft ainfi que vous pourriez vivre, 6 grands! & multiplier 
vos jours rapides fur cette terre où vous n'êtes que des voy- 
ageurs. (C'eift ainfi que vous apprendriez à connoître les 
hommes; que vous ne formeriez plus, avec notre nation, un 
peuple étränger, un peuple conquérant qui vit de fes dé- 
pouilles. C'eft ainfi que lorfque vous fortiriez de vos palais, 
entourés d’une foule de cliens qui vous combleroient de bé- 
nédiétions, vous nous rappelleriez le fouvenir des anciens 
patrices, fi chers aux Romains. Vous cherchez tous les 
joùrs quelque fpeétacle nouveau: il n’y en a point de plus 
nouveau que le bonheur des hommes. Vous en voulez d'in- 
téreffant: il n’y en a point de plus intéreffant que celui de 
voir des familles de pauvres payfans répandre la fécondité 
dans vos vaftes & folitaires domaines, ou de vieux foldats qui 
ont bien mérité de la patrie y trouver d’heureux afyles. Vos 
compatriotes valent encore mieux que des héros de tragédie, 
& que des bergers d'opéra comique. 

L'indigence du peuple eft là caufe premiere des maladies 
phyfiques & morales des riches. C’eft à l’adminiftration à y 
pourvoir. Quant aux maux de l’ame, qui en réfultent, je 
défirerois bien y trouver quelques palliatifs. Pour cet effet, 
je fouhaiterois qu'il fe format à Paris, quelque établiffement 
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femblable à ceux que de charitables médecins & de fages ju- 
rifconfultes. y ont formés pour remédier aux maux du corps 
&. de la fortune; je veux dire, des confeils de confolation, où 
un infortuné, fûr du fecret & même de l’incognite, pût porter 
Je fujet de fes peines. Nous avons, à la vérité, des confef- 
feurs & des prédicateurs, à qui la fublime fonétion de con- 
foler les malheureux femble réfervée. : Mais les confefleurs 
ne font pas toujours à la difpofition de leurs pénitens,.fur-tout 
quand ceux-ci font pauvres, & qu'ils ne leur font pas connus. 
Ï y a même beaucoup de confefleurs qui n'ont ni les talens ni 
l'expérience nécellaires pour confoler les malheureux. Il 
ne s’agit pas d’abfoudre un homme qui s’accufe de fes péchés, 
mais de lui aider à fupporter ceux d'autrui, qui lui pefent 
bien davantage. Quant aux prédicateurs, leurs fermons 
font ordinairement trop vagues & trop mal appliqués aux 
différens befoins de leur auditoire... Il vaudroit bien mieux 
qu'ils en annonçaflent les fujets au public, que les titres de 
leurs dignités. . [ls déclameront contre l’avarice, à un pro- 
digue: ou contre la prodigalité, à un avare. Ils parleront. 
des dangers de l'ambition, à un jeune homme amoureux; & 
de ceux de l’amour, à une vieille dévote.. Iisinfifteront fur 
le précepte de faire l’aumône, à ceux qui la reçoivent, & fur 
l'humilité, à un porteur d'eau. Il y en a qui préchent la 
pénitence à des infortunés, qui promettent le paradis à des 
cours voluptueufes, & qui menacent de l'enfer de pauvres 
villages. J'ai vu à la campagne une miférable payfanne de- 
venue folle par l’un de ces fermons. Elle fe croyoit damnée, 
& reftoit toujours couchée fans parler. & fans fe remuer. On 
ne prêche point contre l'ennui, la trifteffe, les fcrupules, la 
mélancolie, le chagrin, & tant d’autres maladies qui affeétent 
l'ame. D'ailleurs, que de circonftances changent, pour 
chaque auditeur, la nature de la peine qu'il éprouve, & ren- 
dent inutile pour lui tout l'échafaudage d’un beau difcours! Il 
n'eft pas aifé de trouver dans une ame navrée.& timide le 
point précis de fa douleur, & de mettre fur la bleffure le 
baume & la main du famaritain. C'eft un art. qui n'’eft 
connu que des ames fenfibles qui ont elles-mêmes beaucoup 
fouffert, & qui n’eft pas toujours le partage de celles qui. ne 

font que vertueufes. | 
Le peuple fent ce befoin de confolation; & ne trouvant 
point d'homme à qui il puifle en demander, il s’adrefle à des 
pierres. J'ai lu, quelquefois, avec attendriffement, dans 
nos églifes, des billets affichés par des malheureux, ‘au coin 
de quelques piliers, dans une chapelle ‘obicure.., C’étoient 
des 
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des femmes maltraitées de leurs maris, des jeunes gens dans 
l'embarras; ils ne demandoient point d'argent, ils defiroient 
des prieres. [ls étoient près de tomber dans le défefpoir. 
Leurs peines étoient inénarrables. Ah! fi des hommes qui 
ont la fcience de la douleur fe réunifloient de tous les états, 
& préfentoient aux malheureux leur expérience & leur fenfi- 
bilité, plus d'un illuftre infortuné viendroit chercher auprès 
d'eux des confolations que les prédicateurs, les livres & toute 
la philofophie du monde ne fauroit donner. Souvent, pour 
foulager les peines de l’homme du peuple, il lui fuffroit de 
trouver à qui s’en plaindre. 

Une fociété formée d'hommes tels que je me les imagine, 
s’occuperoit du foin de déraciner les vices & les préjugés du 
peuple. Elle tàcheroit, par exemple, d'apporter quelque 
remede à Ja barbarie avec laquelle il furcharge fes miférables 
chevaux, & les maltraite, en faifant retentir la ville de jure- 
mens horribles. Elle engageroit aulfli les riches à avoir pitié 
des hommes à leur tour. Vous voyez, dans les grandes 
chaleurs, des tailleurs de pierres expofés au plein foleil, & à 
la réverbération brûlante de leurs pierres blanches. Ces 
pauvres gens y attrappent fouvent des fievres ardentes, & des 
maux d'yeux qui les rendent aveugles. D’autres fois, ils 
effuient de longues pluies d'hiver ou de rudes froids qui leur 
caufent des fluxions de poitrine. En coûteroit-il beaucoup 
à un entrepreneur qui a de l'humanité, d'établir fur fes at- 
teliers quelque toit volant de natte ou de paille, porté fur 
des piquets, pour mettre fes ouvriers à l’abri? On leur fauve- 
roit à la fois, par ces précautions, plufeurs maladies du 
corps & de l’efprit; car la plupart d'entre eux, comme je 
l'ai vu, fe piquent à cet égard d’un faux point d'honneur, & 
n’ofent chercher des abris contre les ardeurs du foleil ou con- 
tre le mauvais tems, de peur que leurs compagnons ne fe 
moquent d'eux. j 

On peut encore faire goûter la morale au peuple, fans y 
ajouter beaucoup d’apprêt. Le déguifement même lui rend 
Ja vérité fufpette. J'ai vu plufieurs fois de fimples ouvriers 
verfer des larmes à la leture de nos meilleurs romans, ou à 
la repréfentation de quelque tragédie. Ils demandoient 
enfuite fi le fujet qui les avoit fait pleurer, étoit bien vrai; 
& quand on leur répondoit qu'il étoit imaginé, ils n'en fai- 
foient plus de compte ; ils étoient fâchés de s'être attendris 
envain. Il faut des fables aux riches pour leur faire goûter 
la morale, & la morale ne peut faire saûter la fable au pauvre, 
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parce que le pauvre attend éncore fon bonheur de la vérité, & 
que le riche ne l’efpere plus que de l’illufon. 

Les riches cependant n’ont pas moins befoin que le peuple, 
d'affections morales. Elles font, comme nous l'avons vu, 
les mobiles de toutes les paflions humaïnes. [ls ont beau 
rapporter le plan de leur bonheur à des objets phyfiques; ils 
font bientôt dégoûtés de leurs châteaux, de leurs tableaux & 
de leurs parcs, quänd, au lieu des fentiments, ils nen 
éprouvent plus que des fenfations. Cela eft fi vrai, que fi, 
au milieu de leur ennui, ün étranger vient admirer leur luxe, 
toutes leurs jouiffances font renouvelées. [ls femblent avoir 
confacté leur vie à une volupté obfcure; maïs préfentez-leur 
un rayon de gloire, au fein même de la mort, ils vont y 
voler.  Ofrez-leur des régimens, ils courent à l'immorta- 
lité. C’eft donc le fentiment moral qu'il faut épurer & di- 
riger dans lés hommes. Ce n’eft donc pas en vain que la re- 
ligion nous ordonne la vertu, qui eft le fentiment moral par 
excellence, puifqu il eft la route de notre bonheur dans ce 
monde & dans l’autre. 

Cette fociété porteroit encore fes attentions jufque dans 
les afyles mêmes de la vertu. J'ai remarqué qu'il fe fait, 
vers l’âge de quarante-cinq ans, une grande révolution dans 
la plupart dés hommes, & pour dire la vérité, que c’eft alors 
qu'ils s’empirent & deviennent fans principes. C'eft alors 
que les femmes fe font hommes, fuivant l'expretfion d'un 
écrivain célebre, c’eft-à-dire, qu’elles fe dépravent tout-à- 
fait. Cette révolution fatale eft une fuite dés vices de notre 
éducation & de notre fociété. L'une & l’autre ne nous pré- 
fentent le bonheur de l’homme, que vers le milieu de la vie, 
dans la fortune & les honneurs. Quand nous avons gravi 
cette pénible montagne, & que nous fommes parvenus au 
fommet, vers le milieu de notre âge, nous la redefcendons 
les yeux tournés vers la jeunefle, parce que nous n’avons plus 
devant nous d'autre perfpedive que la mort. Aïinfi Ja Car- 
riere de notre vie fe trouve partagée en deux parties, l’une en 
efpérances, l’autre en reffouvenirs; & nous n'avons faifi, dans 
notre route, que des illufions. Les premieres, au moins, 
nous foutiennent en nous donnant des défirs; mais Les antres 
nous accablent en ne nous laiffant' que des regrets. Voila 
pourquoi nos vieillards font bien moins fufceptibles de vertu 
que nos jeunes gens, quoiqu'ils en parlent beaucoup plus, & 
qu’ils font bien plus triftes parmi nous que chez les peuples 
fauvages, S'ils avoient été dirigés par la religion & par la 
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hature, ils devroient fe réjouir des approches de leur fin, 
comme des vaifleaux qui font près d'aborder au port. Com- 
bien plus malheureux font ceux qui, ayant donné leur 
jeunefle à la vertu, féduits par cette voie trompeufe du 
monde regardent en arriere, & regrettent les plailirs de la 
jeunelle qu'ils n’ont pas connus! Le vain éclat qui environne 
les méchans, les éblouit ; ils fentent leur foi s’ébranler, & ils 
font prêts à s’écrier, comme Brutus: “ O vertu! tu n'es 
,, qu'un vain nom.” Où trouvera-t-on les livres & les pré- 
dicateurs qui les raffermiflent dans ces orages, qui ont trou- 
blé même les faints? [ls bleffent l’ame de plaies fecretes & 
d’ulceres rongeurs que l’on n’ofe découvrir. Il n’y a qu’une 
fociété d'hommes vertueux & éprouvés par toutes les combi- 
naifons du malheur, qui puiflent venir à leur fecours, & qui, 
au défaut de vains argumens de la raifon, les rappellent au 
fentiment de la vertu, au moins par celui de leur amitié. 

Il me femble qu'il ya, à la Chine, un établifiement fem- 
blable à celui que je propofe. Du moins quelques voya- 
geurs, & entre autres, Fernand Mendés Pinto, parlent 
d’une maifon de la Miféricorde, qui plaide les caufes des 
pauvres & des opprimés, & qui va, dans une infinité de cir- 
conftances, au devant des befoins des malheureux, bien plus 
loin que nos dames de charité. L'empire a accordé les plus 
nobles privileges à fes membres, & les tribunaux de juftice 
ont la plus grande déférence pour leurs requêtes. Une pa- 
reille fociété, occupée à bien âgir, mériteroit au moins, 
parmi nous, autant de prérogatives que celles qui n’ont 
d'autre fouce que celui de bien parler ; &, en mettant en évi- 
dence les vertus de nos citoyens obfcurs, elle mériteroit, de 
la patrie, autant, pour le moins, que celles qui ne l’entre- 
tiennent que des fentences des fages, & fouvent des forfaits 
brillans de l’antiquité. 

Il faudroit bien fe garder de donner à cette aflociation, la 
forme d’une académie ou d’une confrairie. Grace à notre 
éducation & à nos mœurs, tout ce qui forme parmi nous, 
COrpPS, congrégation, fecte, parti, eft communément ambi- 
tieux & intolérant. Si les hommes qui les compofent s’ap- 
prochent d’une lumiere qu’ils n'ont pas allumée, c’eft pour 
l’éteindre ; de la vertu d’autrui, c’eft pour la flétrir. Ce 
n'eft pas que la plupart des membres de ces corps, n’aient 
en particulier d'excellentes qualités ; mais leur enfemble ne 
vaut rien, par cela feul qu’il leur préfente des centres dif- 
férens du centre commun de Îa patrie. Qu'eft-ce quia 
rendu le mot fi doux d'humanité, théâtral & vain? Quel 
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fens attache-t-on aujourd’hui à celui de charité, dont le nom 
grec xa'p1s fignifie attrait, grace, amour? Y a-t-il rien de plus 
humiliant que nos charités de paroifle, & que l'humanité de 
nos philofophes? 

Je laifle ce projet à développer à quelque homme de bien 
qui aime Dieu & les hommes, & qui fafle les bonnes aétions 
comme la religion l’ordonne, fans que la maïn gauche fache 
ce qu'a fait la main droite. Le bien eft-il donc fi difficile à 
faire? Prenons le contre-pied de ce que font les ambitieux 
& les méchans. Ils ont des efpions qui leur rapportent 
toutes les anecdotes fcandaleufes ; ayons-en pour épier les 
bonnes œuvres fecretes. [ls vont au devant des hommes qui 
s'élevent, pour les ranger fous leurs drapeaux ou pour les 
abattre ; allons à la recherche des hommes vertueux qui font 
dans l'oubli, pour en faire nos modeles. Ils ont des trom- 
pettes pour prôner Îeurs propres actions, & pour décrier 
celles des autres; cachons les nôtres, & foyons les hérauts de 
celles d'autrui. Les vices fe raffinent; perfeétionnons nos 
vertus. 

Je fens que mes écarts me menent loin. Mais quand je 
n'aurois fait naître qu’une bonne idée à quelqu'un. de plus 
éclairé que moi; quand je ne contribuerois qu’à empêcher, 
un jour à venir, un homme au défefpoir de s'aller noyer, ou 
dans une vengeance d’afflommer fon ennemi, ou dans la 
léchargie de l'ennui, d’aller perdre fon argent & fa fanté 
chez des filles du monde, je n'aurai pas barbouillé du papier 
inutilement. 

Paris offre aux malheureux beaucoup d’afyles connus fous 
lé nom d’hôpitaux. Que Dieu récompenfe la charité de 
ceux qui les ont fondés, & les vertus encore plus grandes de 
ceux & de celles qui les deffervent! mais d’abord, fans 
adopter les exagérations du peuple qui croit que ces maifons 
ont des revenus immenfes, il eft certain qu’une perfonne bien 
connue & bien inftruite des finances publiques, ayant entre- 
pris d'établir un hofpice pour des malades, trouva que la 
dépenfe de chacun d'eux n'y revenoit qu'a dix-fept fous par 
jour: qu'ils étoient beaucoup mieux entretenus à ce prix & 
a meilleur marché, que dans les hôpitaux. Pour moi, je 
penfe que ces mêmes dix-fept fous diftribués chaque jour 
dans la maïfon d’un pauvre malade, y produiroient encore 
une plus grande, économie, en faifant vivre fa femme & fes 
enfans. . Un malade du peuple n’a guere befoin que de bon 
bouillon ; fa famille profiteroit de la viande qui ferviroit à le 
faire. Mais les hôpitaux font fujets à bien d’autres incon- 
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véniens. Il s’y forme des maladies d'un cara@tere particulier ; 
fouvent plus dangereufes que celles que les malades y appor- 
tent. Elles font allez connues, particulierement celles qu'on 
appelle fievres d'hôpital. [1 en réfulteencore de plus grands 
maux pour le moral. Une perfonne qui a de l’expé- 
rience, m'a afluré que la plupart des criminels qui finiflent 
leurs jours au gibet où aux galeres, fortoient des hôpitaux. 
Ceci revient à ce que j'ai déjà dit, que tous les corps font 
dépravés; mais fur-tout un Corps de gueux. Je voudrois 
donc que loin de raffembler les malheureux, on les défrayät 
chez leurs propres parens, ou qu'on les confit à de pauvres 
familles qui en prendroient foin. Il faut des prifons publi- 
ques; mais je défirerois que les hommes qui y font enfermés 
y fuffent moins miférables. Sans doute, la juftice, en les 
privant de la liberté, fe propofe non-feulement de punir 
leur caractere moral, mais de le réformer. L'excès de la 
mifere & la mauvaife fociété ne peuvent que l’altérer de plus 
en plus. ‘ L'expérience prouve encore que c’eft-là où les mé- 
chans achevent de fe dépraver. Tel y eft entré foible & 
coupable, qui en fort fcélérat. Comme ce fujet a été traité 
à fond par une plume célebre, je n’en dirai pas davantage. 
J'obferverai feulement, qu'on ne peut réformer les hommes 
qu’en les rendant plus heureux: Combien d'hommes qui 
ivoient dans le crime en Europe, font devenus gens de bien 
dans les iles de l'Amérique, où on les a fait paller! [ls y font 
devenus honnêtes gens, parce qu'ils y ont trouvé plus de 
liberté & plus de bonheur que dans leur patrie. Ilyaune 
autre claffe d'hommes encore plus dignes de pitié, parce qu'ils 
{ont innocens: ce font les fous. On les enferme, & ils ne 
manquent guere de devenir encore plus fous qu’ils n'étoient. 
Je remarquerai à cette occafion, que je ne crois pas qu’il y 
ait dans toute l’Afie un feul lieu où on les enferme, excepté 
cependant à la Chine. Les Turcs les refpeétent finguliere- 
ment, foit parce que Mahomet étoit fujet lui-même à des 
abfences d’efprit, foit à caufe de lopinion religieufe où ils 
font, que lorfqu’un fou met le pied dans une maifon, la béné- 
diction de Dieu yentre avec lui. Ils s’empreffent de lui 
préfenter à manger, & ils lui font toutes fortes de carefles. 
On n'entend jamais dire qu'ils aient offenfé perfonne. Nos 
fous, au contraire, font dangereux, parce qu'ils font miféra- 
bles. Dès qu'il en paroît un dans les rues, les enfans déjà 
rendus malheureux par l'éducation, & ravis de trouver un 
être humain fur lequel ils puiffent impunément exercer leur 
haine, les pourfuivent à coups de pierres & fe plaifent à les 
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nettre én fureur.  J'obferverai encore que chez les faivages 
iln ya point de fous; & je ne voudrois pas d'autre preuve 
que leur conftitution politique les rend plus heureux que Îles 
peuples policés, puifque le dérängement de l'éfprit ne vient 
que de l'excès des chagrins. 

Pärmi nous, le nombre des fous enfermés tft très-grand. 
F1 n’y 4 point de ville de province un peu cénfidérable, qui 
n'ait une maäifon deltince à cet objet: Leur traitement y eft 
certainement digne de pitié & mériteroit l'attention du gou- 
vernement, puifqu'enfin fi ce ne font plus dés citoyens, ce 
ont encore des hommies, & des hommes innocens. Lorfque 
je failois mes études à Caen, je me rappelle én avoir vu'dans 
la tour aux fous, qui étoient renferinés dans des cachots où 
11$ n’avoient pas vu la lumiere depuis quinze ans. J'accom- 
pagnai ün foir dans une de ces horribles cavernes, lé bon 
curé de S. Martin, chez lequel j’étois en pénfon, & qui 
fut appelé pour adminiflrer les derniers facreméns à un ‘de 
ces malheureux qui étoit près d'expirer. Il fut obligé, 
ainfi aire mot, de fe boucher le nez pendant tout le tems qu'il 
fut après de lui; mais là vapeur qui s’exhaloïit de fon fumier 
étoit Hi Infécte, que mon habit ‘en Conferva l'odeur plus de 
deux mois, & même mon linge, après avoir été plufieurs 
fois au blanchiffage. Te pourroiïs citer des traîts qui feroient 
horreur fur là maniere dont ces malheureux font traités. 
fais je n'en rapporterai qu'un qui eft ehcore tout frais à ma 
mémoire. 

Il y à quélqries années que paffant à l’Añele, Ipetite ville 
de Normandie, je füs me promener hors de la villé vers le 
coucher du füleil.  T’appércus fur une petite colline un cou- 
vent fitüé dans une pofition charmante. Un religieux qui fe 
tenoit fur la porte, m'invita à entrer pour voir la maïfon. 
Ïl me promena dans de vaftes énclos où le premier objet que 
ut un homme d’envirén quarante ans, la ‘tête 
couverte de la moitié d'un Chapeau, qui s’en vint droit à 
imoï, en me difant: “ÏJonhe-mot de ton couteau de Chaffe 

Is le Cœur, donne-moi de tôn couteau de Chafle dans le 
3» Cœur.” Le moïne qui m’accompagnoît, me dit: “Mon 
3» Hieür, ne foyezZ pas étonné ; c’eit ün pauvre capitaine qui 
>» a perdu lefprit à caufe d’un pañle-droit qu'on fura fait darts 
>» [on régiment.” 

‘Cette maifon, lui dis-je, fért donc à rénférmer des 
», fous? Oui, me ditil, j'éh fuis le fupérieur.”” T'me 


+ 


pr'omeña, d'enclos en enclos, & me conduifit dans une petite 
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nous entendions parler avec beauéoup d’aétion. Nous y 
trouyâmes un chanoine en chemife & les épaules découvertes, 
qui converfoit avec un hamme d’une belle figure, affis près 
d’une petite table devant une de ces cellules. Le moine 
s'approche du malheureux chanoine, & lui donne de toutes 
fes forces un coup fur l'épaule nue, en lui difant de fortir: 
Sur le champ fon camarade prend la parole & dit au moine, 
en propres termes: < Homme de fang, vous faites un acte 
»» bien cruel. Ne voyez vous pas ce que pauvre miférable a 
>, perdu la raifon?” Le moine affez interdit fe mord les 
levres & le menace des yeux. Mais l’autre fans s'étonner, 
lui dit: % Je fuis votre viétime, vous pouvez faire de moi 
»» Ce que vous voulez.” Alors s’adreflant à moi, il me mon- 
tre fes deux poignets entamés jufqu'au vif, par des menottes 
de fer qui les attachoïent. | 

‘ Vous voyez, Monfieur, me dit-il, comme je fuis traité! 
Je me tourne vers ce religieux, & lui témoigne mon indie- 
nation d'un traitement aufii cruel. Ï1 me répond 04% Oh! 
», je le ferai déraifonner quand je voudrai.” * Cependant 
j'adreffe quelque parolé de confolation à cet infortuné 1 

£ 


me regardant avec confiance, ‘fe mit à me dire: # Je crois, 
>» Monfieur, vous avoir vu à la S. Hubert, chez M. le 


», maréchal de Broglie. Vous vous trompez, Monfieur, lui 
>» Tépondis-je, je n'ai jamais été chez M lé maréchal de 
>» Broglie.” Laä-deflus le voilà cherchant à fe rappeler les 
différens lieux où il croyoit m'avoir vu, avec des circonftances 
fi bien détaillées & fi vraifemblables, que le moine piqué de 
fes reproches & de fon bon fens, jugea à propos d'inteérrom2 
pre fa converfation en lui parlant de mariage, d'achats de 
chevaux, &c. Dès qu’il eut touché la corde de fa folie, il 
lui fit perdre la tête. Ce religieux, en fortant, me dit que 
ce pauvre fou étoit un homme très-bien né. J'appris à 
quelque tems de là, qu’il avoit trouvé Je moyen de s'enfuir 
de fa prifon, & que la raifon lui étoit revenue. 

On fe fert beaucoup de remedes phyfques pour guérir la 
folie; & elle naît fouvent d’une caute morale, puifqu'elle 
vient de chagrin. Ne pourroïit-on pas employer, pour ren- 
dre la raifon à ces malheureux, des moyens oppofés à ceux 
qui la leur ont fait perdre, je veux diré la joie, les plaifirs, 
& fur-tout ceux de la mufique? Nous voyons par l'exemple 
de Saül & par beaucoup d’autres, combien la mufique a de 
pouvoir pour rétablir l’ame dans fon harmonie. Il faudroit 
y joindre les traitemens les plus doux, & mettre ces infor- 
tunés lorfqu'ils font dans des crifes de fureur, non pas dans 
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les chaînes, mais dans des lieux matelaffés où ils ne pour- 
roient faire aucun mal, ni à eux, ni aux autres. Je crois 
qu’en prenant ces précautions humaines, on en rétabliroit 
beaucoup, fur-tout lorfque ceux qui en feroient chargés, 
n’auroient aucun intérêt à perpétuer leur folie, comme il 
n'arrive que trop fouvent aux familles qui jouiflent de leurs 
biens, & aux maifons qui reçoivent leurs penfons. [1 
faudroit aufli, ce me femble, confier le foin des hommes 
dont l’efprit eft égaré à des femmes, & celui des femmes aux 
hommes, à caufe de la pitié mutuelle des deux fexes l’un pour 
l'autre. 

Je ne voudrois pas qu’il-y eût dans le royaume un art, ni 
un métier, dont les retraites & les récompenfes ne fuflent à 
Paris. Parmi les diverfes claffes de citoyens qui les exer- 
cent, & dont la plupart font peu connus dans la capitale, il 

en a une très-nombreufe qui ne l’eft point du tout, quoi- 
qu’elle foit fort miférable, & que ce foit celle à laquelle les 
riches ont le plus d'obligations: ce font les matelots. Ce 
font ces gens rudes & grofliers qui vont leur chercher des 
voluptés jufqu’aux extrémités de l’Afie, & qui expofent fans 
ceffe leur vie fur nos côtes pour fournir à la délicatefle de 
leurs tables. Leurs converfations font au moins aufli naïîves 
que celles de nos payfans, & incomparablement plus intéref- 
fantes par leur maniere de voir, & par la fingularité des pays 
où ils ont voyagé. Au récit de leurs miferes de toutes efpe- 
ces, & des tempêtes où ils s’expofent pour vous apporter des 
objets de jouiffances de toutes les parties de laterre, heureux 
du fiecle! vous en aimeriez mieux votre repos. Votre bon- 
heur augmenteroit par ces contraftes. 

Je ne fais fi ce fut pour fe procurer un plaifir femblable, 
ou pour donner au parc de Verfailles un air de marine très- 
piquant, que Louis XIV établit fur le grand canal qui eft en 
face du château, des gondoliers Vénitiens. Leurs defcendans 
y fubfiftent encore. Cet établiflement mieux dirigé eût 
donné des retraites plus convenables à nos propres matelots. 
Mais ce grand roi, feuvent mal confeillé, porta prefque tou- 
jours le fentiment de fa gloire au dehors de fon peuple. Quel 
contrafte ces homimes à demi couverts de goudron, avec des 
vifages battus des vents, & femblables à des veaux marins, 
les uns venant du Groënland, les autres des côtes de Guinée, 
euffent préfenté au milieu des ftatues de marbre & des ber- 
ceaux de verdure du parc de Verfailles! Louis XIV eñt puifé 
plus d'une fois parmi ces hommes francs, des vérités & des 


connoiffances que ni leslivres, ni même les officiers généraux 
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de fa marine, ne lui ont jamais données; & d’un autre 
côté, la nouveauté de leur coftume, & celle de leurs réflexions 
fur fa propre grandeur, lui euffent préparé des fpeétacles plus 
amufans que ceux qu’'imaginoient à grands frais les beaux 
efprits de fa cour. D'ailleurs, quelle émulation de fembla- 
bles poftes n’euflent pas excitée parmi nos matelots? J’attri- 
bue une partie de la perfection de la marine des Anglois, à 
la fimple influence de leur capitale, & à ce qu'elle eft fans 
cefle fous les yeux de leur cour Si Paris étoit comme 
Londres un port de mer, que d'inventions ingénieufes per- 
dues dans nos modes & dans nos opéra, fe dirigeroient au 
profit de la navigation ? Si on y voyoit feulement des matelots 
comme on y voit des foldats, le goût de la marine s’y répan- 
droit davantage. Le fort de nos matelots devenus plus in- 
téreffans à la nation & à fes chefs, .s’amélioreroit; & en 
même tems s’affoibliroit le defpotifme brutal de ceux qui ne 
les gouvernent fouvent qu'à force de jurer après eux & de 
les frapper. C'’eftune bonne & facile politique, d’affoiblir 
les vices en rapprochant les hommes les uns des autres & 
en les rendant plus heureux. Nos gentils-hommes de pro- 
vince n’ont ceflé de battre leurs paylans, que lorfqu'ils ont 
vu que ces hommes fi utiles devenoient des objets intérefans 
dans nos livres & fur nos théitres. 

Ce n’eft pas que je défire, pour nos matelots, un établif- 
fement femblable à celui de 1 hôtel des Invalides. L'’archi- 
tecture de ce monument me plaît beaucoup, mais je plains 
le fort de ceux qui l’habitent. La plupart font mécontens & 
murmurent toujours, COMIME ON peut s’en convaincre en Con- 
verfant avec eux: je ne crois pas que ce foit avec fondement ; 
mais l’expérience prouve que Îles hommes, raflemblés en 
corps, fe dépravent tôt ou tard, & font toujours malheureux. 
I1 faut fuivre les loix de La nature, & les réunir par familles. 
Je voudrois, comme font les Anglois chez eux, établir nos 
matelots invalides aux bacs des rivieres, fur tous ces petits 
batelets qui traverfent Paris, & les répandre le long de }a 
Seine comme des tritons dans nos campagnes: on les verroit 
remonter en chaloupe & en voiles latines le cours de nos 
rivieres, en louvoyant; & ils y introduiroient des moyens de 
navigation plus prompte & plus commode, qui y font encore 
inconnus. Quant à Ceux que l’âge ou les bleflures mettroient 
tout-à-fait hors de fervice, ils feroient défrayés convenable- 
ment, dans une maifon femblable à celle que les Anglois 
ont établi à Gréenvich, pour leurs matelots invalides. Mais, 
pour dire la vérité, je fuis perfuadé que l'Etat trouveroit plus 
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d'économie à leur faire des penfons, & que ces mêmes 
matelots feroient beaucoup mieux dans le fein de leurs fa- 
milles: cela n’empêcheroit pas qu’on ne bâtit, dans Paris, 
un monument majeltueux & commode, qui ferviroit de re- 
traite à ces braves gens. La capitale en fait peu de compte, 
parce qu'elle ne les connoît pas; mais il y a tel d’entre eux 
qui, en pañlant chez l’ennemi, eft capable de faire réuflir 
une defcente dans nos colonies, & même fur nos côtes. 
Nos matelots défertent en auf grand nombre que nos foldats, 
& leur défertion eft bien plus coûteufe à l'Etat, parce qu'il 
faut plus de tems pour les former, & que leurs connoiïffances 
locales font plus importantes à nos ennemis que celles de 
nos Cavaliers ou de nos fantaflins. 

Ce que je viens de dire fur nos matelots, peut s'étendre à 
tous les autres états du.royaume, fansexception. Je fouhai- 
terois qu’il n’y en eût aucun qui n’eût fon centre à Paris, & 
qui n'y trouvât un lieu d’afyle, une retraite, une petite cha- 
pelle. ‘Tous cès monumens des diverfes claffes de citoyens 
qui donnent la vie au corps politique, décorés avec les attri- 
buts particuliers à chaque induftrie, y figureroient parfaite- 
ment bien. 

Après avoir rendu la’capitale très-heureufe &très-bonne 
pour les hommes de la nation, j'y inviterois les peuples 
étrangers de toutes les parties du monde. O! femmes, qui 
réglez nos deftins, combien devez-vous contribuer à réunir 
les hommes dans la ville où vous régnez| Ils s'occupent de 
vos plailirs par toute la terre. Pendant que vous n'êtes oc- 
Cupées qu'a jouir, un Lapon va, au milieu des tempêtes, 
harponer la baleine, dont les barbes ferviront à faire bouffer 
vos robes: un Chinois met au four la porcelaine où vous 
prendrez le café, qu’un Arabe de Moka eft occupé à cueillir 
pour vous: une fille du Bengale file votre moufleline fur les 
bords du Gange, tandis qu'un Rufle abat, au milieu des 
fapins de la Finlande, le mât du vaiffeau qui vous l'apportera. 
La gloire d’une grande capitale eft de réunir dans fes murs 
des hommes de toutes les nations, qui concourent à fes plaifirs. 
Je voudrois voir à Paris des Samoïedes, avec léurs habits de 
peau de veau marin, & leurs bottes de peau d’efturgeon ; & 
des negres [olofs, avec leurs pagnes bordées de rouge & de 
bleu. J'y voudroïis voir des Indiens imberbes du Pérou, 
vêtus de plumes de la tête aux pieds, fe promener, fans 
crainte, dans nos places publiques, autour de la ftatue de 
nos rois, auprès des fiers Efpagnols en manteau & en mouf- 
taches.  J’aurois du plaifir à y voir des Hollandois s'établir 
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fur les croupes feches de Montmartre; &, fe livrant à leur in- 
clination hydraulique, comme les caftors, trouver le moyen 
de s’y procurer dés canaux pleins d'eau, tandis que des habi- 
tans de lOrénoque vivroient à fec au deflus des térrains 
inondés de la Seine, dans lé feuillage des faules & des aunes. 
Je fouhaiterois que Paris fût aufli grand, & d’une population 
aufli diverfifiée que ces anciennes villes de l’Afie, telles que 
Ninive & Suze, où il falloit employer trois jours pour en 
faire le tour, & où Affluerus voyoit deux cents nations s’in- 
cliner devant fon trône. Je voudrois que tous les peuples de 
la terre correfpondiflent à cette ville, Comme les membres 
au cœur dans le corps humain, Quels fecrets ‘avoient les 
Afiatiques, pour faire des cités fi vaftes & fi populeufes? Ils 
font, en tout genré, nos aînés. Ils permettoient à toutes 
les nations de s’y établir. Préfentez aux hommes la liberté 
& le bonheur, vous les attirerez de toutes les païties du 
monde, 

Il feroit bien digne de l’humanité de quelque grand prince 
de propofer cette queftion à l'Europe: fi le bonheur d’un 
peuple ne dépend pas de celui de fes voifins? L'’affirmative 
bien prouvée feroit tomber la maxime contraire de Machia- 
vel, qui gouverne depuis Jlong-tems notre politique euro- 
péenne. [1 feroit fort aifé d’abord de démontrer que la fim- 
ple bonne intelligence avec fes voifins, feroit licencier ces 
armées de terre & de mer, qui font fi à charge à chaque 
peuple. En fecond lieu, on feroit voir que chaque peuple 
a partagé les biens & les maux de fes voifins, par l'exemple 
des Efpagnols, qui ont découvert l'Amérique, & qui en.ont 
difperfé les biens & les maux dans le refté de l'Europe. On 
prouveroit encore cette Vérité, par la profpérité & la 
grandeur où font parvenus les peuples qui ont eu foin de fe 
concilier leurs voifins, comme les Romains, qui leur ac- 
cordoient le droit de bourgeoïlie de proche en proche, & vin- 
rent, par ce moyen, à ne faire qu'une feule nation de toutes 
celles de l'Italie. Ils n’auroient, fans doute, fait qu'un feul 
peuple de tout le genre humain, fi leur contume barbare de 
fe faire fervir par des efclaves étrangers, n’avoit mis des ref- 
trictions à une politique auffi humaine. On démontreroit 
enfuite le malheur des gouvernemens qui, étant d’ailleurs 
bien ordonnés au dedans, ont vécu dans un état d’anxiété 
perpétuelle, toujours foibles & divifés, parce qu'ils n’éten- 
doient pas l'humanité au-delà de leur territoire. -T'els ont été 
les Grecs: telle eft, de nos jours, la Perfe, qui eft tombée 
dans un état de foibleffe extrême immédiatement après le 
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regne brillant de Scha Abbas, dont la maxime politique 
étoit de s’entourer de déferts; fon pays à la fin en eft devenu 
uncomme ceux de fes voifins On en trouveroit encore 
d’autres exemples chez les puiffances de l’Âfie, auxquelles 
des poignées d’Européens font la loi. 

Henri IV avoit formé le projet célefte de faire vivre toute 
l'Europe en paix; mais fon projet n’étoit pas aflez étendu 
pour fe maintenir: la guerre y feroit venue des autres parties 
du monde. Nos deftins font liés avec ceux du genre hu- 
main. C’eft un hommage qu’il faut rendre à notre religion, 
& qu’elle mérite feule: la nature nous dit, aimez-vous vous 
feul; l'éducation domeftique, aimez votre famille; la na- 
tion, aimez la patrie; mais la religion nous ordonne d'aimer 
tous les hommes, fans exception. Elle connoît mieux nos 
intérêts, que notre inftinét naturel, nos parens & notre poli- 
tique. Les fociétés humaines ne font pas partielles, comme 
celles des animaux. Il importe fort peu aux abeilles de la 
France, qu’on détruife des ruches en Amérique. Mais les 
larmes des hommes dans le nouveau monde, font couler leur 
fang dans l’ancien, & le cri de guerre d’un Sauvage, fur le 
bord d’un lac, a retenti plus d’une fois en Europe, & y a 
troublé le repos des rois. La religion, qui nous défend de 
nous aimer nous-mêmes, & qui nous ordonne d'aimer tous 
les hommes, ne fe contredit donc point, comme l'ont pré- 
tendu quelques fophiftes; elle n’exige le facrifice de nos 
paflions que pour les diriger vers le bonheur général, & en 
nous ordonnant d'aimer tous les hommes, elle nous, donne le 
feul moyen véritable de nous aimer nous-mêmes. 

Je fouhaïterois donc que nos relations politiques, avec 
toutes les nations du monde, aboutiflent à bien recevoir leurs 
fujets dans Ja capitale du royaume. Quand nous n'y em- 
ploirions qu’une partie de nos dépenfes en affaires étran- 
geres, nous ne nous en trouverions pas plus mal. Les 
peuples de l’Afie n’envoïent ni confuls, ni miniftres, ni am- 
baffadeurs au dehors, fi ce n’eft dans des cas extraordinaires; 
& tous les peuples de la terre viennent aborder chez eux. 
Ce n’eft point en envoyant à grands frais des ambafladeurs 
chez nos voifins, que nous nous, concilierons leur amitié. 
Bien fouvent notre fafle devient une fource fecrete de haine 
& de jaloufie parmi leurs grands. C'eft en accueillant chez 
nous leurs propres fujets, foibles, perfécutés, malheureux. 
Ce furent nos réfugiés François qui donnerent une partie de 
notre induftrie & de notre puiffance à la Pruffe & à la Hollande. 
Que de relations fecreies de commerce & de bienveillance 
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nationale fe font formées par de pareilles réceptions! Un 
bon Allemand, qui fe retire en Autriche après avoir fait une 
petite fortune en France, fait pafler chez nous cent de fes 
compatriotes, & difpofe tout le canton où il s'établit à nous 
vouloir du bien. C’eft par de femblables liens que les ami- 
tiés nationales fe forment, bien mieux que par des traités 
diplomatiques; car l'opinion d’un peuple détermine toujours 
celle de fon prince. 

Après avoir rendu la ville des hommes très-heureufe, je 
m'occuperois à embellir & à rendre commode la ville de 
pierre. J'y éleverois une multitude de monumens utiles : 
j'y voudrois, le long des maifons, des arcades comme à 
Turin; & des trotoirs comme à Londres, pour la commo- 
dité des gens de pied ; dans les rues, des arbres & des canaux, 
s’il étoit pollible, comme en Hollande, pour la facilité des 
tranfports; dans les fauxtours, des caravanferais, comme 
dans les villes de l'Orient, pour loger, à peu de frais, les 
voyageurs étrangers; vers le centre de la ville, des marchés 
vaites, & entourés de maifons de fix à fept étages, pour le 
petit peuple qui ne fait bientôt plus où feloger. Je mettrois 
beaucoup de variété dans leur plan & leur décoration. On 
verroit, dans leur pourtour, des temples, des palais de juftice, 
des fontaines publiques; les principales rues viendroient y 
aboutir. Ces marchés, ombragés d'arbres, & divifés par 
grands compartimens, préfenteroient, dans le plus grand 
ordre, tous les dons de Flore, de Cérès & de Pomone. J’éle- 
verois au centre la ftatue d’un bon roi; car on ne fauroit la 

Jacer dans un lieu plus honorable à fa mémoire, qu’au mi- 
lieu de l'abondance de fes fujets. 

Je ne connois rien qui me donne une idée plus précife de 
la police d’une ville & du bonheur de fon peuple, que la vue 
de fes marchés. A Péterfbourg, chaque marché eft diftri- 
bué par quartiers deftinés à la vente d’une feule efpece de 
marchandife. Cet ordre plaît au premier coup-d'œil, mais 
il fatigue bientôt par fon uniformité. Pierre premier aimoit 
les formes régulieres, parce qu’elles font favorables au def- 
potifme. Pour moi, je défirerois y voir la plus grande 
concorde parmi nos marchands, & les plus grands contraftes 
dans leurs marchandifes. En Ôtant les rivalités qui naïflent 
du commerce des mêmes objets, on banniroit d’entre eux Îles 
jaloufies qui y font naître tant de querelles, Je voudrois que 
l’Abondance y verfât toutes fes cornes, pêle-méle; on y 
verroit des faifans, des morues fraîches, des cogs de bruyere, 
des turbots, des verdures, des pilès d’huitres, des oranges, 
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des canards fauvages, des fleurs, &c. Il feroit permis d'y 
expofer en vente toutes les efpeces de marchandifes ; & ce 
feul privilege fufhroit pour détruire bien des monopoles. 

J'éleverois dans la ville, des temples en petit nombre, 
mais augufles, immenfes, avec des galeries au dedans & au 
dehors, & capables de contenir, les jours de fête le tiers de 
la population de Paris. Plus les temples fe multiplient dans 
un état, plus la religion s’y affoiblit. Ceci paroît un! para- 
doxe; mais voyez la Grece & l'Italie, couvertes de clochers, 
tandis que Conftantinople eft rempli de renégats Grecs & 
Italiens.  [ndépendamment des caufes politiques, & même 
religieufes, qui occafionnent ces dépravations nationales,: il y 
en a une naturelle, dont nous avons déjà reconnu les effets 
dans la foibleffe de l’efprit humain. C'eft que notre affec- 
tion diminue, lorfqu’elle eft partagée entre trop d'objets. 
Les Juifs, fi étonnans par leur attachement pour leur reli- 
gion, n'avoient qu'un feul temple dont le fouvenir excite en- 
core leurs regrets. 

Je conftruirois dans Paris des amphithéatres comme à 
Rome, pour y raflembler le peuple, & lui donner de tems en 
tems des fêtes. Quel fuperbe local offroit pour cet objet la 
colline qui eft à l'entrée des Champs Elyfées! Qu'il eût été 
facile de la creufer jufqu'au niveau de la campagne en forme 
d'amphithéatre, difpofé par gradins revêtus de fimple gazon, 
& couronné de grands arbres à fon fommet, qui fe fût trouvé 
à plus de quatre-vingts pieds d’élévation! Quel coup-d'œil 
magnifique, c'eût été de voir là un peuple immenfe, rangé 
tout autour, en famille, buvant, mangeant, & jouifflänt dy 
fpeëtacle de fon propre bonheur | 

“Lous ces édifices feroient conftruits de pierres, non pas à 
petites afliles comme les nôtres, mais par grands blocs, com- 
me les employoient les anciens*, & comme il convient à la 

ville 


* Et comme Îles emploient les Sauvages. Les voyageurs font fort 
étonnés lorfqu’ils voient au Pérou les monumens des anciens Incas, formés 
de grandes pierres irrévulieres qui fe joignent parfaitement. Leur con- 
ftruëtion prélente d’abord deux grandes difficultés Comment les Indiens 
ont-ils tranfhorté ces grandes pierres, & comment font-ils venus à hout de 
les faire accorder d’une maniere fi parfaite, malaié leur urégularité? Nos 
favans ont d'abord fuppolé des machines pour les tranfporter, comme s'il 
falloit des machines plus puiffantes que les bras de tout un peuple qui tra- 
vaille de concert, Ils ont dit enfuite que les Indiens leur donnoïent ces 
formes iriéguleres à force de tiayail & d'attention. C’eft fe moquer du 
monde. Ne leur étoit-il pas beaucoup plus ailé de Îles taïller réguliere. 
ment, qu'irrégulierement? J'ai. é.é moi-même long-tems.embarrañé à me 
réloudre ce problème, Esfin, ayant fu dans les mémoires de Dom Uitca, 
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ville éternelle. Les rues & les places publiques feroient 
plantées de grands arbres de différentes efpeces. Les arbres 
font les véritables monumens des nations. Leterms qui altere 
bientôt les ouvrages de l’homme, ne fait qu'accroiître Ja 
beauté de ceux de là nature. C'eft aux arbres que nos bouie- 
vards, dont la promenade eft fi recherchée, doivent leurs plus 
grands charmes. Ils réjouiffent la vue par leur verdure ; ils 
élévent notre ame vers le ciel par la hauteur de leurs tiges ; 
ils ajoutent au refpeét des monumens près defquels ils font 
plantés, par la majefté de leurs formes. Ils contribuent 
plus qu’on ne penfe à nous attacher aux lieux que nous avons 
habités. Notre mémoire s'y fixe, comme à des points de 
réunion, qui. ontavec notre ame des harmonies fecretes. Ils 
dominent fur les événemens de notre vie, comme ceux qui 
s'élevent fur les bords de la mer, & qui fervent de 
renféignement aux pilotes. Je ne vois point de tilleuls, 
qué je ne me rappelle auili-tôt la Hollande, ni de 
fapins, que je ne me repréfente les forêts de la Ruffie, Sou- 
vent ils nous attachent à la patrie, lorfque les autres liens 
en ont été rompus. Je fais plus d’un hommeexpatrié, qui, 
dans fa vieilleffe, a été ramené dans fon village, parle fouve- 
nir de l’ormeau à l'ombre duquel il avoit danfé dans fa 
jeunefle. J'ai entendu à l’île de France, plus d’un habitant 
foupirer après fa patrie, à l’ombre des bananiers, & me dire: 
»» Je feroïs tranquille ici, fi j'y voyois feulement de la vio- 
, lette.”” Les arbres de la patrie ont encore de plus grands 
attraits, quands ils fe lient, comme chez les anciens, avec 
quelque idée religieufe, ou avec le fouvenir de quelque grand 

homme. 


& aufli dans quelques autres voyageurs, qu'on trouve en plufeurs endroits 
du Pérou, des lits de Pierre à la turface de a terre, qui {ont remplis de 
fentes & decrevafñfes, j’aï compris auffi-tôt l’induftrie des anciens Péru- 
viens, Ils ne faifoierit autre chofe que d'enlever par pieces ces lits horizon- 
taux des carrieres, & de les placer perpendiculairéement, en en rapprochant 
les morceaux les uns des autres. Ils avoient ainfi un mur tout fait, ‘qui ne 
leur coûtoit rien à tailler. L'’efprit naturel a des reflources très-fimples 8 
fort fupérieures à celles de nos arts. Par exemple, ‘les Sauvages du Cana - 
da n’avoient point de inarmites de fer avant l’arrivée des Européens. ls 
Étoient venus à bont d’y fuppléer, en creufant avec Je'feu le ‘tronc d'un 
arbre. Mais comment s’y prencient-ils pour y faire bouillir des bœufs 
entiers, comine ils faifoient? Je l’ai donné à deviner à plus d’un homme, 
foi-difant de génie, qui ne l'a fu trouver. ‘Pour moi, j'avoue que je ne 
pouvois pas imaginer qu'il fût poffible de faire bouillir de l'eau dans des 
marmites de bois, qui conténoient fouvent plufieurs muids. Il n'y avoit 
cependant rien de fi aifé pour les Sauvages ; ils faifoierit roupir des cail- 
Joux, & ils les jetcient dans l’eau ‘de la marmite jufqu’à ce qu’elle fût 
bouillante. Voyez Champain, 
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homme. Dés peuples entiers y ont attaché leur patriôtifme. 
Avec quelle vénération les Grecs voyoient à Athenes l'olivier 
que Minerve y fit naître, & au mont Olympe l'olivier fau- 
vage dont Hercule avoit été couronné! Plutarque rapporte 
que, lorfque à Rome le figuier, fous lequel Rémus & Ro- 
mulus avoient été allaités par une louve, venoit à fe flétrir, le 
premier qui s’en appercevoit, crioit, à l'eau! à l’eau! & tout 
le peuple effrayé accouroit avec des chaudrons & des marmites 
pleins d’eau pour l’arrofer. Pour moi, je penfe que, quoi- 
que nous foyons déjà bien éloignés de la nature, nous ne ver- 
rions point fans émotion le cerifier de la forêt où notre bon 
Henri LV étoit grimpé, quand il apperçut défiler, au fond 
du vallon voifin, l’armée du duc de Mayenne. | 
Une ville, fût-elle de marbre, me paroitroit trifte, fi je 
n'y voyois des arbres & de la verdure*: d'un autre côté, un 
payfage, fufle l'Arcadie, fuflent les rivages de l’Alphée, ou 
les croupes du mont Lycée, me fembleroient fauvages, fi je 
n’y voyois au moins une petite cabane. Les ouvrages de la 
nature & ceux de l'homme fe prêtent des graces mutuelles. 
L'efprit d'intérêt a détruit parmi nous le goût de la nature. 
Nos payfans ne voient de beautés dans nos campagnes, que là 
où ils voient leur revenu. Je rencontrai un jour dans le 
voifinage de l’abbaye de la Trappe, fur le chemin caillouteux 
de Notre-Dame d’Apre, une payfanne qui cheminoit avec 
deux gros pains fous fon bras. C'étoit au mois de mai: il 
faifoit le plus beau tems du monde. Voilà, dis-je à cette 
,, bonne femme, une charmante faifon. Que ces pommiers 
, en fleur font beaux! Comme. ces roffignols chantent dans 
,, ces boist—Ah! me répondit-elle, je me foucie bien des 
»» Douquets 


# Les arbres font par Îeur duré: les vrais monumens des nations, & ils 
en font encore le calendrier par les différens tems où ils pouffent leurs 
feuilles, leurs fleurs & leurs fruits. Les Sauvages n'en ont point d’autre, 
&z nos payfans mêmes s'en fervent fréquemment. Je rencontrai un jour, 
vers la fn de l'automne, une jeune payfanne qui pleuroit en cherchant un 
mouchoir qu’elle avoit perdu fur le grand chemin. ‘ Etoit-il beau votre 
3» mouchoir, lui demandai-je? Monfieur, me dit-elle, il étoit tout neuf; 
s, je l’avois acheté aux féves.”” J'ai penié plus d’une fois que, fi nos 
époques hiftoriques, fi vantées, étoient datées de celles de la nature,iln’en 
faudroit pas davantage pour les couvrir d’injuftice & de ridicule. Sion 
Hfoit, par exemple, dans nos hiftoires qu’un prince fit maffacrer une partie 
de fes fujets, pour fe rendrele ciel favorable, précifement dans la faifon où 
fon royaume étoit couvert de moiflons, qu’on y datât nos batailles fan- 
glantes & nos bombardemens de viles, de la floraifon des violettes, des 
premiers laitages, de la tonte des brebis ; il ne faudroit pas d'autre con- 
trafte pour en rendre la leéture abominable. D'un autre côté, ces dares 
ajouteroient des graces immortelles aux aétions des bons princes, & con- 
fondroient leurs bienfaits avec ceux du ciel. 
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»» bouquets & de ces petits piauleux! C'’eft du pain qu'il 
» nous faut.”  L’indigence ferre le cœur de nos payfans, & 
ferme leurs yeux. Mais nos bourgeois ne font pas plus de 
compte de la nature, parce que l’amour de l'or dirige tous 
leurs goûts. Si quelques-uns d’entre eux eftiment les arts 
Bbéraux, ce n’eft pas parce que ces arts imitent les objets 
naturels; c’elt par le prix qu'attache à leurs productions la 
main des grands maîtres. ‘Tel donne mille écus d’un ta- 
bleau de la campagne, peint par le Lorrain, qui ne met- 
troit pas la tête à la fenêtre pour en regarder le payfage ; & 
tel met précieufement fur fon fecrétaire le bufte de Socrate, 
qui ne recevroit pas ce philofophe dans fa maiïfon s’il étoit en 
vie, & qui contribueroit, peut-être, à fa mort s'il étoit 
perfécuté. 

Le goût de nos artiftes a été égaré par celui de nos bour- 
Ep Comme ils favent que c ‘eft moins la nature que leur 
travail qu’on eftime, ils.ne Cherchent qu’à fe montrer eux- 
mêmes. Dela vient qu'ils mettent quantité de riches accef- 
foires dans la plupart de nos monumens, & qu'ils y oublient 
fouvent l’objet principal. Ils font, par exemple, pour les 
jardins, des vafes de marbre, où on ne peut mettre aucun 
végétal; pour les appartemens, des urnes & des amphores, 
où l’on ne peut verfer aucune efpece de liqueur; pour nos 
villes, des colonnades fans palais, des portes dans des lieux 
où iln’y a point de murs, des places publiques divifées de 
barrieres pour empêcher le peuple de s’y raflembler. C’eft, 
dit- Foi afin que l'herbe y poule. Voilà un beau projet! 
Une des plus grandes malédiétions que les anciens faifoient 
contre leurs ennemis, c’étoit qu'ils puflent voir l'herbe 
poufler dans leurs places publiques. Si on veut voir de la 
verdure dans les nôtres, que n’y plante-t-on des arbres qui 
donneront à la fois, au peuple, de l'ombre & de l'abri? Il y 
en a qui mettent dans les trophées qui couronnent les hôtels 
de nos princes, des arcs, des fleches, des catapultes, & qui 
ont pouilé la fimplicité jufqu’à y planter des enfeignes romai- 
nes, où l’on lit S. P. Q. R. C'’eft ce qu’on peut voir au pa- 
lais de Bourbon. La poltérité croira que les Romains étoient, 
dans le dix-huitieme fiecle, les maîtres de notre pays. 
Et comment, nous qui fommes fi vains, prétendons-nous 
l’occuper de notre mémoire, fi nos monumens, nos médail- 
les, nos trophées, nos drames, nos infcriptions, lui parlent 
fans cefle des étrangers & de |’ antiquité : ? 

Les Grecs & les Romains étoient bien plus conféquens. 
Jamais ils ne fe font avifés de faire des monumens inutiles. 

Leurs 
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Leurs beaux vafes d’albâtre & de calcédoine, fervoient dans 
les feftins à mettre du vin ou des parfums; leurs périftiles 
annonçoient toujours un palais; leurs places publiques 
étoient uniquement deftinées à raffembler les citoyens. Ils 
y plaçoient les ftatues de leurs grands hommes, fans être 
entourées de grilles, afin que leurs images fufflent encore à 
la portée des malheureux, & qu'ils en fullent invoqués après 
la mort, comme ils l'avoient été pendant leur vie.  Juvénal 
parle d'une ftatue de bronze à Rome, dont le peuple avoit ufé 
les mains à force de les baifer. Quelle gloire pour la mé- 
moire du citoyen qu’elle repréfentoit! Si elle exiftoit encore, 
fa mutilation la rendroit plus précieufe que la Vénus de Me- 
dicis avec fes proportions. 

Notre peuple eft, dit-on, fans patriotifme. Je le crois 
bien, car on fait tout ce qu’on peut pour le lui faire perüre. 
Par exemple, fur le fronton de ce beau temple qu'on éleve à 
Sainte Genevieve, quielt trop petit, comme tousnos monu- 
inens modernes, on à repréfenté une adoration de croix. Cn 
voit, à la vérité, la patronne de Paris dans des bas-reliefs, 
fous le périftile, au milieu des cardinaux; mais n'eût-il pas 
été plus convenable de montrer au peuple fon humble pa- 
tronne en habit de bergere, en petit juftaucorps & en cor- 
nette, avec fa pannetiere, fa houlette, fon chien, fes brebis, 
fes formes à faire des fromages, & tout le coftume de fon 
flecle & de fon état, au milieu du fronton de l’égife qui luiteft 
dédiée? On eût pu y joindre une vue de Paris, tel qu'il 
étoit de fon tems. Ilen eût réfulté des contraftes & des ob- 
jets de comparaifon très-agréables. Le peuple, à la vue de 
ce tableau champêtre, fe füt rappelé. les tems anciens. FE 
eût conçu de l’eftime pour les vertus obfcures qui lui font né- 
ceflaires, & ileñt été tenté de marcher dans les rudes fentiers 
de la gloire où s’eft élevée fon humble patronne, qu'il lui eft 
impoilible maintenant de reconnoître avec fes habits à la 
grecque, & au milieu des prélats. | 

Nos artiftes s'écartent quelquefois de l’objet principal, 
qjufqu’a l’omettre tout-à-fait. On montroit, il y a quelques 
années, dans un des atteliers du Louvre, le tombeau du 
Dauphin & de la Dauphine, deftiné pour la cathédrale de la 
ville de Sens. Tout le monde y courvit, & en revenoit ex- 
tafñé d’admiration. J'y fus comme les autres; & la pre- 
miere chofe que je cherchai à y reconnoître, fut la reflem- 
blance du Dauphin & de la Dauphine à la méimoire defquels 
ce monument étoit élevé. Il n'y en avoit pas feulement les 
médaillons. On y voyoit le Teins, avec fa faux ; l'Hlymen 
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avec des urnes ; & toutes les idées rebattues de l’allégorie, qui 
eft fouvent, pour le dire en paflant, le génie de ceux qui 
n’en ont point. Pour achever d'en éclaircir le fujet, il y 
avoit fur les panneaux d'une efpece d’autel placé au milieu 
de ce groupe de figures fymboliques, de longues in{criptions 
latines aflez étrangeres à la mémoire du grand prince qui en 
étoit l'objet. Voila, me dis-je en moi-même, un beau 
monument national! Des infcriptions latines pour un peu- 

le François, & des fymboles paiens pour une cathédrale! Si 
l'artifte, dont j'admirai d’ailleurs le cifeau, n'y vouloit mon- 
trer que fes propres talens, il falloit qu'il recommendât à 
fon fuccefleur, de laifler imparfaite une petite partie de la 
bafe de ce monument, que la mort l’avoit empêché lui-même 
d'achever, & d’y graver ces mots: Couflou moriens faciebat. 
Cette confonnance de fortune l’eût lié à ce monument royal, 
& eût donné une grande profondeur aux réflexions fur la 
vanité des chofes humaines, que doit faire naître la vue d’un 
tombeau. 

Peu d’artiftes faififfent l’objet moral ; ils ne cherchent que 
le pittorefque. ‘ Oh le beau fujet à mettre en Bélifaire !”? 
difent-ils, quand ils entendent parler d'un de nos grands 
hommes malheureux. Cependant, les arts libéraux ne font 
deftinés qu’à rappeler le fouvenir de la vertu, & non pas la 
vertu pour donner de l’occupation aux arts libéraux. J'avoue 
que la célébrité qu'ils procurent, eft un puiflant moyen pour 
porter la plupart des hommes aux grandes actions, quoiqu'au 
fond ce ne foit pas le véritable; mais s’il n’en donne pas le 
fentiment, il en fait faire quelquefois les aétes. Aujourd’hui, 
nous allons bien au-delà. Ce n’eft plus la gloire de la vertu, 
que les corps & les particuliers cherchent à mériter; c'eft 
l'honneur de la diftribuer aux autres. Dieu fait l'étrange 
confufon qui en réfulte! Des femmes de vertu très-fufpeëte, 
& des filles entretenues, établifflent des Rofieres: elles don- 
nent des prix à la virginité. Des filles d'opéra couronnent 
nos généraux victorieux. Le maréchal de Saxe, difent nos 
hiftoriens, fut couronné de lauriers fur le théâtre de la na- 
tion: comme fi la nation étoit compofée de comédiens & que 
fon fénat fût unthéâtre! Pour moi, je crois la vertu fi ref- 
peétable, qu’il ne faudroit qu’un feul fujet où elle fût bien 
loyale, pour couvrir de ridicule ceux qui ofent lui diftribuer 
ces vains & méprifables honneurs. Quelle danfeufe, par 
exemple, eût eu l’impudence de couronner le front augufte 
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L'académie Françoife feroit bien plus propre fixer, par 
les charmes de l’éloquence, les regards de la nation fur nos 
grands hommes, fi elle cherchoit moins par fes éloges à faire 
le panégyrique des morts, que la fatyre des vivans. D'ail- 
leurs, la poitérité fe méfiera autant des éloges que des fa- 
tyres. D'abord, le mot d’éloge eft fufpect de flatterie: de 
plus, ce genre d’éloquence ne caraétérife rien. . Pour pein- 
dfe la vertu, il faut mettre en évidence des défauts & des 
vices, afin d'en faire réfulter des combats & des viétoires. 
Le ftyle qu'on y emploie eft plein de pompe & de luxe. Il 
eft rémpli de réflexions & de tableaux fouvent étrangers à 
Yobjet principal. Il reffémble à un cheval d'Efpagne ; il 
fait dans fa marche beaucoup de mouvemens, & il n'avance 
point. Ce genre d’éloquence, indécis & vague, ne convient 
à aucun grand homme en particulier, parce qu'on peut l'ap- 
pliquer, en général, à tous ceux qui ont couru dans la 
même carriére. Si vous changez feulement quelques noms 

jo propres dans l’éloge d’un général, vous pouvez y faire entrer 
| tous les généraux pañlés & à venir. D'ailleurs, fon ton am- 
poulé eft fi peu convenable au langage fimple de la vérité & 
de la vertu, que lorfqu’un écrivain veut y introduire des 
traits de caractere de fon héros, afin qu'on fache au moins 
de qui il veut parler, il eft obligé de les reléguer dans des 

notes, de peur de déranger fon ordre académique. 

Certainement fi Plutarque n’eût écrit que les éloges des 
hommes illuftres, on ne les liroit pas plus aujourd’hui que 

| le Panégyrique de Trajan, qui coûta tant d'années à Pline le 
| jeune. Vous ne trouverez jamais entre les mains du peuple, 
un éloge d'académie. On y verroit peut-être ceux de Fon- 
tenelle, & quelques autres encore, fi les hommes qui y font 
loués, s’étoient occupés eux-mêmes du peuple pendant leur 
vie. : Maïs la nation lit volontiers l’hiftoire. Il ya quelque 
tems que me promenant du côté de l'Ecole Militaire, j'ap- 
perçus au loin, près d’une fablonniere, une grofle colonne 
de fumée. Je dirigeai ma promenade de ce côté-là, pour 
voir d’où elle provenoit. Je trouvai dans un lieu fort foli- 
taire & aflez reflemblant à celui où Shakefpear met la fcene 
des trois forcieres qui apparurent à Macbeth, une pauvre & 
vieille femme aflife fur une pierre. Elle s’occupoit à lire 
dans un vieux livre, auprès d'un gros tas d'herbes où elle 
avoit mis le feu. Je lui demandai d’abord pour quel ufage 
cle brûloit ces herbes.- Elle me répondit que c’étoit pour en 
recueillir les cendres & les vendre aux blanchifieufes; qu’elle 
” -achetoit 
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achetoit à cette fin les mauvaifes herbes des jardiniers, & 
qu'elle attendoit qu’elles fuflent entierement confumées pour 
en emporter les cendres, parce qu’on les lui voloit dans fon ab- 
fence. Après avoir fatisfait ainfi ma curiofité, elle continua 
fa leéture.avec beaucoup d'attention. Comme j’avois grande 
envie de favoir quel étoit le livre dont elle charmoit fes peines, 
jela priai de m'en dire le titre. ‘ C'eft la vie de M. de 
,, Turenne,” mé répondit-elle. Et qu’en penfez-vous ? 
lui dis-je. ‘Ah! reprit-elle avec émotion, c’étoit un bien 
;, brave homme, à qui un miniftre a donné bien de la peine 
,, pendant fa vie!” Je me retirai, redoublant de vénération 
pour la mémoire de M. de Turenne, qui fervoit à confoler 
une femme miférable. C'eft ainfi que les vertus des petits 
s'appuient fur celles des grands hommes, comme ces plantes 
foibles qui, pour n'être pas foulées aux pieds, s’accrochent 
au tronc des chênes. 


DE LA NOBLESSE. 


Les anciens peuples de l’Europe imaginerent, pour porter 
les hommes à la vertu, d’anoblir les defcendans de leurs 
citoyens vertueux. [ls font tombés dans de grands incon- 
véniens, en rendant la noblefle héréditaire; car ïls ont 
interdit par-là aux autres citoyens les routes de l’illuftration. 
Comme elle eft l'apanage perpétuel d’un certain nombre de 
familles, elle ceffe d'être une récompenfe nationale, fans 
quoi toute une nation deviendroit noble à la fin; ce qui 
y produiroitune léthargie fatale aux arts & aux métiers, COM 
me il eft arrivé en Efpagne & à une partie de l’Italie. [len 
réfulte encore bien d’autres maux, dont le principal eft de for- 
mer dans un Etat deux nations qui n’ont à la fin plus rien de 
commun; le patriotifme s’y détruit, & elles ne tardent pas 
à être fubjugées. Tel a été de nos jours le fort de la Hon- 
grie, de la Bohème, de la Pologne, & d’une partie même 
des provinces de notre royaume, telle que la Bretagne, où la 
nobleffe trop nombreufe & trop altiere formoit une claïfe ab+ 
folument diftinéte du refte des citoyens. Il eft digne de re- 
marque que ces pays, quoique républicains, quoique fi puif- 
fans au jugement de nos écrivains politiques, par la liberté 
de leur conftitution, ont été fubjugués fort aifément par des 
princes defpotiques, qui ne commandent, dit-on, qu’à des 
efclaves. C’eft que le peuple, par tout pays, aime mieux 
avoir un fouverain que mille tyrans, & que fon fort décide 
toujours de celui de fes maîtres. Les Romains affoiblirent 
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les diftinétions injuftes & odieufes qui fe trouvoient eritre les 
Patriciens & les Plébéiens, en accordant à ces derniers, des 
privileges & des charges de la plus haute confidération. 

Jl y avoit encore parmi eux des moyens, à mon gré plus 
puiffans, d'y rapprocher les deux clafles de citoyens; c’étoient 
les adoptions. Que de grands hommes fe formerent dans le 
peuple, pour mériter ces fortes de récompenfes, aufli illuftres 
& plustouchantes que celles de la patrie! C'eift ainfi que 
s’éleverent les Catons & les Scipions, pour être greffés dans 
des familles patriciennes. C'eft ainfi que le plébéien Agri- 
cola obtint en mariage la fille d'Augufte. Je ne fache pas, 
& c’eft peut-être un effet de mon ignorance, que les adoptions 
aient jamais été en ufage parmi nous, fi ce n'eft entre quel- 
ques grands feigneurs, qui, faute d’héritiers, ne favoient, en 
mourant, à. qui laifer leurs domaines. Je crois les adoptions 
bien préférables aux anobliffemens faits par l'Etat. Elles 
feroient revivre des familles illuftres, dont les defcendans lan- 
guiffent aujourd’hui dans la plus étroite pauvreté. Elles 
rendroient la nobleffe chere au peuple, & le peuple cher à la 
nobleffe. {l faudroit que le privilege de les conférer, devint 
un genre de récompenfe pour les nobles eux-mêmes. Ainfr, 
par exemple, un pauvre gentilhomme qui fe feroit illuftré, 
pourroit adopter un homme de la bourgeoifie qui fe diftin- 
sueroit. Un gentilhomme feroit en quête de la vertu parmi 
le peuple; & un homme vertueux du peuple, chercheroit 
un homme de bien pour patron parmi les nobles. Ces liens 
politiques me paroïffent plus puiflans & plus honorables que 
ceux des mariages de finance, qui, en rapprochant deux 
citoyens de claffes différentes, alienent fouvent leurs familles. 
La noblefle acquife ainfi me paroîtroit bien préférable à celle 
que donnent les charges publiques, qui, ne s'obtenant que 
par la vénalité, perd par cela mêine de fon refpect. 

Avec tout cela il refteroit toujours l’inconvenient de l’héré- 
dité, qui multiplie trop à la longue la clafle des nobles. On 
a cru y remédier parmi nous en déclarant plufieurs états 
nobles, tel que le commerce maritime. D'abord c’eft une 
queftion de favoir fi l’efprit du commerce peut bien s’accorder 
avec la loyauté d’un gentilhomme. D'ailleurs, quel com- 
merce fera celui qui n’a rien? Ne faut-il pas payer des pen- 
fions chez un négociant pour en apprendre les élémens? Et 
comment en viendront à bout tant de pauvres gentilshommes 
qui n’ont pas feulement de quoi vêtir leurs enfans? f’en 
ai vu en Bretagne, qui defcendoient des plus anciennes 
maifons de la province,. & qui étoient obligés, pour vivre, 
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d'aller en journées faucher les foins des payfans. Plût à Dieu 
que tous les états fuffent nobles, & fur-tout l’agriculture! 
çar c’eft celui-là particulierement dont toutes les fonétions 
conviennent à la vertu. Pour être laboureur, il n’eft pas 
befoin de tromper, deflatter, de.s’avilir, de faire violence à 
perfonne. On ne doit point fes profits au vice ou au luxe de 
fon fiecle, mais aux bienfaits du ciel. On tient au moins à 
la patrie par le coin de terre qu’on y cultive. Si l'état de 
laboureur étoit anobli, il en réfulteroit une multitude 
d'avantages pour les habitans du royaume. Il fufhroit 
même qu'il ne fût pas roturier. Mais voici une reffource 
que l'Etat peut employer au foulagement de la pauvre no- 
blefle. La plupart des anciennes feigneuries s’achetent au- 
jourd’hui par des gens qui n’ont d’autre mérite que d’avoir 
de l'argent, de forte que les honneurs de ces illuftres maifons 
font tombés en partage à des hommes qui, en vérité, n'en, 
font guere dignes. Le roi devroit acheter ces feigneuries 
lorfqu’elles font à vendre; s’en réferver les droits feigneu- 
riaux, avec une portion de terre, & former de ces petits do- 
maines des bénéfices civils & militaires, qui feroient les ré- 
compenfes des bons officiers, des citoyens utiles & des 
familles nobles & pauvres, à peu-près comme font en Tur- 
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D'UN EÉLYSEE. 


Les anobliffemens ont encore cet inconvénient; c’eit que 
tel commence par les vertus de Marius, qui finit par avoir 
fes vices. J'ai à propofer un moyen d’illuftration qui n'en- 
traîne point les dangers de l’hérédité & de l’inconftance des 
hommes: c’eft de n’accorder qu’à la mort les récompenfes 
de la vertu. 

La mort met le dernier feeau à la mémoire des hommes. 
On fait de quel poids étoient les jugemens que les Egyptiens 
prononcoient fur les citoyens après leur mort. C'étoit alors 
que les Romains en faifoient quelquefois des demi-dieux, où 
quelquefois les jetoient dans le Tibre. Le peuple, au défaut 
des prêtres & des magiftrats, exerce encore parmi nous une 
partie de ce facerdoce. Je me fuis arrêté plus d’une fois le 
foir à la vued’un fuperbe convoi, moins pour en voir Îla 
pompe, que pour écouter les jugemens portés par le peuple, 
fur le très-haut & très-puiffant feigneur qui en étoit l'objet. 
J'ai entendu fouvent demander: étoit-il bon maître? aimoit- 
il fa femme & fes enfans? étoit-il bon aux pauvres? Le peu- 
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ple infifte beaucoup fur cette derniere queftion; parce 
qu’étant fans cefle mené par fon principal befoin, il ne con- 
noît guere dans les riches d'autre vertu que la bienfaifance. 
J'ai entendu fouvent répondre: ‘* Oh! il ne faifoit de bien à 
,, perfonne, il étoit dur à fa famille & à fes domeftiques.” 
J'en ai entendu, dire à l'enterrement d'un fermier-général 
qui a laiffé plus de douze millions de bien: ‘ Il pourfuivoit 
,, les pauvres de la campagne à coup de fourches, quand ils 
, fe préfentoient à la grille de fon château.” Vous entendez 
là-deflus les fpéateurs jurer & maudire la mémoire du dé- 
funt. Telles font ordinairement les oraifons funebres des 
viches dans la bouche du peuple. flne faut pas douter que 
fes jugemens n’euffent des fuites, fi la police de Paris n’étoit 
as aufli bien tenue. 

Il n'y a que la mort qui affure les réputations, & il n’y a 
que la religion qui puifle les confacrer. Nos grands le favent 
fort bien. C’eft de là que vient le fafte de leurs monumens 
dans nos églifes. - Ce ne font pas les prêtres qui les obligent 
de s'y faire enterrer, comme bien des gens fe l'imaginent. 
Les prêtres n'en recevroient pas moins leurs droits fi on les 
enterroit à la campagne; ils fe feroient, comme de raifon, 
fort bien payer de leurs voyages, & ils ne refpireroient pas 
toute l'année dans leurs ftales l'odeur infeéte des cadavres. 
Le principal obftacle à cette police nécefaire vient des grands 
& desriches, qui, n’allant guere à l’églife pendant leur vie, 
veulent y être après leur mort, afin que le peuple admire 
leurs maufolées & leurs vertus de marbre & de bronze. Mais, 
grace aux allégories de nos artiftes, & aux infcriptions 
latines de nos favans, le peuple n’y entend rien, & ne fait 
d'autre réflexion à leur vue, fi ce n’eft que tout cela coûte 
beaucoup d'argent, & que tout le cuivre qu'on y a employé 
ferviroit bien mieux à leur faire des chaudrons. 

Il n'ya que la religion qui puife confacrer d'une maniere 
durable la mémoire de la vertu. Le roi de Prufle, qui con- 
noît fi bien les grands reflorts de la politique, n'a pas oublié 
celui-là. Comme la religion proteftante, qui eft la domi- 
nante dans fon pays, bannit des temples les images des 
Saints, il y a fait mettre les portraits des officiers qui ont 
péri en fe diftinguant à fon fervice. La premiere fois que 
j'entrai dans les temples de Berlin, je fus fort étonné d'y voir 
plufieurs portraits d'officiers en uniforme. On lifoit au bas 
leur âge, leurs noms, celui du lieu de leur naïffance, & de 
Ja bataille où ils avoient été tués. Jly a aufli, je crois, une 
ligne ou deux d’éloges à la fin de ces infcriptions. On ne 
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fauroit croire quel enthoufiafme militaire cetté vue infpire à 
fes fujets. Chez nous, iln'y a fi petit ordre de moine qui 
n'expofe dans fes cloîtres & dans fes églifes les tableaux de 
fes grands hommes, fans contredit plus fêtés & plus connus 
que ceux de l'Etat. Ces fujets, toujours accompagnés de 
circonitances pittorefques & intéreffantes, font les plus puif- 
fans moyens qu'ils emploient pour s’attirer des novices. Les 
chartreux s’apperçoivent déjà qu'ils ont moins de novices, 
depuis qu’ils n'ont plus dans leur cloître la mélancolique hi 
foire de S. Bruno-fi fupérieurement peinte par le Sueur. 
Aucun ordre de citoyens ne fe foucie des portraits des hom- 
mes qui n'ont été utiles qu’à la nation & au genre humain; 
il n'ya que les marchands d’eftampes qui en étalent quelqué- 
fois fur des ficelles les images enluminées de bleu. &: de 
rouge. C’eft là où le peuple cherche à des démèler parmi 
celles des Jeannots, des filles de théâtre. Nous aurons, dit- 
on, bientôt la vue d’un Muféum aux Tuileries ; mais ce 
monument royal eft plus confacré aux talens qu'au patriô- 
tifme, &, comme tant d’autres, il fera fans doute interdit au 
peuple. 

Je voudrois d’abord qu'aucun citoyen ne fût enterré dans 
les églifes Xénophon rapporte que Cyrus, maître de la 
plus grande partie de l’Afie, ordonna en mourant qu’on l’en- 
terrât en pleine campagne fous des arbres, afin, difoit ce 
grand prince, que les élémens de fon corps fe réuniflent 
promptement à ceux de la nature, & contribuaflent de nou- 
veau à la formation de fes beaux ouvrages. Ce fentiment 
étoit digne de l'ame fublime de Cyrus; mais par tout pays, 
les tombeaux, fur-tout ceux des grands rois, font les monu- 
mens les plus chers aux nations. Les fauvages regardent 
ceux de leurs ancêtres comme des titres de pofleffion de la 
terre qu'ils habitent. ‘Ce pays eft à nous, difent-ils, les 
,, os de nos peres y repofent.” Quand ils font forcés d’en 
fortir, ils les déterrént en pleurant, & les emportent avec le 
plus grand refpeét. Les Tures les mettent fur le bord des 
grands chemins, comme faifoient les Romains. Les Chinois 
en font des lieux enchantés. Ils les placent aux environs 
des villes, dans des grottes creufées dans le flanc des col- 
lines ; ils en décorent l'entrée d'architecture, & ils plantent 
devant & autour, des bocages de cyprès & de fapins, mèlés 
d'arbres qui portent des fleurs & des fruits. Ces lieux infpi- 
rent une profonde & douce mélancolie, non:feulement par 
l'effet naturel de leur décoration, mais par le fentiment mo- 
ral qu'élévent en nous les toinbeaux, qui font, comme nous 
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l'avons dit ailleurs, des monumens pofés fur les frontieres des 
deux mondes. 

Nos grands ne perdroient donc rien du refpeét qu'ils veu- 
lent attacher à leur mémoire, fi on les enterroit dans des ci- 
metieres publics aux environs de la capitale. On y bâtiroit 
une grande chapelle fépulchrale, conftamment deftinée aux 
pompes funebres, dont les apprêts dérangent fouvent le fer- 
vice divin dans les églifes de paroïfle. Les artiftes pour- 
roient fe donner carriere dans la décoration de ces maufo- 
lées ; & les temples de l’humilité & de la vérité ne feroient 
plus profanés par la vanité & le menfonge des épitaphes. 

Pendant que chaque citoyen auroit la liberté de fe loger à 
fa fantaifie dans cette derniere & éternelle hôtellerie, je vou- 
drois qu'on choisit, auprès de Paris, un lieu que confacreroit 
la religion, pour y recueillir les cendres des hommes qui au- 
roient bien mérité de la patrie. 

Les fervices qu’on peut lui rendre font en grand nombre 
& de nature bien différente. Nous n’en connoiflons guere 
que d’une forte, qui dérivent de qualités redoutables, telles 
que la valeur. Nous ne révérons que ce qui nous fait peur. 
Les marques de notre eftime font fouvent des témoignages 
de notre foiblefle. On ne nous éleve qu’à la crainte, & point 
à la reconnoiffance. Il n’y a fi petite nation moderne qui 
n’ait fes Alexandres & fes Céfars, & aucune fes Bacchus & 
fes Cérès. Les anciens, au moins aufli valeureux que nous, 
penfoient, fans contredit, bien mieux.  Plutarque obferve 
quelque part, que Cérès & Bacchus qui étoient des mortels, 
furent élevés au rang des dieux, à caufe des biens purs, uni- 
verfels & durables au’ils avoient procurés aux hommes; 
mais qu'Hercule, Théfée & les autres héros-ne furent mis 
qu’au rang des demi-dieux, parce que les fervices qu'ils ren- 
dirent aux hommes furent paffagers, circonfcrits & mêlés de 
beaucoup de maux. 

Je me fuis étonné fouvent de notre indifférence pour la 
mémoire de ceux de nos ancêtres qui nous ont apporté des 
arbres utiles, dont les fruits & les ombrages font aujourd’hui 
nos délices. Les noms de ces bienfaiteurs font, pour la plu- 
part, totalement inconnus; cependant, leurs bienfaits fe 
perpétuent pour nous d'âge en âge. Les Romains n’en agif- 
foient pas ainfi. Pline fe gloriñie de ce que, dans les huit 
efpeces de cerifes connues à Rome de fon tems, il y en 
avoit une appelée Plinienne, du nom d’un de fes parens à 
qui l'Italie en étoit redevable. Les autres efpeces de ce 
même fruit portoient à Rome les noms des plus illuftres fa- 
miles, 
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milles, & s’appeloient Aproniennes, A&iennes, Cœcilien- 
nes, Juliennes. Il ditque ce fut Lucullus qui, après la dé- 
faite de Mithridate, apporta du royaume de Pont les pre- 
miers cerifiers en Italie, d’où ils fe répandirent en moins de 
cent vingt ans dans toute l’Europe, & jufques en Angleterre, 
qui étoit alors peuplée de barbares. Ils furent, peut-être, 
les premiers moyens de civilifation de cette île, car les pre- 
mieres loix naiflent toujours de l’agriculture: & c’eft pour 
cela que les Grecs appeloient Cérès légiflatrice. Pline fé- 
licite ailleurs Pompée & Vefpañen d’avoir fait paroître à 
Rome l'arbre d’ébene & celui de beaume de la Judée au 
milieu de leurs triomphes, comme s’ils n’euffent pas alors 
triomphé feulement des nations, mais de la nature même 
de leur pays. Certainement fi j'avois quelque fouhait à 
faire pour perpétuer mon nom, j'aimerois mieux le voir 
porté par un fruit en France, que par une île en Amérique. 
Le peuple, dans la faifon de ce fruit, fe rappelleroit ma mé- 
moire. Mon nom dans les paniers des payfans, dureroit 
plus que gravé fur des colonnes de marbre. Je ne connoïs 

oint dans la maifon de Montmorenci de monument plus du- 
rable & plus cher au peuple, que la cerife qui en porte Île 
nom. Le bon-henri, autrement apathum, qui croit fans 
culture au milieu des champs, fera durer plus long-tems la 
mémoire de Henri IV, que la ftatue de bronze placée fur 
le pont-Neuf, malgré fa grille de fer & fon corps-de-garde. 
Si les graines & les génifles que Louis XV. a envoyées, par 
un mouvement naturel d'humanité, dans l’île de Taiti, vien- 
nent à s’y multiplier, elles conferveront plus long-tems & 
plus cherement fa mémoire parmi les peuples de la mer du 
Sud, que la petite pyramide de brique que des académiciens 
fatteurs tenterent de lui élever à Quito, & peut-être que les 
ftatues qu’on lui a élevées dans fon propre royaume. 

Le bienfait d’une plante utileeit, à mon gré, un des fer- 
vices les plus importans qu'un citoyen puifle rendre à fon 
pays. Les plantes étrangeres nous lient avec les nations d’où 
elles viennent ; elles tranfportent parmi nous quelque chofe 
de leur bonheur & de leurs foleils. Un olivier me repréfente 
l'heureux pays de la Grece mieux que le livre de Paufanias, 
& j'y trouve les dons de Minerve bien mieux exprimés que 
fur dés médaillons. Sous un maronnier en fleur, je me re- 


pofe fous les riches ombrages de l'Amérique ; le parfum d'un 
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Je commencerois donc à ériger les premiers monumens de 
la reconnoiflance publique à ceux qui nous ont apporté des 
plantes utiles ; pour cet effet, je choiïfirois une des îles de la 
Seine, dans les environs de Paris, afin d’en faire un élyfée. 
Par exemple, je prendroïs celle qui eft au-deflus du hardi pont 
de Neuilly, & qui ne tardera pas, avant quelques années, de 
fe trouver dans les fauxbourgs de ,Paris ; j'y, ajouterois le 
bras de la Seine qui ne fert point à.la navigation, .& une 
grande portion du continent qui l’avoifine ; je planterois au- 
tour de ce vafte terrain, & le long de fes rivages, les. arbres, 
les arbrifleaux & les herbes dont la France a étésenrichie de- 
puis plufieurs fiécles. On y verroit des marroniers.d’inde, 
des tulipiers, des müriers, des Acacias de l'Amérique.& de 
V'Afie, des pins de la Virginie & de la Sibérie, des oreilles 
d'ours des Alpes, des tulipes de Calcédoine, &c. : Le forbier 
du Canada, avec fes grappes écarlates ; le magnolia grandi- 
florade l'Amérique, qui produit la plus grande &, la plus 
odorante des fleurs ; & le thuia de la Chine, toujours vert, 
qui n’en porte point d'apparentes, entrelaceroïent leurs ra- 
meaux, & formeroient, cà & là, des bocages enchantés.: On 
placeroit fous. leurs ombrages, & au milieu: des tapis de 
plantes de différentes verdures, les monumens de ceux-qui 
les ont apportés en France. , On verroit croître autour du 
magnifique tombeau de Nicot, ambafladeur de France en 
Portugal, qui eft à préfent dans l’églife de Saint-Paul, la 
fameufe plante de tabac, appelée d’abord de fon nom Nico- 
tiane, parce que ce fut lui qui, le premier, la. fit connoître 
dans toute FÉurope. Il n'ya point de prince Européen qui 
ne lui doive ‘une ftatue pour ce fervice ; car il n’y a point de 
végétal au monde qui ait donné tant d'argent à leurs tréfors, 
& tant d'illufions agréables à leurs füjets; le népenthé d'Ho- 
mere n'en approche pas. On pourroit graver dansJevoifin- 
age, fur un focle de marbre, le nom du flamand Auger de 
Bufbeck, ambaffadeur de Ferdinand premier roi des Ro- 
mains, à la Porte, d'ailleurs fi recommandable par l'agré- 
ment de fes lettres; & placerce petit monument à l’ombre 
du lilas qu'ilapporta de Conftantinople, & dont il fit préfent 
à l'Europe *en 1562. La luzerne de la Médie y entoure- 
roit de fes rameaux le monument dédié à la mémoire du la- 
boureur inconnu qui, le premier, la fema fur ‘nos collines 
caillouteufes, & qui nous fit préfent, dans des lieux arides, 
de pâturages qui fe renouvellent jufqu'à quatre fois par an. 
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A la vue du folanum de l'Amérique, qui produit à fa racine 
la pomme de terre, le petit peuple béniroit le nom de celui 
qui lui aflura un aliment qui ne craint pas, comme le bled, 
l'inconftance des élémens & les greniers des monopoleurs. 
Il n'y verroit pas même, fans intérêt, l’urne du voyageur 
ignoré, qui Orna, à perpétuité, les humbles fenêtres de fes 
demeures obfcures, des couleurs brillantes de l'aurore, en lui 
apportant du Pérou la fleur de capucine *. 

En avançant dans ce lieu agréable, on verroit, fous des 
dômes & fous des portiques, les cendres & les buftes de ceux 
qui, par l'invention des arts, nousapprirent à tirer parti des 
produétions de la nature, & qui, par leur génie, nous épar- 
gnerent de longs & de rudes travaux. Ilkn'y faudroit point 
d'épitaphes. Les figures du métier à faire des bas, de celui 
qui fert à organfiner la foie & du. moulin à vent, feroient 
des infcriptions aufli auguftes & aufli expreffives, fur les tom- 
beaux de leurs inventeurs, que la fphere infcrite au cylindre 
fur celui d'Archimede. :On y. pourroit tracer un jour le 
globe aëroftatique fur le tombeau de Montgolfier; mais il 
faut favoir auparavant fi cette étrange machine, qui tranfs 
porte des hommes dans les airs au moyen..du feu oudu gaz, 
fervira au bonheur.des peuples ; car le nom de l'inventeur 
même de la poudre à canon, s’il étoit connu, ne feroit point 
admis dans l’afyle des bienfaiteurs de l'humanité. 

En approchant du centre de cet élyfée, on rencontreroit 
les monumens encore plus vénérables de ceux qui, par leur 
vertu, ont laiffé à la poñérité des fruits plus doux que ceux 
des végétaux de l’Afie, & ont exercé le plus fublime de tous 
les talens. Là, feroïent les tombeaux & les ftatues du géné- 
reux Duquefne, qui arma lui-même une. efcadre à fes dé- 
pens, pour la défenfe de la. patrie; du fage Catinat, égale- 
ment tranquille dans les montagnes de Ja Savoie & dans 
humble retraite de Saint Gratien ; & de l’héroïque cheva- 
lier d'Affas, fe facrifiant la nuit pour le falut de l’armée 
françoife, dans les bois de Clofterkam. Là, feroient les 
illuftres écrivains qui enflammerent leurs compatriotes de 
amour des grandes aétions : on y verroit Amiot, appuyé 
fur lebufte de Plutarque ; & vous, qui avez donné à la fois 
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qu'une tuile, avec plus de refpeét que les fu perbes maufolées qu’on a éle- 
vés en plufeurs endroits de l'Europe & de l'Aîmerique, à la gloire des 
cruels conquérans du Méx'que & du Pérou. Plus d’un hiftorien a fait 
leur éloge, mais la Providence divine en-a fait jufiice. Ils ont tous péri 
de mort violente, & la plupart par la main du bourreau. 


à 


L 


Es 


PRET TL Lo Dre Tru Te 
a JA 


156 ETUDES DE LA NATURE. 


le précepte & l'exemple de la vertu, divin auteur du Télé- 
maque ! nous révérerions vos cendres & votre image, dans 
une image de ces champs élyfées que vous avez fi bien 
décrits. | 
Il ÿ auroit aufi des monumens de femmes vertueufes ; car 

il n’y a point de fexe pour la vertu: on y verroit les ftatues 
de celles qui, avec de la beauté, préférerent une vie labo- 
rieufe & cachée, aux vaines joies du monde; des meres de fa- 
mille qui rétablirent l’ordre dans une maifon dérangée, qui, 
fidelles à fa mémoire d’un époux fouvent infdelle, garderent 
encore la foi conjugale après fa mort, & facriferent leu 
jeuneffe à l'éducation de leurs chers enfans ; & enfin les ri 
figies vénérables de celles qui atteignirent au plus haut degré 
de lilluitration, par Fobfcurité même de leurs vertus. On 
ÿ tranfporteroit le tombeau d’une dame de Lamoïgnon, de la 
pauvre églife de Saint-Giles, où il eft ignoré ; fa touchante 
épitaphe l'en rendroit encore plus digne, que le cifeau de Gi- 
rardon dont ileft le chef-d'œuvre: on y lit qu’on avoit def- 
fein d’enterrer fon corps dans un autre endroit ; mais les pau- 
vrés de la paroifle, à qui elle avoit fait beaucoup de bien pen- 
dant fa vie, l’enleverent par force, & le dépoferent dans leur 
éghfe: fans doute ils tranfporteroient eux-mêmes les reftes 
de leur bienfaitrice, & viendroient les expofer dans ce lieu, 
à la vénération publique. 

Hie manes ob patriam pugnando vulnera pañfi, 

Quique facerdotes cafti dum vita manebat, 

quique pli vates & Phæbo digna locuti, 

Jnventas aut qui vitam excoluere per artes, 

Qu'ique fui memores alios fecere merendo, 


Ænetd. lb. 6. 


* Là, feroient les guerriers qui prodiguerent leur fang 
,; pour la défenfe de la patrie ; les prêtres qui furent chaîtes 
,» pendant tout le cours de leur vie ; les poëtes pleins de piété 
» qui chanterent des vers dignes d’Apollon ; ceux qui con- 
> tribuerent au bonheur de la vie par l’invention des arts ; 
», À tous ceux qui mériterent, par leurs bienfaits, de vivre 
, dans la mémoire des hommes.” 

FH y auroit là des monumens de toute efpece, diftribués fui- 
vant les différens mérites : des obélifques, des colonnes, des 
pyramides, des urnes, des bas-reliefs, des médaillons, des 
ftatues, des focles, des périftiles, des dômes ; ‘ils n’y feroïent 
pas entalfés comme dans un magafin, mais difperfés avec 
goût ; ils ne feroient pastous de marbre blanc, comme s'ils 
fortoient de la même carriere, mais de marbres & de pierres 
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de toutes couleurs. Il ne faudroit dans ce vafte terrain, au- 
quel je fuppofe au moins un mille & demi de diametre, ni 
alignement, ni terre bêchée, ni boulingrins, ni arbres tail- 
lés & émondés, ni rien qui reflemblat à nos jardins: il n’y 
auroit de même ni infcriptions latines, ni expreflions my- 
thologiques, ni rien qui fentît fon académie : il y auroit en- 
core moins des titres de dignités ou d’honneurs qui rappellent 
les vaines idées du monde; on en retrancheroïit toutes les 
qualités que la mort détruit, on n’y tiendroit compte que des 
bonnes aétions qui furvivent aux citoyens, & qui font les 
feuls titres dont la poftérité fe foucie, & que Dieu récom- 
penfe. Les infcriptions en feroient fimples, & naîtroient 
de chaque fujet. Ce ne feroïient pas les vivans qui y parle- 
roient inutilement aux morts & aux objets inanimés, comme 
dans les nôtres, mais les morts & les objets inanimés qui par- 
leroient aux vivans pour leur inftruétion, comme chez les 
anciens Ces correfpondances d’une nature invifible à 1a 
nature vilñble, d’un tems éloigné au tems préfent, donnent à 
l'ame l’extenfion célefte de l'infini, & font les fources du 
charme que nous font éprouver les infcriptions antiques. 

Ainf, par exemple, fur un rocher planté au milieu d’une 
touffe de fraifiers du Chily, on liroit ces mots: 


J'ÉTOIS INCONNU À L'EUROPE; MAIS EN TELLE 
ANNÉE, UN TEL, NÉ EN TEL LIEU, M A TRANS- 
PLANTÉ DES HAUTES MONTAGNES DU CHILY, ET 
MAINTENANT JE PORTE DES FLEURS ET DES 
FRUITS DANS L'HEUREUX CLIMAT DE LA FRANCE. 


Au-deffous d’un bas-relief de marbre de couleur qui repréfen- 
teroit des petits enfans buvant, mangeant & fe réjouiflant, 
on liroit cette infcription : 


NOUS ÉTIONS EXPOSÉS DANS LES RUES, AUX CHIENS, 
À LA FAIM ET AU FROID; UNE TELLE, DE TEL 
LIEU, NOUS A LOGÉS, NOUS À VÊTUS, ET NOUS A 
RENDU LE LAIT RÉFUSÉ PAR NOS MERES. 


Au pied de la ftatue de marbre blanc d’une jeune & belle 
femme aflife, & s’efluyant les yeux, avec les fymptômes de 
la douleur & de la joie : 


J'ÉTOIS 
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J'ÉTOIS ODIEUSE AU CIEL ET AUX HOMMES; MAIS 
TOUCHÉE DE REPENTIR, J'AI APPAISÉ LE CIEL 
PAR MES LARMES, ET J'AI RÉPARÉ LE MAL QUE 
J'AI FAIT AUX HOMMES, EN SERVANT LES MAL- 


HEUREUX. 


Près de Là on liroit, fous celle d’une jeune. fille mal vêtue, 
filant au fufeau, & regardant le ciel avec raviflement : 


JAI MÉPRISÉ LES VAINES JOIES DU MONDE, ET 
MAINTENANT JE SUIS HEUREUSE. | 


Il y auroit de ces monumens qui n’auroient, pour tout 
éloge, qu'un feul nom; tel feroit, par exemple, le tombeau 
qui renfermeroit les cendres de l’Auteur du, Télémaque; à 
moins qu’on n'y grâvât ces mots; fi convenables à fon carac- 
tere aimant & fublime. 


IL À ACCOMPLI LES DEUX PRÉCEPTES DE LA LOI; 
IL À AIMÉ DIEU ET LES HOMMES. 


Je n'ai pas befoin de dire qu'on pourroit faire ces infcriptions 
d’un meilleur ftyle que le mien : mais j'inffterois fur ce que, 
dans ces figures, il n’y eût point d’air infolent ; point de 
cheveux jetés au vent, comme ceux de l’ange trompette de 
la réfurretion ; point de douleur théâtrale, & de grands 
mouvemens de robe, comme à la Magdeleine des Carmé- 
lites ; point d’attributs mythologiques, où le peuple n’entend 
rien. Chaque perfonne y feroit avec fon coftume: on y 
verroit des toques de matelots, des cornettes de bonnes fœurs, 
des fellettes de favoyard, des pots au lait, & des pots au bouil- 
lon. Ces ftatues de citoyens vertueux feroiïent bien aufli re- 
fpeétables que celles des dieux du paganifme, & certainement 
plus intérellantes que celle du remouleur ou du gladiateur 
antique: mais il faudroit que nos artiftes s’étudiaffent à ren- 
dre, comme les anciens, les caracteres de l'ame dans l’atti- 
tude du corps & dans les traits du vifage, tels que le repen- 
tir, l'efpérance, la joie, la {enfibilité, la naïveté. Voila les 
coftumes de la nature, qui ne varient jamais, & qui plaifent 
toujours fous quelque habit qu’on les mette. Plus même les 


occupations & les vêtemens de ces perfonnages feront mépri- 
fables, 
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fables, plus l’expreflion de la charité, de l'humanité, de Fin- 
nocence & de toutes leurs vertus y paroîtra fublime. Une 
jeune & belle femme travaillant comme Pénélope à une toile, 
& vêtue modeftement d’une robe grecque à longs plis, y 
plairoit fans doute à tous les yeux: mais je la trouverois 
mille fois plus touchante que celle de Pénélope même, oc- 
cupée du même travail, fous les lambeaux de l’infortune & 
de la mifere. 

Il n’y äuroit fur ces tombeaux, ni fquelettes, ni ailes de 
chauves-fouris, ni faux du Tems, ni aucun de ces attributs 
effrayans, avec lefquels nos éducations d’efclaves :cherchent 
à nous faire peur de la mort, ce dernier bienfait dela na- 
ture; mais on y verroit les fymbole# qui annoncent une vie 
heureufe & immortelle ; des vaifleaux battus de la tempête 
qui arrivent au port, des colombes qui prennent leur vol vers 
les cieux, &c. 

Les ftatues faintes des citoyens vertueux, couronnées de 
fleurs, avec les caracteres de la félicité, de la paix & de Ia 
confolation dans leurs traits, feroient rangées vers le centre 
de l’île, autour d’une vafte peloufe, fous les arbres de la 
patrie, tels que de grands hêtres, de majeftueux fapins, des 
châtaigniers chargés de fruits. On y verroit aufli la vigne 
mariée aux ormes, & le pommier de la Normandie couvert 
de fes fruits colorés comme des fleurs. Du milieu de cette 
peloufe, s’éleveroit un grand temple en forme de rotonde. Il 
feroit entouré d’un périftile de colonnes majeftueufes, comme 
étoit jadis à Rome le Ailes Adriani. Mais je le voudrois 
plus fpacieux. Sur fafrife, on liroit ces mots: 


À L'AMOUR DU GENRE HUMAIN. 


Au centre, il y auroit un autel fimple & fans ornemens, fur 
lequel, à certains jours de l’année, on célébreroit le fervice 
divin. Ni la fculpture, ni la peinture, ni l'or, ni les pierre- 
ries, ne feroient dignes de décorer l’intérieur de ce temple ; 
mais des infcriptions facrées y annonceroient le genre de 
mérite qu’on y couronne. Sans doute tous ceux qui repofe- 
roient aux environs ne feroient pas des faints. Mais au- 
deffus de la principale porte, on liroit fur une table de marbre 
blanc, ces paroles divines: 


ON LUI A BEAUCOUP REMIS, PARCE QU'ELLE A 
BEAUCOUP AIMÉ. 
Sur 
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Sur une autre partie de la frife, on graveroit celle-ci qui nous 
éclaire fur la nature de nos devoirs: 
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LA VERTU EST UN EFFORT FAIT SUR NOUS-MÈME, 
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POUR LE BIEN DES HOMMES, DANS L'INTENTION 
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On y pourroit joindre la fuivante, propre à réprimer nos 
ambitieufes émulations: 


LE PLUS PETIT ACTE DE VERTU VAUT MIEUX QUE 
L’EXERCICE DES PLUS GRANDS TALENS. 


Sur d’autres tables, on pourroit écrire des maximes d’efpé- 
rance dans la Providence divine, tirées des philofophes de 
toutes nations; telles que celle-ci qui vient des Perfes mo- 
dernes: 


QUAND ON EST LE PLUS AFFLIGÉ, C'EST ALORS 
QU’IL FAUT ESPÉRER LE PLUS DE CONSOLATION. 

LE PLUS ÉTROIT DU DÉFILÉ EST À L'ENTRÉE DE 
LA PLAINE *. 


Et cette autre du même pays: 


QUICONQUE A ATTACHÉ FORTEMENT SON CŒUR À 

| DIEU, S’EST DÉLIVRÉ HEUREUSEMENT DE TOUTES 
LES AFFLICTIONS QUI LUI PEUVENT ARRIVER 
EN CE MONDE ET EN L'AUTRE. 


On yen pourroit mettre de philofophiques fur la vanité des 
chofes de ce monde, telles que celle-ci: 


COMPTEZ CHACUN DH VOS JOURS PAR DES PLAISIRS, 
PAR DES. AMOURS, PAR DES TRÉSORS ET PAR DES 
GRANDEURS >; LE DERNIER LES ACCUSERA TOUS 
DE VANITÉ. 


; Où 
# Chardin, palais d'Ifpaban: 
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Ou cette autre qui nous ouvre une pefpective dans l’autre 
vie : 


CELUI QUI A DONNÉ LA LUMIBRE AUX YEUX DE 
L'HOMME, DES SONS À SON OUÏE, DES PARFUMS À 
SON ODORAT, ET DES FRUITS A SON GOUT, SAURA 
BIEN REMPLIR UN JOUR SON CŒUR, QUÉ RIEN NÉ 
PEUT SATISFAIRE ICI-BAS. | 


Et cette autre qui nous porte à la charité envers les hommes 
par notre propre intérêt: 


QUAND ON ÉTUDIE LE MONDE, ON NE FAIT CAS QUE 
DES HOMMES, QUI ONT DE LA SAGACITÉ; MAIS 
QUAND ON S ÉTUDIE SOI2MÊME, ON N'ESTIME QUE 
CEUX QUI ONT DE L'INDULGENCE, 


Celle-ci feroit infcrite, en lettres de bronze antique, autour 
de là coupole: 


MANDATUM. NOVPUM DO VOBIS, UT DILIGATIS INPICEM SICUT 
DILEXI VOS, UT ET VOS DILIGATIS INVICEM. Join. cap. 23, v. 
34 JE VOUS DONNE UN DERNIER COMMANDEMENT, QUE 
VOUS VOUS AIMIEZ LES UNS LES AUTRES, COMME JE VOUS 
AI AIMÉS MOI-MÊME. 


Pour décorer ce temple au dehors, avec une dignité con- 
venable, il ne faudroit d’autre ornement que ceux de la 
nature. Les premiers rayons du foleil levant & les derniers 
du foleil couchant, doreroient fa coupole élevée au-defflus 
des forêts; pendant le jour, les feux du midi, & pendant 
la nuit, la clarté de la lune, traceroient fur la peloufe fon 
ombre majeftueufe; la Seine en répéteroit les reflets dans 
fes eaux ; les tempêtes frémiroïent en vain contre fon énorme 
voûte; & lorfque le tems l’auroit bronzée de moufle, les 
chênes de la patrie fortiroïient de fes antiques clavaux, & les 
aigles du ‘ciel planant autour, viendroient y faire leurs 
nids. | 
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Nilestalens, ni la naiffance, ni l'or, ne feroient des titres 
pour avoir un monument dans cette terre patriotique & 
fainte. Mais, dira-t-on, qui décideroit du mérite de ceux 
dont on y dépoferoit les cendres? Le roi feul en, feroit le 
juge, & le peuple le rapporteur. Il ne fuffiroit pas à un 
citoyen, pour obtenir ce genre d’illuftration, de cultiver 
une plante dans une ferre chaude, ni même dans fon jardin ; 
mais il faudroit qu’elle fût naturalifée en plein champ, & 
qu’on en portât vendre les fruits au marché. Ce ne feroit 
pas afflez que le modele d’une machine ingénieufe fût dans le 
cabinet d’un artifte, & approuvé par l'académie des fciences; 
il faudroit que la machine même fût entre les mains du peu- 
ple, & à fon ufage. Il ne fuffiroit pas, pour conftater le 
fuccès d’un ouvrage littéraire, qu'il eût été couronné par 
l'académie Françoife; mais il faudroit qu'il fût lu de la 
claffe d'hommes à laquelle il eft deftiné. Ainfh, parexem- 
ple, une ode à la patrie feroit réputée ne rien valoir, fi elle 
n'étoit chantée dans les rues par le peuple. Le mérite d'un 
homme de guerre ou de mer, ne fe décideroit pas d’après les 
gazettes, mais d'après la voix des foldats ou des matelots. 
A la vérité, le peuple ne connoît guere, dans les citoyens, 
d'autre vertu que la bienfaifance: il ne confulte que fon pre- 
mier befoin; mais fon inftiné, fur ce point, ef conforme à 
Ja loi divine: car toutes les vertus aboutiffent à celle-là, même 
celles qui en paroiflent les plus éloignées; & quand il y 
auroit des riches qui chercheroient à le captiver en lui faifant 
du bien, c'eft précifément là ce que nous nous propofons de 
leur infpirer. ls rempliroient leurs devoirs, & les grandes 
conditions fe rapprocheroient des petites. 

[1 réfulteroit, d'une pareille inftitution, le rétablifiement 
d’une des loix de la nature les plus importantes à une nation; 
je veux dire une perfpeétive inépuifable de l'infini, auf 
néceffaire au bonheur d'un peuple, qu’à celui d’un particulier. 
Telle eft, comme nous l’avons entrevu ailleurs, la nature de 
l'efprit humain; cine voit l'infini dans fes vues, il fe re- 
ploie fur lui-même, & il fe détruit par fes propres forces. 
Rome préfenta au patriotifine de fes citoyens la conquête du 
monde; mais ce but étoit trop borné. Sa derniere victoire 
eût été lecommencement de fa ruine. L'établiflement que 
je propofe n'a point cet inconvénient. JIln'y a point pour 
j’homme d'objet plus étendu & plus profond que celui de fa 
propre fin. Ilnya point de monumens plus variés & plus 
agréables, que ceux de la vertu. Quand on n'éleveroit 
chaque année, dans cet élyfée, qu'un focle de: marbre de 
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Bretagne ou de granite d'Auvergne, il y auroit de quoi tenir 
toujours le peuple en haleine par le fpeétacle de la nouveauté. 
Les provinces du royaume plaideroient contre la capitale, 
pour y faire placer leurs habitans vertueux. Quel augufte 
tribunal on pourroit former d’évèques illuftres par leur 
piété, de magiftrats integres, de généraux d'armées cél- 
ebres, pour examiner leurs diverfes prétenfions! Que de mé- 
moires paroîtroient au jour, propres à intérefler le peuple, 
qui ne voit, dans fa bibliotheque, que des arrêts de morts des 
fameux fcélérats, ou la vie des faints, qui font hors de fa 
portée! Que de fujets nouveaux pour nos gens de lettres, 
qui ne favent plus que rebattre éternellement le fiecle de 
Louis XIV, ou être les faéteurs de la réputation des Grecs 
- & des Romains? Que d’anecdotes curieules pour nos riches 
voluptueux! Ils paient fort cherement l’hiftoire d’un infete 
de l'Amérique, gravé de toutes les manieres, & étudié au 
microfcope, minute par minute, dans toutes les phafes de fa 
vie. Îls n'auroient pas moins de plaifir à connoître les 
mœurs d’un pauvre charbonnier, élevant vertueufement fa 
famille dans les forêts, au milieu des contrebandiers & des 
brigands; ou celle d’un miférable pêcheur, qui, pour fournir 
aux dé'ices de leurs tables, vit, comme une mauve, au mi- 
lieu des tempêtes. : 

Je ne doute pas que Ces monumens, exécutés avec le goût 
dont nous fommes capables, n’attiraflent à Paris une foule de 
riches étrangers. Ils y viennent aujourd’hui pour y vivre, 
ils y viendroient encore pour y mourir. [ls chercheroïient à 
bien mériter d'une nation devenue l'arbitre des vertus de 
l’Europe, & à acquérir un dernier afyle dans la terre fainte 
de cet élyfée, où tous les hommes vertueux & bienfaifans 
feroient réputés citoyens. Cet établiffement, qu'on peut 
fans doute former d’une maniere bien fupérieure à la foible 
efquifle que j'en préfente, ferviroit à rapprocher les grandes 
conditions des petites, bien mieux que nos églifes mêmes, 
où l’avarice & l'ambition mettent fouvent, entre les citoyens, 
des diftinétions plus humiliantes qu’il n’y en a dans la fociété. 
Il attireroit les étrangers à la Capitale, en leur offrant les 
droits d’une bourgeoifie illuftre & immortelle. Il réuniroit 
enfin la religion à la patrie, & la patrie à la religion, dont les 
liens mutuels font bientôt prêts à fe rompre. | 

Je n'ai pas befoin de dire que cet établiflement ne coûteroit 
rien à l’état. On en feroit les frais, & on l’entretiendroit 
par le revenu de quelque riche abbaye, puifqu'il feroit con- 
facré à la religion & aux récompenfes de la vertu. Îlne 
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faudroit pas qu’il devint, comme les monumens de Rome 
moderne, & même comme plufieurs .de. nos monumens 
royaux, un objet de lucre pour des particuliers, qui en:ven- 
dent la vue aux curieux. On fe garderoit bien d'en bannir 
le peuple quand il eft mal vêtu, & d’enchafler, comme dans 
nos jardins publics, les pauvres & honnètes ouvrieres en Ca 
faquin, tandis que des courtifannes bien parées fe promenent 
avec effronterie dans leurs grandes allées. Les plus petites 
gens du peuple pourroient y entrer en tout téms- C'eft à 
vous, Ô malheureux de toutes les conditions; qu’appartien- 
droit la vue des amis de l'humanité, & vos patrons ne font 
déformais que parmi les ftatues des hommes vertueux! La, 
un militaire, à la vue de Catinat apprendroit à fupporter la 
calomnie. . Là, une fille du monde, laflée dé fon miférable 
métier, baifleroit les yeux en foupirant; en voyant la ftatue 
de la Pudeur honorée; mais à la vue de celle d'une femme 
de fon état, retournée vers la vertu, elles les releveroit vers 
celui qui préféra le repentir à l'innocence. 

On pourra m'objecter que notre peuple ne tarderoit pas à 
porter la deftruction dans tous ces monumens; c’eft.en effet 
ce qu'il ne manque guere de faire à l'égard de ceux qui ne 
l'intéreflent point. Il y auroit fans doute une police dans ce 
lieu ; mais le peuple refpeëte les monumens qui font à fon 
ufage. Ilravage un parc, mais il ne détruit rien dans Îles 
campagnes. [1 prendroit bientôt l’élyfée de la patrie fous fa 
protection, & il y furveilleroit lui-même bien mieux que les 
fuifles & les gardes. 

Ïl y auroit encore plus d'un moyen de lui, rendre ce lieu 
refpeétable & cher. Il faudroit qu'il fût un afyle inviolable 
pour tous les infortunés; par exemple, pour les peres en- 
dettés de mois de nourrice de leurs enfans,, & pour ceux qui 
ont fait des fautes légeres & inconfidérées ; ilifaudroit qu’on 
n'y pôût arrêter un homme que par un ordre exprès du roi, 
figné de fa main. Ce feroit là auf où pourroient s’adrefler 
des familles laborieufes qui manquent de:travail. Ji feroit 
défendu d'y faire l’aumône, mais permis dy faire du bien. 
Des gens vertueux, qui fayent connoître & employer les 
hommes, viendroient y chercher des fujets, en faveur def- 
quels ils. puflent employer leur crédit; d'autres, pour 
honorer la mémoire de quelque homme illuftre, donneroient 
des repas au pied de fa ftatue, à quelque famille de pauvres 

gens. L'état en donneroit l'exemple à certaines époques 
Cheres à la patrie, comme à la fête du roi. Il y feroit don- 
ner des vivres au petit peuple, non pas en lui jetant des Jane 
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ala tète, comme dans nos réjouiffances publiques; mais on 
les lui diftribueroit en lé faifant afleoir fur l'herbe, par corps 
de métiers, autour des ftatues de ceux qui les ont inventés ou 
perfectionnés. Ces repas ne reflembleroient point à ceux 
que nos gens riches donnent quelquefois aux miférables, 
par cérémonie, où ils les fervent réfpeétueufemént avec des 
ferviettes fous le bras. Ceux qui les donneroïent feroient 
obligés de fe mettre à table & de manger avec eux. Ils ne 
s’occuperoient point du foin de leur laver les pieds; mais ils 
feroient tenus de leur rendre un fervice plus utile, en leur 
donnant des bas & des chauflures. 

Là, le riche apprendroit à pratiquer réellement la vertu, 
& le peuple à la connoître. La nation s’y inftruiroit de fes 
devoirs, & s’y formeroit une idée de la véritable grandeur. 
Elle verroit les offrandes préfentées à la mémoire des hommes 
vertueux & offertes à la divinité, tourner enfin au profit des 
miférables. 

Ces repas nous rappelleroient les agapes des premiers 
chétiens & les faturnales de la mort où chaque jour nous en- 
traîne, & qui, nous rendant bientôt tous égaux, ne met- 
tront entre nous d'autre différence que celle du bien que nous 
aurons fait pendant la vie. 

Autrefois, pour honorer la mémoire des hommes vertueux, 
les fidelles fe raffembloïent dans des lieux confacrés par leurs 
actions ou par leurs tombeaux, fur le bord d'une fontaine ou 
à l'ombre d'une forêt. Là, ils apportoient des vivres, & 
invitoient ceux quin’en avoient pas, à venir les partager 
aveceux. Les mêmes coutumes ont été communes à toutes 
les religions. Elles fubfftent encore dans celles de l’Afie. 
Vous les retrouvez chez les anciens Grecs. Lorfque Xéno- 
phon eut fait cette fameufe retraite où il fauva dix mille de 
fes compatriotes, en ravagcant le territoire de la Perfe, il 
deftina une partie du butin qu’il y avoit gagné, à fonder dans 
la Grece une chapelle à l'honneur de Diane. Il y attacha 
un revenu, des chafles & des repas pour ceux qui, chaque 
année, s'y rendroient à certain jour. 


DU CLERGÉ. 


Si nos pauvres participent quelquefois à quelque miféra- 
ble diftribution eccléfiaftique, les fecours qu'ils en reçoivent, 
loin de les tirer de la mifere, ne font que les y entretenir. 
Que de fonds de terre cependant ont été légués en leur faveur 
al'Eglife! Pourquoi n’en diftribue-t-on pas lés revenus, en 
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fommes affez fortes pour tirer au moins chaque année de 
l'indigence, un certain nombre de familles! Les gens du 
clergé difent qu'ils font les adminifirateurs des biens des pau- 
vres; mais les pauvres ne font ni des fous ni des imbécilles, 
pour avoir befoin d’adminiftrateurs: d’ailleurs, on ne pour- 
roit prouver par aucun pañlage de l’ancien ou du nouveau 
teftament, que cette charge appartient aux prêtres: fi ceux- 
ci font les adminiftrateurs des pauvres, ils ont donc aûuelle- 
ment dans le royaume fept millions d'hommes dans leur ad- 
miniftration temporelle. Je ne poufferai pas plus loin cette 
réflexion. Il faut rendre à chacun ce qui lui eft dû: les 
prêtres font de droit divin les avocats des pauvres; mais C'elt 
le roi feul qui eft leur adminiftrateur naturel. 

Comme l'indigence eft la principale caufe des vices du 
peuple, l’opulence peut, comme elle, produire à fon tour, 
des défordres dans le clergé. Je ne m'appuierai pas ici des 
répréhenfions de S. Jérôme, de S. Bernard, de S. Auguftin 
& des autres peres de l’églife, au clergé de leur tems & de 
leur pays, dans lefquelles ils leur prophétifoient la deftruétion 
totale de la religion, comme une fuite néceflaire de leurs 
mœurs & de leurs richefles. La prophétie de plufieurs 
d’entr'eux n’a pas tardé à fe vérifier en Afrique, en Afie, en 
Judée & dans l'empire de la Grece, où non-feulement la re- 
ligion a difparu, mais même les gouvernemens de ces nations. 
L'avidité de la plupart des eccléfiaftiques rend bientôt les 
fonétions de l’églife fufpeétés: c’eft un argument qui frappe 
tous les hommes, Je crois, difoit Pafcal, à des témoins qui 
fe font égorger. Il y auroit cependant quelques objeétions à 
faire à ce raifonnement; mais il n’y en a point contre celui- 
ci: Je me méfie des témoins qui s’enrichiffent. A la vérités 
la religion a des preuves naturelles & furnaturelles, bien fu- 
périeures à celles que peuvent lui fournir leshommes. Elle 
ne dépend ni de notre ordre, ni de notre défordre; mais la 
patrie en dépend. 

Le monde regarde aujourd’hui avec envie, & difons-le, 
avec haine, la plupart des prètres. Mais ils font les enfans . 
de leur fiecle, comme les autres hommes. Les vices qu'on 
leur reproche appartiennent en partie à leur nation, au tems 
où ils vivent, à la conftitution politique de l'état, & à leur 
éducation. Les nôtres font des François comme nous; ce 
font nos parens, facrifiés fouvent à notre propre fortune, 
par l'ambition de nos peres. Si nous étions chargés de leurs 
devoirs, nous nous en acquitterions fouvent plus mal. Je 
n'en connoïis point de fi pénibles & de fi dignes de refpeét, 
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que ceux d’un bon eccléfiaftique. Je ne parle pas de ceux 
d’un évêque qui veille fur fon diocefe, qui forme de fages 
féminaires, qui entretient l'ordre & la paix dans les com- 
munautés, qui réfifte aux méchans & fupporte les foibles, 
qui eft toujours prêt à fecourir les malheureux, & qui dans 
ce fiecle d'erreur, réfute les objections des ennemis de la foi 
par fes propres vertus.  Îl eft récompenfé par l’eftime pub- 
lique. On peut acheter par de pénibles travaux la gloire 
d'être un Fénélon, ou un Juigné. Je ne dis rien de ceux 
d’un curé, quiattirent quelquefois par leur importance l’at- 
tention des rois, ni de ceux d'un miflionnaire qui va au mar- 
tyre. . Souvent les combats de celui-ci ne durent qu’un jour, 
& fa gloire eft immortelle. Mais je parle de ceux d’un fim- 
ple & obfcur habitué de paroïfle, auquel perfonne ne fait at- 
tention. Il eft obligé d’abord de facrifier les plaifirs & la 
liberté de fa jeunefle à d’ennuyeufes & pénibles études. Il 
faut qu'il fupporte, tous les jours de fa vie, la continence, 
comme une lourde cuirafle, dans mille occafions propres a la 
faire perdre. Le monde n'honore que des vertus de théâtre 
& des victoires d’un moment. Mais combattre chaque jour 
un ennemi logé au dedans de foi, & qui s'approche en ami ; 
repoufler fans cefle, fans témoin, fans gloire, fans éloge, la 
plus forte des pafions & le plus doux des penchans, voilà ce 
qui eft difficile. Des combats d’une autre efpece l’attendent 
au dehors. Il eft obligé d’expofer journellement fa vie dans 
des maladies épidémiques. Il faut qu’il confefle, la tête 
fur le même oreiller, des malades qui ont la petite vérole, la 
fievre putride, le pourpre. Ce courage obfcur me paroît 
fort fupérieur au courage militaire. Le foldat combat à la 
vue des armées, au bruit du canon & des tambours ;-il fe 

réfente à la mort en héros. Maisle prêtre s'y dévoueen 
viétime. Quelle fortune celui-ci fe promet-il de fes travaux ? 
une fubfftance fouvent précaire! D'ailleurs, quand il ac- 
querroit des biens, il ne peut les faire pañler à fes defcendans. 
Il voit toutes fes efpérances temporelles mourir avec lui. 
Quel dédommagement reçoit-il des hommes? Avoir à con- 
foler fouvent des gens qui n’ont plus de foi; être le refuge 
des pauvres, & n'avoir rien à leur donner; être perfécuté 
quelquefois pour (es vertus mêmes; voir tourner fes combats 
en mépris; fes démarches en rufes, fes vertus en vices, 
fa religion en ridicule: tels font les devoirs & la récompenfe 
que le monde donne à la plupart de ces hommes, dont ül 
envie le fort. 
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Voilà ce que j'ai ofé propofer pour le bonheur! dupeuple 
& des principaux ordres de l’état, & ce qu'il m’a été permis 
de mettre au jour. Aflez de philofophes & de. politiques 
ont déclamé contre les vices de la fociété, fans s’embarafler 
d’en rechercher les caufes, & encore moins les remedes. Les 
plus habiles n’ont vu nos maux qu’en détail, & n’y ont em- 
ployé que des palliatifs. Les uns ont profcrit le luxe; 
d’autres, les célibataires; & ont voulu forcer à fe charger 
d’une famille des gens qui n’ont pas de quoi fubvenir à leurs 
propres befoins. D’autres ont voulu qu'on emprifonnât les 
mendians; d’autres ont défendu aux filles de. joie de paroître 
dans les rues. [ls agiffent comme ces médecins qui, pour 
guérir les boutons d’un corps malade, s’efforceroient de les 
répercuter au dedans. Politiques, vous appliquez le remede 
à la tête, parce que la douleur eft au front ; maïs le mal eft 
dans les nerfs: c'eft au cœur qu’il faut pourvoir; c’eft le 
peuple qu’il faut guérir. UT 
Si quelque grand miniftre, jaloux de faire notre bonheur 
au dedans & d'étendre notre puiffance au dehors, ofe entre- 
prendre de les rétablir, il faut qu'il fuive dans fes procédés 
ceux de la nature. Elle n’agit que lentement & par ré- 
actions. Je le répete, la caufe du pouvoir prodigieux de 
l'or, qui a Ôté à la fois la morale & la fubfftance au peuple, 
eft dans la vénalité des charges. Celle de la mendicité qui 
s'étend aujourd'hui à fept millions de fujets, eft dans les 
grands propriétaires des terres & des emplois. Celle de la 
proftitution des filles du monde vient, d'une part, de leur in- 
digence ; & de l’autre, du célibat de deux millions d'hommes. 
La furabondance inutile de bourgeois oififs:& médifans dans 
nos petites villes, naît de la taille qui avilit les habitans de la 
campagne ; les préjugés des nobles viennent des reffentimens 
des roturiers ; & tous Ces maux & une infinité d’autres phy- 
fiques & intelleétuels, du malheur du peuple. C’eft l’indi- 
gence du peuple qui produit des foules de comédiens, de filles 
du monde, de brigands, d’incendiaires, de gens de lettres 
licentieux, de calomniateurs, de flatteurs, de fuperftitieux, 
de mendians, de files entretenues, de charlatans dans tous 
les états, & cette multitude infinie d'hommes corrompus 
qui, ñe pouvant parvenir à rien par leurs vertus, cherchent à 
fe procurer du pain & de la confidération par leurs vices. 
Vous aurez beau y oppofer des plans financiers, des projets 
de dixmes réelles, des ordonnances de police, des arrêts du 
parlement; tous vos travaux feront inutiles. : L’indigence 
du 
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du peuple eft un grand fleuve qui s’accroît chaque année, qui 
furmonte toutes les digues, & qui finira par les renverter. 

Il fe joint encore à cette caufe phyfique de nos maux une 
caufe morale, qui eft notre éducation. Je hafarderai quel- 
ques réflexions à ce fujet, quoiqu'il foit au defflus de mes 
forces; mais s’il eft le plus important de nos abus, il me 
paroît, d’un autre côté, le plus aifé à réformer ; & cette ré- 
forme me femble fi néceflaire, que fans elle toutes les autres 
font nulles. 


ETUDE QUATORZIÈME. 


De l'Education. 


D 


fon étude qu’à faire bien nourrir les enfans & à faire 
,, exercer les jeunes gens, afin qu’ils ne fuffent différens de 
,, mœurs, ni turbulens pour la diverfité de leur nourriture ; 
,, mais fuffent tous accordans enfemble pour avoir été, dans 
,, leur enfance, acheminés à une même trace, & moulés fur 
,, une même forme de la vertu? Cela, outre les autres utilités, 
,, fervit encore à maintenir les loix de Lycurgue; car 
,, la crainte du ferment que les Spartiates avoient juré, 
,, eût eu bien peu d’efficace, fi, par l’infüitution & la nour- 
,, riture, il n’eût, par maniere de dire, feënf en laine les 
,, mœurs des enfans, & ne leur eût, avec le lait de leurs 
>, nourrices, prefque fait. fucer l'amour de fes loix & de fa 
>: DOFHICE.S. 

Voilà un jugement qui condamne toutes nos éducations, 
en faifant l'éloge de celle de Sparte. Je, ne balance pas à 
attribuer à nos éducations modernes l’efprit inquiet, ambi- 
tieux, haineux, tracaffier & intolérant de la plupart des Eu- 
ropéens. On peut en voir des effets dans les malheurs des 
peuples. Il eft remarquable que ceux qui ont été les plus 
agités au dedans & au dehors, font précifément ceux où 
notre éducation fi vantée a été la plus floriffante. C'eft ce 
qu'on peut vérifier pays par pays, fiecle par fiecle. Les po- 
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litiques ont cru voir la caufe des malheurs publics dans Îles 
différentes formes de gouvernemens. Mais la Turquieeft 
tranquille, & l'Angleterre eft fouvent agitée. Toutes formes 
politiques font indifférentes au bonheur d'un état, comme 
nous l'avons dit, pourvu que le peuple y foit heureux. Nous 
aurions pu ajouter & pourvu que les:enfans le foient aufh. 

Le philofophe Laloubere, envoyé de Louis XIV à Siam, 
dit, dans la relation de fon voyage, que les Afiatiques fe mo- 
quent de nous, quand nous leur vantons l’excellence de la 
religion chrétienne pour le bonheur des états. [ls deman- 
dent, en lifant nos hiftoires, comment ïl eft poflible que 
notre religion foit fi humaine, & que nous faiflions la guerre 
dix fois plus fouvent qu'eux? Que diroient-ils donc, s'ils 
voyoient parmi nous nos procès perpétuels, les médifances 
& les calomnies de nos fociétés, les jaloufies des corps, les 
batteries du petit peuple, les duels des gens bien élevés, & 
nos haines de tout genre, auxquels on ne voit rien de com- 
parable en Afie, en Afrique, chez les Tartares ni chez les 
Sauvages, au témoignage même des miflionnaires? Pour 
moi, je trouve la caufe de tous ces défordres particuliers & 
généraux dans notre éducation ambitieufe. Quand on a 
bu, dès l'enfance, dans la coupe de l'ambition, la foif en 
refte toute la vie, & elle dégénere en fievre aux pieds des 
autels. 

Certainement, ce n'eft pas la religion qui en eft la caufe. 
Je ne fais pas comment des royaumes, foi-difant chrétiens, 
ont pu adopter l’ambition pour bafe de l'éducation publique. 
Indépendamment de leur conftitution politique, qui l'inter- 
dit à tous ceux de jeurs fujcts qui n’ont pas d'argent, c'eft-à- 
dire au plus grand nombre, il n’y a point de pañlion fi conf- 
tamment profcrite par la religion. Nous avons obfervé qu'il 
n’y avoit que deux paflions dans le cœur humain, l'amour 
& l'ambition. Les loix civiles portent de grandes peines 
contre les excès de la premiere ; elles en répriment, tant 
qu'elles peuvent, les mouvemens, Il y a des peines infa- 
mantes contre la proftitution, & même, en quelques lieux, 
ilyenade mort contre l'aduitere. Mais ces mêmes loix, 
vont au devant de la feconde ; elles lui propofent par-tout 
des prix, des récompenfes & des honneurs. Ces opinions 
regnent jufque dans les cloîtres. Il y a un grand fcandale 
dans un couvent, fi les intrigues amoureufes d'un moine vien- 
nent à y éclater ; maïs que d’éloges y font donnés à celles 
qui le font cardinal! Que de railleries, d’imprécations & de 
malédiétions contre la foiblefle imprudente ! Que de termes 
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doux & honorables pour la rufe audacieufe! Noble émula- 
tion, amour de la gloire, efprit, intelligence, mérite ré-: 
compenfé, de combien de noms glorieux pallie-t-on l'intri- 
gue, la flatterie, la fimonie, la perfidie, & tous les vices 
qui marchent, dans tous les états, à la fuite de l’ambitieux ? 

Voilà comme juge le monde; mais la religion, toujours 
conforme à la nature, porte, fur les caracteres de ces deux 

affions, un jugement bien différent.  Jefus appelle a lui la 
foible Samaritaine, il pardonne à la femme adultere, il ab- 
fout la péchereffe, qui baigne fes pieds de larmes, mais écou- 
tez comme il févit contre les ambitieux : ,, Malheur à vous, 
5» fcribes & pharifiens, qui aimez les premieres places dans 
, les feftins, & les premieres chaires dans les fynagogues ; 
> qui aimez qu'on vous falue dans les places publiques, & 
, que les hommes vous appellent maîtres! Malheur aufli à 
,, vous, docteurs de la loi, qui chargez les hommes de far- 
3 deaux qu’ils ne fauroient porter, & qui ne voudriez pas les 
,, avoir touchés du bout du doigt! Malheur aufli à vous, 
,, doéteurs de la loi, qui vous êtes faifis de la clef de la fci- 
,, ence, & qui, n'y étant point entrés vous-mêmes, l'avez 
,, encore fermée à ceux qui vouloient y entrer &c.*” Il 
leur déclare que, malgré leurs vains honneurs dans ce monde, 
les proftituées les précederont au royaume de Dieu. Il nous 
ordonne, en plufieurs endroits, de prendre garde à eux ; & 1l 
nous avertit que nous les reconnoïtrons à leurs fruits. Dans 
des jugemens fi différens des nôtres, il juge nos pañlions fui- 
vant leurs convenances naturelles. 11 pardonne à la prof- 
titution, qui eft en elle-même un vice, mais qui n’eft, après 
tout, qu'une foibleffe, par rapport à l’ordre de la fociété ; 
& il condamne, fans indulgence, l'ambition, comme un 
crime qui eft à-la-fois contre l’ordre de la fociété & celui de 
la nature. La premiere ne fait que le malheur de deux cou- 
pables, mais la feconde fait celui du genre humain. 

A cela, nos doéteurs répondent qu'il ne s’agit, dans l'é- 
ducation de nos enfans, que de leur infpirer l’émulation de 
la vertu. Je ne crois pas qu’il foit queftion, dans nos col- 
leges, d'exercices de vertu, fi ce n’eft pour faire, à ce fujet, 
quelques themes ou quelques amplifications. Mais on leur 
donne une véritable ambition, en leur apprenant à fe difpu- 
ter les premieres places dans les claffes, & en leur faifant 
adopter mille fyftemes intolérans. Auf, quand ils ont une 


fois la clef de la fcience dans leurs poches, ils font bien dé- 
terminés 


# S, Mathieu, chap. 23 & fuiv. 


RE pe CR CT RE a V'amses Érodc Voasa mt an Lu À ec 


17 


ba 


ETUDES DE LA NATURE. 


terminés, comme leurs maîtres, à n’y laiffer entrer perfonne 
que par leur porte. 

La vertu & l’ambition font incompatibles. La gloire de 
Fambition eft de monter, & celle de la vertu de defcendre. 
Voyez comme Jefus réprimande fes apôtres, lorfqu'ils lui 
demandent lequel d’entr'eux doit être le premier.  {l prend 
un enfant, & le met au miliéu d'eux. Sans doute, ce n’étoit 
pas un enfant de nos écoles. Ah! lorfqu'il nous recom- 
mande l'humilité fi convenable à notre foible & miférable 
nature, C'eit qu'il n’a pas cru que la puiffance, même fu- 
prème, pôt faire notre bonheur dans ce monde ; &:il eft 
digne de remarque, que ce ne fut pas au difciple qu’il aimoit 
le plus, qu’il donna la primauté fur les autres ; mais pour 
prix de fon amour qui fut fidelle jufqu'à la mort, il lui légua, 
en mourant, fa propre mere. 

Cette prétendue émulation, infpirée aux enfans, les rend 
pour toute leur vie intolérans, vains, changeans au moindre 
bläme, ou au plus petit éloge d’un inconnu. On leur donne, 
&it-on, de Fambition pour leur bonheur, afin qu'ils faffent 
fortune dans ke monde ; mais la cupidité naturelle fuffit au- 
delà pour remplir cet objet. Eft-ce que les marchands, les 
ouvriers & toutes les profeffions lucratives, c’eft-à-dire, tous 
les états de la fociété, ont befoin d’un autre ftimulant? Si 
on n'infpiroit l'ambition qu’à un feu enfant, deftiné à 
remplir un jour de grands emplois, cette éducation, qui ne 
{eroit pas fans inconvénient, feroit au moins convenable à 
la carriere qu'il doit parcourir. Mais, en l'infpirant à tous, 
vous donnez à chacun d'eux autant d’ennemis qu'il a de 
compagnons ; vous les rendez malheureux les uns par les 
autres. Ceux qui ne peuvent s'élever par leurs talens, cher- 
chent à réuilir auprès de leurs maîtres par des flatteries, & à 
faire tomber leurs égaux par leurs médifances. Si ces 
moyens ne leur réuffiffent pas, ils prennent en haine les objets 
de leur émulation, qui valent à leurs camarades des applau- 
diffémens, & qui font pour eux des fources perpétuelles 
d’ennui, de châätimens & de larmes. Voilà pourquoi tant 
d'hommes banniffent de leur mémoire les téms & les objets 
de leurs premieres études, quoiqu'il foit naturel au cœur hu- 
main de fe rappeler avec délices les époques de l'enfance: 
Combien voient encore avec une tendre émotion les ber- 
ceaux d’ofiers & le poëlons ruftiques qui ont fervi à leurs 
premieres couches & à leurs premierés tables, & ne peuvent 
voir, fans averfion, un Turfelin ou un Defpautere! Je ne 
doute pas que ces dégofñts de l'éducation n’influent beaucoup 
fur l'amour que nous devons porter àla religion, parce qu’on 
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ne nous en montre de même Îles élémens qu'avec triftefle, 
orgueil & inhumanité. | 

La politique de la plupart des maîtres confite fur-tout à 
compofer d'extérieur de leurs éleves... Ils modelent à lamême 
£orme une multitude de caraéteres que la nature a rendus dif- 
férens.. L'un les veut graves & polés, comme fi c'étoient de 
petits préfidens; les autres, en plus grand nombre, les veu- 
lent prompts & vifs. Un des grands refreins de leurs leçons 
eft de leur crier fans ceffe: ‘ Allons, dépêchez-vous, ne 
» foyez pas parefleux.” J'attribue à cette. feule. impulhon 
l'étourderie générale qui caractérite notre jeunefle, à qu'on 
reproche à notre nation. C'eft l'impatience des maïtres, 
qui produit d’abord l’étourderie des écoliers. Elle s’accroit 
enfuite dans le moude par l’impatience des femmes. , Mais 
eft-ce que, dans le cours de la vie, la réflexion n’eft pas plus 
utile que là promptitude ? Combien. d'enfans font deflinés à 
y remplir des états graves? la réflexion n'eft-elle pas la bafe 
de la prudence, de la tempérance, de la fagefle & de la plu- 
part des, qualités morales? Pour. moi, j'ai toujours vu les 
honnêtes gens aflez tranquilles, mais les fripons toujours 
alertes. 

Il y a à cet égard une différence bien fenfible entre deux 
enfans, dont l’un a été élevé dans la maifon paternelle, &c 
l'autre dans une école publique. Le premier efi, fans con- 
tredit, plus poli, plus honnête, moins jaloux; par cela 
feul qu'il a été élevé fans envie de furpañler perfonne, 
& encore moins de fe furpañler lui-même, fuivant notre 
grande phrafe à la mode, vide de fens, comme tant d'autres. 
Un enfant, rempli d’émulation de college, n’eftil pas 
obligé d'y renoncer dés Îles premiers pas qu'il fait dans Îe 
monde, s'il veut être fupportable à fes égaux & à lui-même? 
S'ilne s’y propofe d'autre but que fon avancement, n'y fera- 
t-il pas afligé de la profpérité d'autrui? Ne s'y remplira-t-11 

as de haines, de jaloufies & de défirs qui le dépraveront au 
phyfque & au moral? La philofophie & la religion ne le 
forcent-elles pas de travailler chaque jour de fa vie à détruire 
ces vices de l'éducation ? Le monde même l'eblige d'en maf- 
quer J’afpeét hideux. Voilà une belle perfpeétive ouverte a 
la vie humaine, où il faut employer da moitié de nos jours à 
détruire avec mille efforts, ce qu’on a élevé dans l'autre avec 
tant de larmes & d'appareil. 

Nous avons pris ces vices des Grecs, fans fonger qu'ils 
avoient contribué à leurs divifions perpétuelles : & à leurs 
ruines finales. : Au moins la plupart de leurs exercices 
avoient pour but l'utilité de la patrie. S'il y avoit, chez les 
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Grecs, des prix pour la lutte, le pugilat, le difque, fa courfe 
à pied & en chariot, c’eft que ces exercices étoient nécef- 
faires à la guerre. S'ils en avoient établi pour l’éloquence, 
c’eft qu’elle fervoit à défendre les intérêts de la patrie, de 
ville à ville, ou dans les aflemblées générales de la Grece. 
Mais à quoi employons-nous les longues études des langues 
mortes & des coutumes étrangeres à notre pays? La plupart 
de nos inftitutions, par rapport aux anciens, refflemblent 
beaucoup au paradis des Sauvages de l'Amérique. Ces 
bonnes gens difent qu'après la mort, les ames de leurs com- 
patriotes vont dans un certain pays où elles chaffent les ames 
des caftors avec les ames des flèches, en marchant fur l'ame 
de la neige avec l’ame des raquettes, & qu'elles font cuire 
l'ame de leur gibier dans l’ame des marmitess Nous avons 
de même des images de colyfée, où il ne fe donne point de 
jeux ; des images de périftiles & de places publiques, où 
l'on ne peut point fe promener; des images de vafes antiques, 
où l’on ne peut mettre aucune liqueur, mais qui fervent beau- 
coup à nos images de grandeur & de patriotifme. Les vrais 
Grecs & les vrais Romains fe croiroient chez nous dans le 
pays de leurs ombres. Heureux fi nous n'avions emprunté 
d'eux que de vaines images, & fi nous n’avions pas natura- 
lifé. chez nous leurs maux réels, en y tranfportant les jalou- 
fies, les haines & les vaines émulations qui les ont rendus 
malheureux ! | 

C'eft Charlemagne, dit-on, qui a inftitué nos études ; 
quelques-uns difent que ce fut pour divifer fes fujets & leur 
donner de l'occupation: il y a fort bien réufli. Sept années 
d'humanités, deux de philofsphie, trois de théologie, douze ans 
d'ennut, d'ambition & de fuffifance, fans compter les années 
que de bons parens font doubler à leurs enfans, pour les ren- 
forcer, difent-ils. Je demande fi, au fortir de là, un écolier 
eft, fuivant la dénomination de ces mêmes études, plus hu- 
naine, plus philofophe, & croit plus en Dieu qu’un bon payfan 
qui ne fait pas lire? À quoi donc tout cela fert-il à la plupart 
des hommes ? Quelle utilité le plus grand nombre en tire-t-il 
dans le monde pour la perfe&tion de fes propres lumieres & 
pour la pureté de fa diction? Nous avons vu que les auteurs 
clafliques eux-mêmes n’ont puifé leurs connoïiffances que 
dans la nature, & que ceux de notre nation qui fe font le 


plus diftingués dans les fciences & dans les lettres, tels que 


Defcartes, Michel Montaigne, J. J. Roufleau, &c. n'ont 
réufli qu’en s’écartant de la route de leurs modeles, & en en 
prenant fouvent une oppofée. C'eft ainfi que Defcartes at- 
taqua & ruina la philofophie d'Ariftote : vous diriez que les 
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fciences & l'éloquence font précifément hors des barricres 
de nos inftitutions gothiques. | 

J'avoue cependant qu'il eft heureux, pour beaucoup d’en- 
fans qui ont de mauvais parens, qu'il y ait des colleges ; ils 

font moins malheureux que dans la maifon paternelle. Les 
défauts de leurs maîtres, étant expofés à la vue, font en par- 
tie réprimés par la crainte de la cenfure publique; mais ii 
n’en eft pas ainfi de ceux de leurs parens. Par exemple, l’or- 
gueil d'un homme de lettres eft babillard, & quelquefois in- 
ftructif ; celui d’un eccléfiaftique eft difimulé, mais flatteur ; 
celui d’un gentilhomme eft altier, mais franc; celui d’un 
payfan eft infolent, mais naïf; mais l'orgueil d'un bour- 
geois eft morne & ftupide ; c’eft l’orgueil. à :fon aife, l'or- 
gueil en robe de chambre. Comme un bourgeois n'eft ja- 
mais contredit, fi ce n’eft par fa femme, ils fe réuniiflent l’un 
& l’autre pour rendre leurs enfans malheureux, fans même 
s’en douter. Peut-on croire que, dans une fociété où tous 
les moraliftes conviennent que les hommes font corrompus, 
où les citoyens ne fe maintiennent que par la crainte des 
loix, ou par la peur qu'ils ont les uns des autres, les enfans 
foibles & fans défenfe ne foient pas abandonnés à la difcré- 
tion de la tyrannie? Il n'y a rien de fi borné & de fi vain que 
la plupart des bourgeois ; c’eft chez eux que la fottife jette 
des racines profondes : vous en voyez beaucoup, hommes & 
femmes, mourir d’apoplexie pour mener une vie trop féden- 
taire, pour manger du bœuf & prendre du bouillon de viande 
étant malades, fans fe douter un moment que ce régime leur 
foit nuifible. Iln’y a rien de fi fain, difent-ils; ils l'ont 
toujours vu obferver à leurs tantes, C'eft-là qu’une foule de 
faux remedes & de fuperftitions confervent les réputations 
qu’ils perdent dans le monde ; c'eft dans leurs armoires que 
je caflis, efpece de poifon, pafñle encore pour une panacée 
univerfelle. Le régime de l'éducation de leurs malheureux 
enfans reflemble à celui de leur fanté ; ils les forment à de 
triftes ufages ; ils leur font apprendre, la verge à la main, 
jufqu’à l’évangile ; ils les tiennent fédentaires tout le long 
du jour, dans l’âge où la nature les force de fe mouvoir pour 
fe développer. Soyez fages, leur difent-ils fans cefle ; & 
cette fagetle confifte à ne pas remuer les jambes. Une femme 
d'efprit qui aimoit les enfans, vit un jour, chez une mar- 
chande de la rue S$. Denis, un petit garçon & une petite fille 
qui avoient l’air fort férieux. ,, Vos enfans font bien triftes, 
, dit-elle à la mere.— Ah! madame, répondit la bourgeoïfe, 
,,ce n'eft pas manque que nous ne Les fouettions bien 
y» pour ça.” Les 


TT 


4 


à 
de 


| 
à 
< 

à. 
# 


-Y y 8 
& 
EL 
4} 
ui 
Li 
j: 
w 
ñ 
à 
= 
4 
F 


176 ETUDES DE LA NATURE: 


Les enfans, rendus miférables dans leurs jeux & dans 
leurs études, deviennent hypocrites & fournois devant leurs 
peres & leurs meres. Enfinils grandiflent. Un foir, la fille 
met fon mantelet, fous prétexte d'aller au falut, & elle va 
voir fon amant : bientôt fa groffefle fe déclare; elle s’enfuit 
de la maifon paternelle, & elle devient fille du monde. Un 
beau matin, le fils s'engage. Le pere & la mere font au 
défefpoir. : Nous n’avons rien épargné, difent-ils, pour leur 
éducation ; nous leur avons donné des maîtres de toute efpece. 
Infenfés! vous avez oublié le point principal, qui étoit de 
vous en faire aimer. 

Ils juftifient leur tyrannie par ce cruel adage: 7] faut cor- 
riger les enfans ; la nature humaine.eft corrompue. Ils me s’ap- 
perçoivent pas que ce font eux-mêmes qui la Corrompent 
par leurs châtimens*, & que par tout pays où les peres font 
bons, les enfans leur reflemblent. 

Je 


* J’attribue à ce genre de châtiment, non-feulement la corruption phy- 
fique & morale des enfans, & de plufeurs ordreS de moines, mais même de 
la nation. Vous ne fauriez faire un pas dans les res, que vous n’enten- 
diez les bonnes & les meres dire à leurs enfans, Ÿe ous fouetterai, Je 
n'ai point étéen Anglettere, mais j'étois perfualé que la férocité’ qu’on 
attribue aux Anglois, devoit. venir d’une pareïlle caufe. J'ai oui dire en 
effet, que ce genre de punition étoit plus cruel & plus fréquent.chez eux 
due chez nous. Voyez ce que difent à ce fujet les illuftres auteurs 4% 
Sheëtateur ; ouvrage qui a, fans contredit, contribué à adoucir leurs 
mœurs & les nôtres. Ils reprochent à la nobleffe Angloife, de permettre 
qu’on imprime ce caraétere d’infamie à fes enfans, Voyez les lettres 51 & 
52 du tome feptieme. Voici comment fe termine la cinquante-unieme : 
,» Je ne voudrois pas qu’on inférât dé ce que jé vieñis de dire, que nos fa- 
»» vans, tant d'églife que de robe, qui ont été fouéttés à l’école, ne! font 
,, pas des hommes d’un caraétere noble & généreux ; mais je fuis bien 
,, Sûr que leur caraétere feroit plus généreux & plus noble, s’ils n’avoient 
> jamais fouffert une pareille infamie.”? 

Le gouvernement doit profcrire ce genre de châtiment, non-féulement 
dans les écoles publiques, comme a fait la Ruffie, maïs dans les couvens, 
fur les vaifleaux, chez les particuliers, dans les penfons ; il corrempt à-la- 
fois les peres, les meres, les précepteurs & les enfans. J'en pourrois citer 
des réactions terribles, fi la pudeur me le permettoit. N'eft-il pas bien 
étonnant que des hommes au demeurant bien compofés à l’extérieur, pofent, 
pour bafe d’une éducation chrétienne, la douceur, l'humanité, la chafteté ; 
& puniflent les timides & innocens enfans du plus cruel & du plus obfcene 
de tous les fupplices ? Nos gens de lettres qui.ont réformé tant d’xbus de. 
puis un fiecle, n'ont pas attaqué celui-ci comme il le mérite: 1ls ne s’oc- 
cupent pas affez des malheurs de la génération future. Ce feroit une quef- 
tion de droit intéreffante à traiter, favoir, fi l’état peut laiffer le droit d'in: 
fliger l’infamie, à des hommes qui n’ont pas droït de vie & demort? Eleft 
certain que l’infamie d’un citoyen a des réaétions plus dangereufes fur ia 
fociété que fa propre mort. Ce n’eft rien, dit-on, ce ne font. que des en- 
fans; mais c’eft parce que ce font des-enfans que toute ame généreéufe 4 
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Je paurrois démontrer par une foule d'exemples, que la 
dépravation de nos plus fameux fcélérats a commencé par la 
cruauté même de leur éducation, depuis Guillery jufqu’à 
Defrues. Mais, pour fortir tout-à-fait de cette perfpective 
odieufe, nous ne ferons plus que cette réflexion : c'eft que, 
fi la nature humaine étoit corrompue, comme le prétendent 
ceux qui s’arrogent le pouvoir de la réformer, les enfans ne 
manqueroient pas d'ajouter une corruption nouvelle a celle 
qu’ils trouvent déjà introduite dans le monde, lorfqu'ils y ar- 
rivent. Ainf, la fociété humaine atteindroit bientôt le terme 
de fa deftruétion, Ce font les enfans au contraire qui l’é- 
loignent, en y apportant des ames neuves & innocentes. Il 
faut de longs apprentiffages pour leur faire naître le goût de 
nos pañlions & de nos fureurs. Les générations nouvelles 
reffemblent aux rofées & aux pluies du ciel qui rafraîichiflent 
les eaux des fleuves ralenties dans leurs cours, & prêtes a {© 

3 d 
corrompre : changez les fources d’un fleuve, vous le chan- 
serez dans tout fon cours ; changez l'éducation d’un peuple, 
vous changerez fon caractere & fes mœurs. 

Nous hafarderons quelques idées fur un fujet fi important, 
& nous en chercherons les indications dans la nature. Lorf- 
qu’on examine le nid d’un oifeau, on y trouve non-feulement 
les nourritures qui font agréables à fes petits ; mais a la 
molleffe des fourrures qui le tapiflent, à fa fituation qui l’a- 
brite du froid, de la pluie & du vent, & à une multitude 
d'autres précautions, il eft aife de reconnoître que ceux qui 
l'ont conftruit, ont réuni autour de leurs petits toute l’intelli- 
gence & toute la bienveillance dont ils étoient capables : leur 
pere même chante à quelque diftance de leur berceau, excité 
plutôt, je penfe, par les follicitudes de l’amour paternel que 

par 
les protéger, & parce que tout enfant miférable, devient un homme 
méchant, 

Au refle, il s'en faut bien que ce que j'ai dit fur les maîtres en général, 
ait été dans l'intention de les rendre odieux. Je veux les avertir feulement, 
que ces châtimens dont ils ont emprunté l’ufage des Grecs corrompus du 
bas-empire, influent beaucoup plus qu’ils ne penfent fur la haine que leur 
porte, ainfi qu'aux autres miniftres de la reiigion, tant moines au’ecclé- 

_faftiques, le peuple plus éclairé qu’autrefois. Dansle fond les maîtres 
traitent leurs éleves comme ils ont été traités eux-mêmes. Ce font des 
malheureux qui forment d’autres malheureux, fouvent fans s’en douter. 
Tout ce que je prétends établir ici, c’et que l’homme a été abandonné à 
fa propre providence ; que tous les maux qu’il fait à fes femblables réjail- 
Liffent fur lui tôt ou tard. Cette réaétion eft le feul contrepoids qui puiffe 
le ramener-à l'humanité. Toutes les fciences font encore dans lenfance ; 
mais celle de rendre les hommes heureux n’eft pas encore au jour, même à 
la Chine, dont la politique elt fi fupérieure à a nôtre. 
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par celles de l'amour conjugal : car ce dernier fentiment finit 
chez la plupart, dès.que leur couvée commence. Si nous 
examinions fous le même afpeét les écoles des enfans des 
hommes, nous aurions une bien mauvaife idée de l'affection 
de leurs parens. Des verges, des férules, des fouets, des 
cris, des larmes, font les premieres leçons données à la vie 
humaine: à la vérité, on démêle quelques récompenfes par- 
mi tant de châtimens; mais, fymboles de ce qui les attend 
dans la fociété, la douleur y eft en réalité, &le plailir ny 
eft qu’en image. 

Il eft digne de remarque que, de toutes les efpeces d'êtres 
fenfibles, l’efpece humaine eft la feule dont les petits foient 
élevés à force de coups. Je ne voudrois pas d'autre preuve, 
dans le genre humain, d’une dépravation originelle. L'’ef- 
pece européenne furpañle à cet égard toutes les nations du 
monde ; comme aufli en méchanceté. ‘Nous avons remar- 
qué, d’après les témoignages des miflionnaires mêmes, avec 
quelle douceur les fauvages élevent leurs enfans, & quelle 
affection ceux-ci portent à leurs parens. Les Arabes éten- 
dent leur humanité jufqu’à leurs chevaux ; jamais ils ne les 
frappent ; ils les dreffent à force de carefles, & ils les rendent 
fi dociles, qu'il n’y en a point dans le monde qui leur foient 
comparables en beauté & en bonté. [ls ne les attachent 
point dans leur camp; ils les laïflent errer en païllant aux 
environs, d’où ils accourent à la voix de leursmaîtres. Ces 
animaux dociles viennent la nuit fe coucher dans leurs tentes 
au milieu des enfans, fans jamais les bleffer. : Si un cavalier 
tombe dans une courfe, fon cheval s'arrête fur le champ, & 
refte auprès de lui fans le quitter. Ces peuples font parve- 
nus par l'influence invincible d’une éducation douce à faire 
de leurs chevaux les premiers courfiers de l'univers. On ne 
peut lire fans attendriflement ce que rapporte à ce fujet le 
vertueux conful d'Hervieux dans fon voyage du Liban. Un 
pauvre Arabe du défert avoit pour tout bien une magnifique 
jument: le conful de France à Seyde lui propofa de la lui 
vendre, dans l'intention de l’envoyer à Louis XIV. L’Arabe, 
prefté par le befoin, balanca long-tems; enfin il y confentit 
& en demanda un prix confidérable. Le conful, n’ofant de 
fon chef donner une-fi grofle fomme, écrivit à Verfailles 
pour en obtenir l’agrément de la cour. Louis XIV. donna 
ordre qu’elle fût délivrée. Le conful fur le champ mande 
l’Arabe, qui arrive monté fur fa belle courfiere, & il lui 
compte l'or qu'il avoit demandé. L'Arabe couvert d'une 
pauvre natte, met pied à terre, regarde l’or ; il jette enfuite 
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les yeux fur fa jument, il foupire, & lui dit: , À qui vais- 
, je te livrer? à des Européens quit'attacheront, qui te bat- 
,, tront, qui te rendront malbeureufe ; reviens avec moi, ma 
., belle, ma mignonne, ma gazelle ! fois la joie de mes en- 
,, fans!” En difant ces mots, il fauta deflus, & reprit la 
route du Défert. 

Si les peres battent les enfans chez nous, c'eft qu'ils ne Îles 
aiment pas; s'ils les mettent en nourrice dès qu'ils font ve- 
nus au monde, c'eft qu'ils ne les aiment pas ; s’ils les en- 
voient, dès qu'ils grandiffent, dans des penfions & des col- 
leces, c’eft qu'ils ne les aiment pas; s'ils leur procurent des 
états hors de leur état & de leur province, c’eft qu’ils ne les 
aiment pas: ilsles éloignent d'eux à toutes les époques de 
la vie, fans doute parce qu'ils les regardent comme Jeurs 
héritiers. 

J'ai cherché long-tems la caufe de ce fentiment dénaturé, 
non pas dans nos livres; car leurs auteurs, pour faire la 
cour aux peres qui achetent leurs ouvrages, n'y parlent que 
des devoirs des enfans ; & fi quelquefois ils s'occupent de 
ceux des peres, ceux qu'ils leur prefcrivent envers leurs en- 
fans font fitriftes, qu’ils femblent leur donner de nouveaux 
moyens de s’en faire hair. 

Cette apathie paternelle tient au défordre de nos mœurs, 
qui a détruit parmi nous tous les fentimens de la nature. 
Chez les anciens & même chez les fauvages, la perpeétive 
de la vie fociale leur préfentoit une fuite d'emplois depuis 
l'enfance jufqu’à la vieillefle, qui étoit parmi eux l'age des 
grandes magiftratures & du facerdoce. Les efpérances de 
leur religion venoient alors terminer la fin de leur carriere, 
& achevoient de rendre le plan de leur vie conforme à celui 
de la nature. C'’eft ainfi qu'ils entretenoient toujours dans 
l'ame de leurs citoyens, cette perfpective de l'infini, fi na- 
turelle au cœur humain. Mais la vénalité & les mauvaifes 
mœurs, ayant renverfé parmi nous l’ordre de la nature, le 
feul âge de la vie qui ait confervé fes droits, eft celui de la 
jeunefle & des amours. C’eft-là l'époque où tous les ci- 
toyens dirigent leurs penfées. Chez les anciens, c’étoient 
les vieillards qui gouvernoient; chez nous, ce font les jeunes 
gens. On force, dans tous les emplois, les vieillards de fe 
retirer. Leurs chers enfans leur payent alors le fruit de l'é- 
ducation qu’ils en ont reçue. 

[1 arrive donc de là qu’un pere & une mere, fixant chez 
nous l’époque de leur bonheur vers le milieu de la vie, ne 


voient qu'avec peine leurs enfans s'en approcher, dans le 
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tems qu'eux-mêmes s’en éloignent. Comme leur foi eft à 
peu-près détruite, la religion ne leur préfente aucune con- 
{olation. Ils ne voient plus que la mort au bout de leur per- 
fpeétive. Ce point de vue les rend triftes, durs & fouvent 
cruels. Voilà pourquoi les peres, chez nous, n’aiment point 
leurs enfans, & que nos vieilles gens affe@tent tant de goûts 
frivoles, pour fe rapprocher d’une génération qui les re- 
oulle. 

C’eft par une fuite de ces mêmes mœurs, qu’il n’y a point 
de patriotifme chez nous. l'y en avoit, au contraire, beau- 
coup chez les anciens. Les anciens fe propofoient, non- 
feulement de grandes récompenfes dans le préfent, mais de 
bien plus grandes pour l’avenir. Les Romaïns, par exemple, 
avoient des oracles qui promettoient à Rome d’être la capi- 
tale du monde, & elle le devint. Chaque citoyen, en parti- 
lier, fe flattoit d'influer fur fes deftins; & de préfider un jour, 
comme un dieu tutélaire, fur ceux de fa propre poftérité. 
Ils n'ambitionnoient rien de plus que de voir leur fiecle ho- 
noré & diftingué par deflus tous ceux de la république. 
Ceux qui parmi nous ont quelque ambition pour l'avenir, la 
bornent à être diftingués eux-mêmes de leur propre fiecle 


\ 


par leur favoir ou leur philofophie. Voilà à peu-près à 
quoi fe termine notre ambition naturelle, dirigée par notre 
éducation. 

Les anciens cherchoient à deviner ce que deviendroit leur 
poftérité ; & nous, ce qu'ont été nos ancêtres. Ils regar- 
doient en avant, & nous en arriere. Nors fommes dans 
l’état, Comme des palagers embarqués de force dans un vaif- 
feau ; nous regardons à la poupe, & non à la proue; la 
terre d’où nous partons, & non celle où nous devons aborder. 
Nous recueillons, avec empreflement, des manufcrits go- 
thiques, des monumens de chevalerie, dés médaillons de 
Childéric ; nous ramaflons avec ardeur toutes ces pieces ufées 
de l’ancienne manœuvre de notre vaiffleau. Nous les fuivons 
de la vue derriete nous le plus loin que nous pouvons. Nous 
étendons même ce fouci de l'antiquité aux monumens qui 
nous font étrangers, à ceux.des Grecs & des Romains. Jls 
font, comme les nôtres, des débris de leurs vaiffleaux qui ont 
péri fur la vafte mer des fiecles, fans pouvoir parvenir juf- 
qu'à nous. Ils nous accompagneroient, & nous devance- 


-roient même s'ils euflent été bien gouvernés. On peut en- 


core les reconnoître à leurs débris. À la fimplicité de fa 
conftruétion & à la légéreté de fa coupe, voilà le vaïffeau de 
Lacédémone, Il étoit fait pour voguer éternellement ; mais 
a | 
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il n’avoit point de carene; il furvint une grande tempête, & 
les. pilotes ne purent le ramener à fon équilibre. À la hau- 
teur de fes châteaux de poupe, vous reconnoiffez la fuperbe 
Rome. Elle ne put fupporter le poids de fes hautes manœu- 
vres, fes grands Îa renverferent. On pourroit graver Ces 
infcriptions fur les différens écueils où ils ont échoué : 


AMOUR DES CONQUÊTES. GRANDES PROPRIÉTÉS. 
VÉNALITÉ DES CHARGES. (CORRUPTION DES 
mMœurs. Et fur tous: MÉpPRIS DU PEUPLE. 


Les flots du tems mugiffent encore fur leurs vaftes débris, & 
en détachent des parcelles, qu'ilsdifperfent parmi les nations 
vivantes, pour leur inftruétion. Ces ruines femblent leur 
dire: « Nous fommes des reftes de l’ancien gouvernement 
,, des Tofcans, de Dardanus, & des petits-fils de Numitor. 
, Les états qu'ils ont tranfimis à leurs defcendans nourriflent 
,, encore des nations, mais elles n’ont plus les mêmes lan- 
,, gages, ni les mêmes religions, ni les mêmes dynafties de 
, fouverains. La Providence divine, pour fauver les hom- 
,, mes du naufrage, a noyé les pilotes & brifé les vaif- 
» feaux.” 


Nous admirons, au contraire, dans nos fciences frivoles, 


leurs conquêtes, leurs grands & inutiles bâtimens, & tous 
les monumens de leur luxe, qui font les écueils mêmes où ils 
ont péri. Voila où nous menent nos études & notre patrio- 
tifme. Si la poftérité s'occupe des anciens, c’eft que les an- 
ciens ont travaillé pour elle; mais fi nous ne faifons rien 
pour la nôtre, certainement elle ne s’occupera pas de nous. 
Elle s’entretiendra, comme nous faifons fans cefle, des 
Grecs & des Romains, fans fe foucier en rien de fes peres. 
Au lieu de nous extafer fur des médailles romaines & 
grecques, à demi rongées par le tems, ne feroit-il pas aufli 
agréable & plus utile de jeter nos vues & nos conjeétures fur 
nos enfans frais, vifs, potelés, & de chercher à reconnoître 
dans leurs inclinations, quels feront les coopérateurs futurs 
de notre patrie? Ceux qui, dans leurs jeux, aiment à batir, 
Jui éleveront un jour des monumens. Parmi ceux qui fe 
plaifent à faire entr'eux des guerres innocentes, fe formeront 
des Scipions & des Epaminondas. Ceux qui font aflis fur 
l herbe, fpeétateurs tranquilles des jeux de leurs compagnons, 
lui donneront un jour de graves magiltrats, & des philofophes 
maîtres de leurs paflions. Ceux qui, dans leur courle in- 
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quiete, aiment à s’écarter des autrés, feront d'illuftres voy- 
ageurs & des fondateurs de colonies, qui porteront les mœurs 
& la langue de France parmi les fauvages de l'Amérique, où 
dans l’intérieur dé l'Afrique même. Si nous fommes bons 
envers nos enfans, ils béniront nôtré mémoire; ils tranfmet- 
tront fans altération nos coutumes, nos modes, notre éduca- 
tion, notre gouvernement & notre fouvenir à la poitérité la 
plus reculée. Nous ferons pour eux dés dieux bienfaifans, 
qui les auront fouftraits à la barbarie gothique. Nous fatis- 
ferions le goût inné de l'infini, encore mieux, en jetant 
notré vue à deux mille ans dans l'avenir, ‘qu'a deux 
mille ans dans le pañlé. Cette maniere de voir, plus 
conforme à notre nature divine, fixeroit notre bien- 
veillance fur des objets fenfibles, qui exiftent, & qui 
doivent encore éxifter*. Nous nous ménagerions à nous- 
mêmes, pour nos vieux jours fi triftes & fi rebutés, la re- 
connoiflance de la génération qui va venir nous remplacer; 
& en aflurant fon bonheur & le nôtre, nous concourrions, de 
tous nos moyens, à celui de la patrie. 

Pour contribuer à cette heureufe révolution, je hafarderai 
encore quelques idées rapides. Je fuppofe donc que j'aie à 
employer utilement une partie des douze années que perdent 
nos jeunes gens dans les colleges. Je réduis le téms de 
leur éducation à trois époques de trois années chacune. La 
premiere aura lieu à fept ans, comme chez les Lacédémoniens 
& même auparavant: un enfant eft fufceptible d’une éduca- 
tion patriotique, dès qu'il fait parler & marcher: La feconde 
co,nmencera à l’adolefcence ; & la troifieme finira avec elle 
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# Ilyaun grand caraëtere dans les ouvrages de la Divinité. Non- 
feulement ils font parfaits, mais ils vont toujours en croiffant de perfeétion. 
Nous avons dit quelque chofe de cette loi, en parlant des harmonies des 
plantes. Un jeune plant vaut mieux que la graine qui l’a produit; un ar- 
bre en fleurs & en fruits, mieux qu’un jeune plant ; enfin, un arbre n’eft 
jamais plus beau que quand, devenu vieux, il eft entouré- d’une forêt de 
jeunes arbres fortis de fes femences. Il en eft de même de l’homme. 
L'état d’un embryon vaut mieux que celui du néant; celui de l’enfance, 
que l’état d’embryon. L’adolefcence eft préférable à l'enfance; & la 
jeunefle, faifon des amours, l'emporte fur l’adolefcence. L'homme dans 
l’âge viril, chef d’une famille, eft préférable à un jeune homme. La 
vieilleffe qui l'entoure d’une poftérité nombreufe, qui, par fon expérience, 
l’admet aux confeils des nations, qui ne fufpend en lui l'empire des pañlions 
que pour donner plus de pouvoir à celui de fa raifon; la vieilleffe qui fem- 
ble le mettre au rang des dieux par des efpérances muitipliées que lui ont 
données l'exercice de la vertu & les loix de la Providence, vaut mieux que 
tous les âges de la vie. Je voudrois qu'il en füt ainf de l’âge de la France, 


rite fiecle de Louis XVI furpañfât en bonheur tous ceux qui l'ont 
précédé, 
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vers la feizieme année, âge où un jeune homme peut étre 
utile à fa patrie, & embrafler un état. 
Je difpoferois d'abord, vers le centre de Paris, un grand 
édifice bâti intérieurement en amphithéatre circulaire, divifé 
par gradins. Les maîtres, deftinés à l'éducation, fe tien- 
droient au centre dans le bas, & il y auroit en haut plufeurs 
rangs de galeries, afin de multiplier les places pour les audi- 
teurs. Il y auroit au dehors & tout autour de ce bâtiment, 
de larges portiques à plufieurs étages, deftinés à recevoir le 
peuple. On liroit ces mots fur le fronton de l'entrée: 


ECOLES DE LA PATRIE. 


Jen’ai pas befoin de dire que les enfans pañfant trois années 
dans chaque époque de leur éducation, il faudroit un de ces 
édifices pour l’inftruétion de la génération annuelle, ce qui 
fxeroit au nombre de neuf celui des monumens deftinés à 
l'éducation générale de la capitale. 

Autour de chacun de ces amphithéatres, feroit un grand 
parc couvert de plantes & d'arbres du pays, jetés au hafard 
comme dans la campagne & dans les bois. On y verroit des 
primeveres & des violettes au pied des chênes, des poiriers & 
des pommiers confondus avec des ormes & des hêtres. Les 
berceaux de l'innocence ne feroient pas moins intéreflans que 
les tombeaux de la vertu. 

Si j'ai défiré qu’on élevät des monumens à la gloire de ceux 
qui ont enrichi notre climat de plantes exotiques; ce n’eft 
pas que je préfere celles-là à celles de la patrie, mais c'eft 
pour rendre à la mémoire de ces citoyens, une partie de la 
reconnoiflance que nous devons à la nature. D'ailleurs, 
les plantes les plus communes de nos campagnes, indépen- 
damment de leur utilité, font celles qui nous rappellent les 
fenfations les plus agréables: elles ne nous jettent pas au 
dehors comme les plantes étrangeres, mais elles nous rame- 
nent au dedans & à nous-mêmes. La fphere emplumée d’un 
piffenlit, me fait reflouvenir des lieux où, aflis fur l'herbe 
avec des enfans de mon âge, nous tentions d'enlever, d’un 
feul foule, toutes fes aigrettes, fans qu’il en reftt une feule. 
La fortune a foufflé de même fur nous, & a difperfé nos 
cercles légers dans tous les pays du monde. Je me rappelle, 
en voyant certains épis de graminées, l’âge heureux où nous 
comjuguions fur leurs ftipules alternatives, les différens tems 
& les différens modes du verbe aimer. Nous tremblions d'en- 
tendre nos compagnons finir à la derniere, par, je ne vous 
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" 
aime plus. Ce ne font pas les plus belles fleurs que nous af- 
fe&ionnons davantage. Le fentiment moral détermine à la 
longue tous nos goûts phyfiques. Les plantes qui me fem- 
blent les plus malheureufes, font aujourd'hui celles qui m’inf- 
pirent le plus d'intérêt. Souvent je fixe mon attention fur 
un brin d'herbe au haut d’un vieux mur, ou fur une fcabieufe 
battue des vents au milieu d'une plaine. Plus d’une fois, 
en voyant, dansles pays étrangers, un pommier fans fleurs 
& fans fruits, je me fuis écrié: ‘Oh! pourquoi la fortune 
., vous a-t-elle refufé, comme à moi, un peu de terre dans 
> votre terre natale?” 

Les plantes de la patrie nous en rappellent par-tout l'idée 
d'une maniere plus touchante que fes monumens. Je n'épar- 
gnerois donc rien pour les réunir autour des enfans de la na- 
tion. Je ferois de leur école un lieu charmant comme leur 
âge, afin que quand les injuftices de leurs patrons, de leurs 
amis, de leurs parens, de la fortune, auroient brifé dans 
leurs cœurs tous les liens de la patrie, le lieu où leur enfance 
auroit été heureufe, füt encore leur capitole. 

Je le décorerois de quelques tableaux. Lesenfans, ainfi 
que le peuple, préferent la peinture à la fculpture, parce 
que cette derniere a pour eux trop de beautés de convention. 
Ts n'aiment point les figures toutes blanches, mais avec des 
joues rouges &. des yeux bleus, comme leurs images de 
plâtre. ls font plus frappés des couleurs que des formes. 

e voudrois qu’on y vîtles portraits de nos rois enfans. (Cy- 
rus élevé avec des enfans de fon âge, en fit des héros; les 
nôtres feroient élevés au moins avec les images de nos rois. 
Yls prendroient à leur vue les premiers fentimens de l’attache- 
ment qu’ils doivent aux peres de la patrie. On y verroit des 
tableaux de religion, non pas ceux qui font effrayans, & qui 
font deftinés à rappeler l’homme au repentir; mais ceux qui 
font propres à raflurer l'innocence. Tel feroit celui de la 
Vierge, tenant Jefus enfant dans fes bras. Tel feroit Jefus 
lui-même au milieu des enfans, portant dans leurs attitudes 
& leurstraits, la naïveté & la confiance de leur âge, & tels 
que le Sueur les eût peints. On liroit au-deffous ces paroles 


de Jefus-Chrift même : 


SINITE PARVULOS AD ME VENTRE. 
LAISSEZ LES PETITS VENIR À MOI. 


S'il étoit néceffaire de repréfenter dans cette école, quel- 
que acte de fa juftice, on pourroit y peindre le sn fans 
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- fruits féchant à fa voix. On verroit les feuilles de cet arbre 
fe crifper, fes branches fe tordre, fon écorce fe crevafler, & 
le végétal entier frappé de terreur, périr fous la malédiétion 
de l’Auteur de la nature. 

On pourroit y mettre quelque infcription fimple & courte, 


tirée de l’évangile, comme celle-ci: 
ÂIMEZ-VOUS LES UNS LES AUTRES. 
Et cette autre: 


VENEZz À MOI VOUS QUI ÊTES CHARGÉS, ET JE 
VOUS SOULAGERAI. 


Et cette maxime déjà néceflaire à l'enfance: 


La VERTU CONSISTE À PRÉFÉRER LE BIEN PUBLIC 


AU NÔTRE. 
Et cette autre: 


Pour ÊTRE VERTUEUX, IL FAUT RÉSISTER À $ES 
PENCHANS, À SES INCLINATIONS, À SES GOÛTS, 


ET COMBATTRE SANS CESSE CONTRE SOI-MÈME. 


Mais il y a des infcriptions auxquelles on ne fait guere 
d'attention, & dont le fens importe bien davantage aux en- 
fans; ce font leurs propres noms. Leurs noms font des in- 
fcriptions qu'ils portent par-tout avec eux. On ne fauroit 
croire combien ils influent fur leur caractere naturel. Notre 
nom eft le premier & le dernier bien qui foit à notre difpo- 
fition; il détermine, dès l'enfance, nos inclinations ; 1l nous 
occupe pendant la vie, & jufqu’après la mort. Il me refte 
un nom, dit-on. Ce font les noms qui illuftrent ou désho- 
norent la terre. Les rochers de la Grece & de l'Italie, ne 
font ni plus anciens ni plus beaux que ceux des autres parties 
du monde; mais nous les eftimons davantage parce qu'ils 
portent de plus beaux noms. Ure médaille n’eft qu'un 
morceau de cuivre fouvent rouillé, mais qui eft décoré d’un 
nom illuftre. Je voudrois donc qu’on donnût de beaux noms 
aux enfans. Un enfant fe patronne fur fon nom. Sil 
porte à quelque vice, ou s’il prête à quelque ridicule, comme 
font beaucoup des nôtres, fon ame s'y incline, Bayle re- 
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marque qu’un certain inquifiteur appelé TorRE-CREMADA, 
ou de la Tour-brülée, avoit fait brûler je ne fais combien 
d'hérétiques dans fa vie. Un cordelier appelé FEU-ARDENT, 
en fit tout autant.  C'’eft un autre abus de donner à des en- 
fans, deftinés à des occupations pacifiques, des noms turbu- 
lens & ambitieux, comme ceux d'Alexandre & de Cefar. 
Ï1 eft encore plus dangereux de leur en donner de ridicules. 
J'ai vu, à cette occafon, de malheureux enfans fi vexés 
par leurs propres parens, à l’occafion de leurs noms de bap- 
tênre, qui emportoient quelque idée de fimplicité & de bon- 
homie, qu’ils en prenoient infenfiblement un caractere op- 
pofé de malignité & de férocité. Les exemples en font 
fréquens. Deux de nos plus fameux écrivains fatyriques 
en théologie & en poëfie, s’appeloient, l’un BLA1sSE Pafcal, 
& l’autre Cocin Boileau. Colin n’a point de malice, difoit 
fon pere: Ce mot lui en a donné. La fcélératefle auda- 
cieufe de Jacques CLEMENT, nâquit peut-être en lui de 
quelque ridicule à l’occafion de fon nom. L’adminiftration 
doit donc veiller fur les noms donnés aux enfans, puifqu'ils 
ont de fi terribles influences fur les caraéteres des citoyens. 
Je voudrois aufli qu’à leur nom de baptème, on joignitun 
furnom de quelque famille célebre par fes vertus, comme 
faifoient les Romains: ces efpeces d’adoptions attacheroient 
les petits aux grands, & les grands aux petits. Il y avoit à 
Rome je ne fais combien de Scipions, dans les familles 
plébéïennes. On feroit revivre de même, parmi notre peu- 
pe, les noms de nos familles illuftres, comme celles des 
Fénélons, des Catinats, des Montaufiers, &c. 

On ne fe ferviroit point, dans cette école, de cloches 
bruyantes pour annoncer les différens exercices, mais du fon 
des flûtes, des hautbois & des mufettes. Tout ce qu'on y 
apprendroit feroit mis en vers & en mufique. On ne fauroit 
croire quelle eft l'influence de ces deux arts réunis. J'en 
citerai quelques exemples pris dans la légiflation du peuple 
qui a peut-être été le mieux policé, je veux dire celui de 
Sparte. Voici ce qu'en dit Plutarque dans la viede Lycurgue. 
« Lycurgue étant donc parti de fon pays, (pour fuir les ca- 
5, lammnies, qui étoient les récompenfes de [a vertu, )  drefla, pre- 
>, imierement, fon voyage en Candie, Ià où üil obferva. & 
», confidéra diligéminent la forme de vivre & de gouverner 
» a chofe publique, que l’on y gardoit, en hantant & con- 
>, férant avec les plus gens de bien & les plus renommés qui 
, Yfuflent. Si y trouva quelques loix qui lui femblerent 
» bonnes, & en fit extrait en délibération de les porter en 
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; fon pays, pour s’en fervir à l'avenir; aufh en trouva-t-il 
,, d’autres, dont il ne fit compte. Or, y avoit-il un per- 
,, fonnage entre les autres, qui étoit eftimé bien fage & bien 
,, entendu en matiere de gouvernement, & s’appeloit halès, 
,, envers lequel Lycurgue fit tant par prieres & par amitié 
,, qu'ilavoit prife avec lui, qu’il lui perfuada de s’en aller à 
, Sparte.  Cettui Thalès avoit bruit d'être poëte lyrique, & 
,, prenoit le titre de cet art-là; maisen effet, il faifoit tout ce 
,, que pouvoient faire les meilleurs & plus fuffifans gouver- 
,, neurs & réformateurs du monde; car tous fes propos 
,, étoient belles chanfons, efquelles il prefchoit & admonef- 
» toit le peuple, de vivre fous l’obéiffance des loix en union 
,, & concorde les uns avec les autres, étant fes paroles ac- 
;, compagnées de chants, de geftes & d’accens pleins de dou- 
» ceur & de gravité, qui fecrettement adoucifloient les 
,, cœurs félons des écoutans, & les induifoient à aimer les 
,, chofes honnêtes, en les détournant des féditions, inimitiés 
s, & divifions, qui pour lors régnoient entre eux ; tellement 
;,; qu’on peut dire que ce fut lui qui prépara la voie à Lycur- 
;, gue, par où il conduifit &c rangea depuis les Lacédémoniens 
fyaulatrailon. 

Lycurgue introduifit encore parmi eux la mufique dans 
plufieurs exercices, entre autres dans ceux de la guerre*. 
46 Quant toute leur armée étoit rangée en bataille, à la vue 
,, de l'ennemi, le roi adonc facrifoit aux dieux une chevre, 
;, & quant & quant commandoit aux combattans qu'ils mif- 
,, fent tous fur leurs têtes des chapeaux de fleurs, & aux 
>, joueurs de flûtes qu'ils fonnaffent l’aubade, qu’ils appellent 
,, la chanfon de Caitor, au fon & à la cadence de laquelle lui- 
5, même commençoit à marcher le premier ; de forte que 
,, C’étoit chofe plaifante, & non moins effroyable, de les voir 
,, ainfi marcher tous enfemble, en fi bonne ordonnance, au 
,, fon des flûtes, fans jamais troubler leur ordre ni confondre 
,, leurs rangs, & fans fe perdre ni étonner aucunement, ainfi 
,, aller pofément & joyeufement au fon des inftrumens, fe 
,, hafarder aux périls de la mort.” 

Ainf, à la différence des peuples modernes, la mufique 
fervoit à réprimer leur courage, plutôt qu’à l'exciter; & il 
ne leur failoit pour cela, ni bonnets de peau d'ours, ni eau- 
de-vie, ni tambours. 

Sila mufique & la poëlie eurent tant de pouvoir à Sparte, 
pour ramener à la vertu des hommes corrompus, & enfuite 
pour les gouverner, quelle influence n’auroit-elle pas fur nos 
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enfans dans l'âge de l'innocence ? Qui pourroit jamais oublier 
les faintes loix de la morale, fi elles étoiént mifes en mufi- 
que, & en vers aufli agréables que ceux du Devin du Vil- 
lage? De pareilles inftitutions feroient naître parmi nous des 
poëtes aufli fublimes que le fage Thalès, ou que Thyrtée qui 
compofa l'hymne de Caftor. 

Ces moyens établis pour nos enfans, la premiere chofe 
qu'on leur apprendroit, feroit la religion. On leur parleroit 
d’abord de Dieu, pour le leur faire aimer & craindre, mais 
craindre fans leur en faire peur. La peur de Dieu engendre 
la fuperftition, & donne des frayeurs horribles des prêtres & 
de la mort. Le premier commandement de la religion, eft 
d'aimer Dieu. Aimez ES faites ce que vous voudrez, difoit un 
faint. Notre religion nous ordonne de l'aimer par-deflus 
toutes chofes. Elle veut que nous nous adreflions à lui, 
comme à notre pere. Si elle nous ordonne de le craindre, 
ce n’eft que relativement à l'amour que nous lui devons, 
parce que nous devons craindre d’offenfer ce que nous devons 
gimer. Au refte, je ne penfe pas, à beaucoup près, qu'un 
enfant ne puifle avoir l’idée de Dieu avant l’âge de quatorze 
ans, comme un écrivain que j'äime d’ailleurs, l'a mis en 
avant. Ne donne-t-on pas aux plus petits enfans des fenti- 
mens de peur & de haine pour des objets métaphyfiques qui 
n'exiftent pas? Comment ne leur en infpireroit-on pas de 
confiance & d'amour pour l'Etre qui remplit toute la nature 
de fa bienfaifance? Les enfans n’ont pas l'idée de Dieu à la 
maniere de la théologie ou de la philofophie; mais ils font 
très-capables d'en avoir le fentiment, qui, comme nous 
l'avons vu, eft la raifon de la nature. Ce fentiment mème 
a été exalté parmi eux, du tems des Croifades, jufqu’à en 
porter un grand nombre à fe croifer pour la conquête de la 
Terre-Sainte.  Plût à Dieu que j’eufle confervé le fentiment 
de l’exiftence de Dieu, & de fes principaux attributs, aufli 
pur que je l’avois dans le premier âge! C’eft le cœur, plus 
encore que l’efprit, que la religion demande. Et quel eff, je 
vous prie, l'être le plus rempli de la Divinité & le plus 
agréable à fes yeux, de l’enfant qui, plein de fon fentiment, 
leve fes mains innocentes vers le ciel, en balbutiant fa priere, 
ou du fcholaftique qui en explique la nature? 

Ileft fort aifé de donner aux enfans des idées de Dieu & 
de la vertu. Des marguerites fur l’herbe, des fruits fufpen- 
dus aux arbres de leurs enclos, feroient leurs premieres le- 
çons de théologie, & leurs premiers exercices d’abftinence & 
d'obéiffance aux loix. On les fixeroit fur l’objet principal 
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de la religion, par le récit pur & fimple de la vie de Jefus- 
Chrift dans l’évangile. Ils apprendroient dans leur Credo 
tout ce qu'ils peuvent favoir de la nature de Dieu, & dans le 
Pater tout ce qu'ils peuvent lui demander. 

Il eft digne de remarque, que de tous les livres Saints il n’y 
en a point que les enfans apprennent avec autant de facilité 
que l’évangile. Il faudroit les exercer particulierement à 
en exécuter les actes, fans vaine gloire & fans refpeét hu- 
main. On les drefferoit donc à fe prévenir mutuellement en 
amitiés, en déférences, & en toutes fortes de bons offices. 
Tous les enfans des citoyens feroient admis dans cette école 
de la patrie, fans en excepter aucun. On en exigeroit feule- 
ment la plus grande propreté, ne fuflent-ils, d'ailleurs, re- 
vêtus que de lambeaux recoufus. On y verroit l'enfant de 
l'homme de qualité, conduit par fon gouverneur, arriver en 
équipage & fe placer près de l'enfant d'un payfan, appuyé 
fur fon bâtonnet, vêtu de toile au milieu même de l'hiver, 
& portant dans un fac fes livres & fa tranche de pain noir, 
pour le fuftenter toute la journée. Ils apprendroient alors 
l’un & l’autre à fe connoître avant de fe féparer pour tou- 
jours. L'enfant du riche ‘s’inftruiroit à faire part de fon fu- 
perfu à celui qui eft fouvent deftiné à le nourrir toute fa 
vie de fon propre néceflaire. Ces enfans de toutes conditions 
aflifteroient, la tête couronnée de fleurs & diftribués en 
chœurs, à nos proceflions publiques : leur age, leur ordre, 
leurs chants & leur innocence y préfenteroient un fpeétacle 
plus augufte que les laquais des grands, qui y portent les ar- 
moiries de leurs maîtres collées à des cierges, & fans contre- 
dit plus touchant que les haies de foldats .& de baionnettes 
dont on y environne un Dieu de paix. 

On apprendroit, dans cette école, aux enfans à lire, 
écrire & à chiffre. Des hommes ingénieux ont imaginé 
cet effet des bureaux & des méthodes fimples, promptes & 
agréables ; mais les maîtres d'écoles ont eu grand foin de les 
rendre inutiles, parce qu’elles détruifoient leur empire, & 
que l'éducation alloit trop vite pour leur profit. Sivous vou- 
lez apprendre promptement à lire aux enfans, mettez une 
dragée fur chacune de leurs lettres ; ils fauront bientôt leur 
alphabet par cœur ; & fi vous en multipliez ou diminuez le 
nombre, ils ne tarderont pas à favoir l’arithmétique. Au 
refte, ils auront bien profité dans cette école de Îa patrie, 
s'ils en fortent fans favoir lire, écrire & chiffrer ; mais pé- 
nétrés feulement de cette vérité, que lire, écrire & chiffrer, 
& toutes les fciences du monde, ne font rien; mais que 

d'être 


D? pr 


ue 


: { È 
4 1 
j Le 


54 


RS ESE 


190 ETUDES DE LA NATURE: 


d'être fincere, bon, officieux, aimant Dieu & les hommes, eff 
la feule fcience digne du cœur humain. | 
À la féconde époque de l'éducation, que je fuppofe vers 
l'âge de dix ou douze ans, où leur intelligence s’inquiete & 
s’emprefle d’imiter tout ce qu’elle voit faire, je leur appren- 
drois comment on pourvoit aux befoins de la fociété. Je ne 
leur ferois pas connoître les 350 arts & métiers qu'on.exerce 
dans Paris, mais feulement ceux qui fervent aux premieres 
néceflités de la vie, tels que l’agriculture, les diverfes prépa- 
rations du pain, les arts appelés par notre orgueil, méca- 
niques, tels que ceux de filer le lin & le chanvre, d’en.faire 
de la toile, & de bâtir des maifons. J'y joindrois les élé- 
mens des fciences naturelles qui ont fait imaginer ces mé- 
tiers, les élémens de géométrie & les expériences de phy- 
fique, qui n’ont rien inventé à cet égard, mais qui expliquent 
leurs procédés avec beaucoup d'appareil ; j’ÿ ajouterois des 
connûiffances des arts libéraux, tels que celles du deflin, de 
l'archite@ure, des fortifications, non-pas pour.en faire des 
peintres, des architeëtes & des ingénieurs, mais pour leur 
apprendre comme on fe loge & commention défend Ja pa- 
trie: je leur ferois obferver, pour les préferver de la vanité 
que les fciences infpirent, que l'homme, au milieu de tant 
d'arts & de métiers, n’a rien imaginé ; qu'il a tout imité, ou 
d’après l'induftrie des animaux, ou d’après les opérations de 
la nature; que fon induftrie eft un témoignage de la mifere 
à laquelle il eft condamné, qui l’oblige de combattre fans 
cefle contre les-élémens, contre la faim & la.foif, contre fes 
femblables, & ce qu'il y a de plus difficile, contre lui- 
même: je leur ferois fentir ces relations des vérités de la re- 
ligion avec celles de la nature, & je les difpoferois ainfi à 
aimer la claffe d'hommes ‘utiles qui pourvoient fans cefle à 
leurs befoins. 
Je tâcherois toujours, dans le cours de cette éducation, de 
faire aller de pair les exercices du corps & ceux de l'ame: 
ainfi, pendant qu'ils acquerroient des connoiffances des arts 
utiles, je leur apprendrois le latin. Je ne le leur enfeigne- 
rois pas métaphyfiquement & grammaticalement, comme 
dans nos colleges où ils l’oublient dès qu'ils en font fortis, 
mais par l’ufage: c’eft ainfi que l’apprenent la plupart des 
payfans Polonnois qui le parlent toute leur vie, quoiqu'’ils 
n'aient point été au college. Ils le parlent d’une maniere 
très-intelligible, comme je l'ai éprouvé en voyageant dans 
leur pays ; ils ont cenfervé, je crois, .cette langue de.quel- 
ques bannis du tems des Romains, & peut-être d'Ovide re- 
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légué chez les Sarmates leurs ancêtres, pour la mémoire 
duquel ils ont encore la plus grande vénération. Ce n'eft 
pas, difent nos favans, du latin de Cicéron. Mais qu'im- 
porte ? Ce n’eft pas parce que ces payfans ne favent pas aflez 
bien le latin, qu'ils ne parlent pas le langage de Cicéron ; 
c’eft parce qu'étant ferfs, ils n’entendent pas celui de la-li- 
berté. Nos payfans François n'en comprendroient pas les 
meilleures traduétions, fufent-elles de l’univerfité. Mais un 
fauvage du Canada les entendroit fort bien, & mieux que 
beaucoup de profefleurs d’éloquence. C’eit le ton de l’ame 
de celui qui écoute, qui donne l'intelligence du langage de 
celui qui parle. On avoit propofé, je crois fous Louis XIV, 
de bâtir une ville où l’on n’auroit parlé que latin, ce qui eût 
abrégé infiniment l’étude de cette langue ; mais fans doute 
l’univérfité n’y auroit pas trouvé fon compte. Quoi qu'il en 
foit, je fuis bien sûr qu'il ne faudroit pas plus de deux ans 
pour apprendre le latin par l’ufage, aux enfans de l’école 
de la patrie, fur-tout fi dans les lectures où ils aflifteroient, 
on leur donnoit des extraits de la vie des grands hommes 
François & Romains, bien écrits en latin, & enfuite bien 
expliqués. 
A la troifieme époque de l'éducation, à-peu-près dans 
l’âge où les paffions prennent l'eflor, je leur en montrerois le 
doux & pur langage dans les Eclogues & les Géorgiques de 
Virgile, la philofophie dans quelques odes d'Horace, & des 
tableaux de leur corruption dans Tacite & dans Suétone, 
J'acheverois la peinture des hideux excès où elles plongent 
l'homme, dans quelque hiflorien du bas empire. Je leur 
ferois remarquer comme les talens, le goût, les lumieres & 
l'éloquence tomberent à la fois chez les anciens avec Îles 
mœurs & la vertu. Je me garderois bien de les fatiguer fur 
ces leétures ; je ne leur en montrerois que les morceaux les 
plus piquans, afin de leur faire naître le defir d’en connoître 
le refte. Mon but ne feroit pas de leur faire faire un cours 
de Virgile, d'Horace ou de Tacite, mais un véritable cours 
d'humanités, en réuniffant dans leurs études ce que les hom- 
mes de génie ont penfé de plus propre à perfectionner la 
nature humaine. Je leur ferois apprendre également par 
l’ufage la langue grecque, qui eft fur le point d’être bientôt 
entierement inconnue chez nous. Je leur ferois connoitre 
Homere, principium fapientiæ & fons, dit Horace avec tant de 
raifon ; Hérodote, le pere de l’hiftoire ; quelques maximes 
du livre fublime de Marc-Aurele. Je leur ferois fentir com- 
me dans tous lestems, les talens, les vertus, les grands hom- 
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mes & les républiques fleurirent avec la confiance dans la 
Providence divine. Mais pour donner plus de poids à ces 
éternelles vérités, j'y entremêlerois les études ravifflantes de 
la nature, dont ils n’auroient vu que de foibles efquiffes dans 
les plus grands écrivains. | 

Je leur ferois remarquer la difpofition de ce globe fufpendu 
d’une maniere incompréhenfible fur le néant, parcouru & 
mavigué par une infinité de nations; je leur ferois obferver 
dans chaque climat les principales plantes qui font utiles à la 
vie humaine, les animaux qui fe rapportent à ces plantes & 
à leur territoire, fans s'étendre au-delà; enfuite les hommes, 
feuls de tous les êtres fenfibles, difperfés par-tout pour s’aider 
mutuellement & pour recueillir à la fois toutes les produétions 
dela nature. Je leur ferois voir que les intérêts des princes 
ne font pas autres que ceux du genre humain, & que ceux 
de chaque peuple ne different point de ceux de leurs princes. 
Je leur parleroïs des diverfes loix qui gouvernent les nations; 
je leur apprendrois celles de leur propre pays, qui font igno- 
rées de la plupart des citoyens. Je leur donnerois une idée 
des principales religions qui divifent la terre; & je leur ferois 
connoître combien la chrétienne eft préférable à toutes les 
loix politiques & à toutes les religions du monde, parce 
qu’elle convient feule au bonheur du genre humain. Je leur 
ferois fentir que c’eft elle qui empêche les divers états de la 
fociété de fe brifer les uns contre les autres, & qui leur 
donne des forces égales fous des poidsinégaux. De ces con- 
fidérations fublimes, s’allunieroit dans ces jeunes cœurs, 
l'amour de la patrie, qui s'enflammeroit par le fpeétacle de 
fes malheurs mêmes. 

J'entremêlerois ces fpéculations touchantes d'exercices 
utiles, agréables, & convenables à la fougue de leur âge. Je 
leur ferois apprendre à nager, non pas tant pour leur appren- 
dre à fe tirer eux-mêmes du péril, s'ils venoient a faire 
quelque naufrage, que pour porter du fecours à ceux qui 
peuvent fe trouver dans le même cas. Quelque utilité par- 
ticuliere qu'ils puiflent tirer de leurs études, je ne leur pro- 
poferois jamais d'autre but que le bien d'autrui. Ils y fe- 
roient de grands progrès, quand ils n'en recueilleroient 
d'autre fruit que la concorde & l’amour de la patrie. Dans 
la belle faifon, quand la moiïffon eft faite, vers le commence- 
ment de feptembre, je les menerois à la campagne, divifés 
fous plufieurs drapeaux. Je leur donnerois une image de la 
guerre. Je les ferois coucher fur l'herbe, à l’ombre des 
forêts: là, ils prépareroient eux-mêmes leurs alimens ; ils 
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appréndroient à défendre & attaquer un pofte, à pañler une 
riviere à la nage. Ils s’exerceroient à faire ufage des armes 
à feu, & à exécuter en même tems des manœuvres prifes 
de la tactique des Grecs, qui font nos maîtres en tout genre. 
Je ferois tomber, par ces exercices militaires, le goût de 
l’éfcrime, qui ne rend les foldatsredoutables qu’aux citoyens, 
inutile & nuifible à la guerre, réprouvé par tous les grands 
capitaines, & dérogeant au courage, difoit Philopémen. 
>> En mon enfance, dit Michel Montaigne, la noblefle 
,, fuyoit la réputation de bien efcrimer comme injurieufe, & 
» fe déroboit pour l’apprendre, comme métier de fubtilité, 
>, dérogeant à la vraie & naïve vertu*.”” Cet art, né dans 
la même fociété, de la haine des claffes inférieures contre 
les fupérieures qui les oppriment, nous eft venu de l'Italie, 
où ila perdu l’art militaire. C’eft lui qui nourrit parmi 
nous l'efprit des duels. Cet efprit n’eft pas vénu des peuples 
du Nord, comme l'ont dit tant d'écrivains. . Les duels font 
très-rares en Prufle & en Ruflie; ils font tout-à-fait inconnus 
aux fauvages du Nord: leur origine vient de l'Italie, comme 
on en peut juger par les fameux livres d’efcrime & par les 
termes de cet art, qui font italiens, comme tierce, quarte: 
il s’eft naturalifé chez nous par la foibleffe & la corruption 
de beaucoup de femmes qui font bien aifes de trouver un 
fpadaflin dans un amant, C'eft fans doute à ces caufes mo- 
rales qu’il faut attribuer cette étrange contradiétion de notre 
gouvernement, qui défend le duel, & qui permet en même 
tems l'exercice public d’un art qui n’apprend rien autre 
chofe qu’à fe battre en duelt. Les éleves de la patrie au- 
roient une autre idée du courage; & dans le cours de leurs 
études, ils feroient un cours de la vie humaine, où ils ap- 
prendroient comment ils doivent un jour fe comporter envers 


les citoyens & envers l’ennemi. 
Le 


# Eflais de Michel Montaigne, livre 2, chap. 27. 
ù 


+ Les maîtres en fait d'armes difent que leur art développe le corps, & 
apprend à marcher. Autant en difent du leur, les maîtres à danfer. La 
preuve qu'ils fe trompent, c’eft qu’on les connoît d’abord les uns & les 
autres à l’affe£tation de leur démarche. Un citoyen ne doit avoir ni l’atti- 
tude, niles mouvemens d’un gladiateur. Mais fi l’art de l’efcrime eft 
néceffaire, on devroit permettre le duel publiquement, afin detirer les hon- 
nêtes gens de la cruelle alternative de fe défhonorer également en manquant 
aux loix de l’état & de lareligion, ou en les obfervant, ÆEn vérité, les 
méchans font parmi nous bien à leur aife. 
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Le tems de la jeunefle fe pafferoit agréablement & utile- 
ment dans un fi grand nombre d’occupations. Les efprits & 
les corps fe développeroient à la fois. Les talens naturels, 
fouvent inconnus dans la plupart des hommes, fe manifefte- 
roient à la vue des différens objets qui leur feroient préfentés. 
Plus d’un Achille fentiroit, à la vue d'une épée, fon fang 
s'enflammer; plus d'un Vaucanfon, à l’afpeët d’une machine, 
méditeroit d’organifer le bronze ou le bois. Toutes ces 
connoiffances, dira-t-on, demandent un tems confidérable ; 
mais, fi on fonge à celui qui eft perdu dans nos colleges, par 
les répétitions ennuyeufes des lecons, par des décompofitions 
& explications grammaticales de la langue latine, qui ne 
donnent pas feulement aux écoliers la facilité de la parler, & 
par les concours dangereux d’une vaine ambition, on ne 
fauroit difconvenir que nous n’en faflions ici un meilleur 
ufage. Les écoliers y barbouillent chaque jour, autant de 
papier que des procureurs*, d'autant plus inutilement, que, 
grace à l'impreffion des livres dont ils copient les verfions ou 
les thèmes, ils n’ont pas befoin de tout cet ennuyeux travail. 
Mais à quoi les régens eux-mêmes emploieroient-ils leur 
tems, fi les écoliers ne perdoient le leur? 

Dans les écoles de la patrie, tout fe pafleroit à la maniere 
académique des philofophes Grecs. Les élèves y étudie- 
roient tantôt aflis, tantôt debout, tantôt à la campagne, 
tantôt dans l’amphithéatre ou dans le parc qui l'environne- 
roit. Il n’y feroit befoin ni de plume, ni de papier, ni 
d'encre; chacun apporteroit feulement avec lui le livre 
claffique qui feroit le fujet de la leçon. J'ai éprouvé bien 
des fois que l’on oublie ce qu’on écrit. Ce que je mets fur 
le papier, je l’ôté de ma mémoire, & bientôt de mon fouve- 
hir; je m'en fuis apperçu à des ouvrages entiers que j'avois 
mis au net, & qui me paroifloient auffi étrangers que s'ils 
euffent été faits d’une autre main que de la mienne. Iln’en 
eft pas de même des impreffions que nous laiffe la converfa- 
tion d'autrui, fur-tout quand elle eft accompagnée d'un 
grand appareil. Le ton de voix, le gefte, le refpeët dû à 
l'orateur, les réflexions de nos voifins, concourent à nous 


graver 


ÉTÉ 


# Je fuis perfuadé que fi ce plan d'éducation, tout informe qu'il eft, 
étoit adopté, un des plus grands obftacles à la refonte univerfelle de notre 
favoir & de nos mœurs, ne feroit, ni les régens, ni les inftitutions collé. 
giales, ni les privileges de l'Univerfité, ni les bonnets de doéteur. Ce 
feroient les marchands de papier qui verroient tomber par là une de leurs 
plus grandes branches de commerce. Il y auroit pour les privileges des 
maîtres, d’heureufes & de glorieufes compenfations; mais une objection 
d’argent dans ce fieclé vénal, ie {emble fans réponfe. 
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graver les paroles d’un difcours, bien mieux que l'écriture, 
Je citerai encore, à cette occafion, l'autorité de Plutarque, 
ou plutôt celle de Lycurgue. 

‘6 Mais il faut bien noter que jamais Lycurgue ne voulut 
3 qu’il y eût pas une de fes loix mifes par écrit ; ains eft ex- 
»» preflément porté par l’une de fes ordonnances qu'il appelle 
>, têtres, qu'il ne veut pas qu'il ÿ en ait aucune écrite; car, 
,, quant à ce qui eît de principale force & efficace pour rendre 
>, une cité heureufe & vertueufe, il eftimoit que cela devoit 
»» être empreint par la nourriture ès cœurs & ès mœurs des 
»» hommes, pour y demeurer à jamais immuable. (C’eft la 
», bonne volonté, qui eft un lien plus fort que toute autre 
»» Contrainte que l’on fauroit donner aux hommes, qui fait 
»» que chacun d’eux fe fert de loi à foi-même*.” 

Les têtes de nos jeunes gens ne feroient donc pas fatiguées, 
dans les écoles de la patrie, d’une vaine & babillarde fcience. 
T'antôt ils défendroïient entr'eux la caufe d’un citoyen; tan- 
tôt ils porteroient leur jugement fur un événement public. 
Ils fuivroient le procédé d’un art dans tout fon cours. Leur 
éloquence feroit une vraie éloquence, & leur favoir un vrai 
favoir. Ils ne s’occuperoient ni de fciences abftraites, ni de 
recherches vaines, qui font communément des fruits de l’or- 
gueil. Dans les études que je propofe, tout nous ramene à 
la fociété, à la concorde, à la religion & à la nature. 

Je n’ai pas befoin de dire que ces diverfes écoles feroïent 
décorées convenablement à leur ufage, & que toutes fer- 
viroient dans leurs dehors, de promenoirs & d’afyles au peu- 

ple, fur-tout pendant les jours longs & triftes de l'hiver. Il 
y verroit chaque jour des fpeëtacles plus propres à lui in- 
{pirer de la vertu ou de l’amour envers fa patrie, je ne dis 
pas que ceux des boulevards ou que les danfes du Wauxhall, 
mais même que les tragédies de Corneille. 

Il n’y auroit, parmi ces jeunes gens, ni récompenfe, ni 
punition, ni émulation, & partant point d'envie. La feule 
punition qu’on y exerceroit, feroit de bannir de l’affemblée 
celui qui la troubleroit, feulement pour un tems propor- 
tionné- à la faute du coupable, encore feroit-ce plutôt un 
acte de juftice qu’une punition, car on n’attacheroit à cet 
exil aucune efpece de honte. Mais, fi vous voulez vous for- 

mer une idée d’une pareille affémblée, concevez, au lieu de 
nos jeunes gens de college, pales, méditatifs, jaloux, trem- 
blans fur les fuccès de leurs infortunées compofitions, des 
jeunes gens gais, contens, attirés par le plaifir dans de vaftes 

O 2 falles 
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falles circulaires; où s’élevent çà & là les ftatues des hommes 
illuftres de l'antiquité & de la patrie ; voyez-les tous attentifs 
à la leçon du maître, s’aidant lesuns & les autres à la conce- 
voir, à la retenir, & à répondre à fes queftions imprévues. 
Celui-ci fuggére tacitement une réponfe à fon voifin ; cet 
autre excufe la négligence de fon camarade abfent. Repré- 
fentez-vous le progrès rapide des études éclaircies par des 
maîtres intelligens & recueillies par des éleves qui s'entre- 
aident mutuellement à les retenir. Figurez-vous la fcience 
fe repandant parmi eux comme une flamme dans un bücher 
dont toutes.les pieces font bien ordonnées, fe communiquant 
de l’une à l'autre, & les embrafant toutes à-la-fois.. Voyez 
naître parmi eux, au lieu d’une vaine émulation, l'union, 
la bienveillance, l’amitié, pour une réponfe fuggérée à pro- 
pos, pour une excufe donnée en faveur d'un abfent par des 
camarades voifins, & pour d’autres fervices rendus. Le 
fouvenir de ces diaifons du premier âge les rapprocheroit en- 
core dans le monde, malgré les préjugés de leurs conditions. 
C'’eft dans cet âge tendre que la reconnoiflance & le reffenti- 
ment fe gravent, pour toute la vie, aufli profondément que 
les élémens des fciences & de la religion. Ïl n’en eft pas 
ainf de nos colleges, où chaque écolier cherche à fupplanter 
fon-voifin. Je me fouviens qu'un jour de compolition, je me 
trouvai fort embarraflé pour avoir oublié un auteur latin dont 
ÿ falloit traduire une page: un de mes voifins m'offrit obli- 
geamment de me diéter la verfion qu'il en avoit faite. J'ac- 
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ceptai fon fervice, en le remerciant beaucoup. Je: copiai 
donc fa verfion, à quelques changemens de mots près, pour 
ne pas faire voir au régent qu'elle étoit la même que celle.de 
mon voifin; mais celle qu'il m’avoit donnée, n’étoit qu'une 
fauffe copie de la fienne & remplie de contre-fens fi extrava- 
gans, que le régent s’en étonna, & fe douta d’abord qu’elle 
’étoit pas mon ouvrage ; Car j'étois aflez bon écolier. Je 
ai pas perdu le ouvenir de cette pertidie, quoique, en vé- 
rité, j'en aieoublié de plus cruelles depuis ce tems-là; mais 
le premier âge de la vie humaine eft l'âge des reffentimens & 
des reconnoiffancesinefacables. Je me rappelle des époques 
d'un tems encore: plus éloigné. Lorfque j'allois en fourreau 
aux écoles, je perdois quelquefois mes livres par étourderie. 
J'avois une bonne, appelée Marie Talbot, quim'en achetoit 


de fon argent, de peur que je ne fufle fouetté à l’école: 


Certes, le fouvenir de ces petits ervices eftrefté fi bien & fi 
long-tems empreint dans mon cœur, que je puis dire que, 
mamere exceptée, Je n'ai eu perfonne dans le monde pour 


laquelle 
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laquelle j'aie confervé une fi forte & fi durable affeétion. 
Cette bonne & pauvre fille eft entrée fouvent dans mes inutiles 

rojets de fortune. Je comptois lui rendre avec ufure, dans 
fa vieillefle, où elle étoit, pour ainfi dire, fans fecours, les 
tendres foins qu’elle avoit pris de mon enfance; mais à peine 
ai-je pu lui donner quelques marques bien foibles & bien 
légeres de bonne volonté. ‘fe rapporte ces reflouvenirs, 
dont chacun de mes lecteurs peut avoir, par devers lui & 
dans fa propre enfance, des traits plus intéreflans, pour 
prouver combien le premier âge feroit naturellement la faifon 
de la vertu & de la reconnoiffance, s’il n’étoit pas fouvent 
dépravé chez nous par le vice de nos inftitutions. 

Mais, avant ‘d'établir ces écoles de la patrie, on forme- 
roit des hommes pour y préfider. On ne les choïfiroit pas 
parmi ceux qui font les plus recommandés. Plus ils au- 
roient de recommendations, plus ils feroient intriguans, & 
par conféquent moins ils auroient de vertu. On ne deman- 
deroit pas fur leur. compte, eft-ce un bel efprit, un homme 
brillant, un philofophe? «Mais, aime-t-il lesenfans? Eft-ce 
un homme qui fréquente plus les malheureux que les grands? 
Ett-ce . un ‘homme fenfible? A-t-il de la vertu? Ce feroit 
avec des hommes de ce caractere-là qu’on formeroit des 
maîtres de l'éducation publique; encore je voudrois qu’on 
changeît cette qualification de maîtres & de doéteurs, comme 
dure & orgueilleufe. Je voudrois que leurs titres fignifaflent 
les amis de l’enfance, les peres de la patrie, & qu'on les ex- 
primât par de beaux noms grecs, afin d'ajouter au refpect de 
leurs fonctions le myftere de leurs titres. Leur état, deftiné 
à former des citoyens à la nation, feroit au moins aufli noble 
& aufli diftingué que celui des écuyers qui dreffent des che- 
vaux chez les princes. Un magiftrat titré préfideroit tous 
les jours à chaque école. Il feroit bien jufte que les magi- 
ftrats fiffent drefler fous leurs yeux à la juftice & aux loix, 
les enfans qu'ils doivent un jour juger & régir comme hom- 
mes. Les enfans font aufli de petits citoyens. ‘Un grand 
feigneur des plus qualifiés auroit l’infpection générale de ces 
écoles de la patrie, fans contredit plus importante que celle 
des haras du royaume; & afin que des gens de lettres, bafle- 
ment flatteurs, ne fuflent pas tentés d'inférer, dans les 
papiers publics, les jours où il daigneroit Y faire fa vifite, ce 
devoir fublime feroit fans revenu, & ne lui vaudroit que 
l'honneur d'y préfider. 

Plût à Dieu que je pufle faire concourir l’éducation des 
femmes avec celle des hemmes, comme à Sparte! maïs nos 
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mœurs s’y oppofent. Jene crois pas cependant qu'il y eût 
aucun inconvénient à raflembler, dans le premier âge, les 
enfans des deux fexes. Leur fociété fe prête des graces mu- 
tuelles: d'ailleurs, les premiers élémens de la vie civile, de 
la religion & de la vertu, font les mêmes pour les uns & pour 
les autres. Cette premiere époque exceptée, les filles n'ap- 
prendroient rien de ce que doivent favoir les hommes, non 
pas pour l’ignorer toujours, mais afin de s'en inftruire avec 
plus de plaifir, & de trouver un jour leurs maîtres dans leurs 
amans. Il ya cette différence morale de l’homme à la 
femme, que l’homme fe doit à Ja patrie, & la femme au 
bonheur d’un feul homme. Une fille ne parviendra jamais à 
ce but, que par le goût des occupations de fon fexe. On a 
beau la charger de toutes fortes de fciences, & en faire une 
philofophe ou une théologienne; un mari n'aime point à 
trouver un rival ni un doëteur dans fa femme. Les livres &c 
les maîtres chez nous flétriflent de bonne heure, dans une 
jeune fille, l'ignorance virginale; cette fleur de l’ame, fi 
charmante à cueillir pour un amant. Ils enlevent aux 
époux les plus doux charmes de leur union, & ces communi- 
cations d’une fcience amoureufe & d’une ignorance naïve, f1 
propres à remplir les longs jours du mariage. Ils détruifent 
ces contraîtes de caractere que la nature a établis entre les 
deux fexes, pour y faire naître la plus aimable des harmo- 
nies. 

Ces contraftes naturels font fi néceffaires à l'amour, qu'il 
n’y a pas une feule femme célebre par l'attachement qu'elle 
a infpiré à fes amans ou à fon époux, qui aït dû fon empire à 
d’autres attraits qu'aux amufemens ou aux occupations de 
fon fexe, depuis le fiecle de Pénélope jufqu’au nôtre. Il y 
en a de tous les états & de tous les caraéteres, mais il n'y en 
a point de favantés. (Celles qui ont été favantes, ont été 
prefque toutes malheureufes en amours, depuis Sapho jufqu’à 
Chriftine, reine de Suede, & même plus près de nous. Ce 
feroit doric auprès de fa mere, de fon pere, de fes freres & de 
fes fœurs, qu'une file s’inftruiroit de fes devoirs futurs de 
mere & d’époufe. C’eft dans la maifon paternelle qu'elle 
apprendroit une multitude d’arts domeftiques, ignorés au- 
jourd’hui de nos filles bien élevées. 

J'ai vanté plus d’une fois dans ces écrits, le bonheur de la 
Hollande ; mais comme je n'ai vu ce pays qu’en pañlant, j'en 
connois peu les mœurs domeftiques. Je fais feulement que 
les femmes y font fans cefle occupées du foin de leurs mé- 
nages, & que la plus grande concorde regne dans les mariages. 
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Mais j'ai eu 3 Berlin une image des charmes que ces 
mœurs, fi méprifées parmi nous, peuvent répandre dans 
unemaifon. Un ami que la Providence m'avoit ménagé 
dans cette ville où je ne connoiflois perfonne, m’introduifit 
dans une fociété de demoifelles; car, en Prufle, ce n'eft pas 
chez les femmes où fe tiennent les affemblées mais chez leurs 
filles. Cetufage s'obferve dans toutes les familles qui n'ont 
point été corrompues par les mœurs de.nos officiers François 
qui y furent prifonniers dans la derniere guerre. Il y eft 
donc d'ufage que les demoifelles de la même fociété s’invitent 
tour à tour à des affemblées qu'on appelle cafés. Pour l'or- 
dinaire, c’eft le jeudi. Elles fe rendent avec leurs meres 
chez celle qui les a snvitées. - Celle-ci leur fert du café à la 
crème, avec toutes fortes de pâtifleries & de confitures faites 
de fa main. Elle leur préfente, au milieu de l'hiver, des 
fruits de toutes efpeces, confervés dans le fucre avec leurs 
couleurs, leur verdure & leurs parfums, en apparence auf 
frais que s'ils étoient fur les arbres. Elle reçoit de fes com- 
pagnes mille complinens, qu’elle leur rend avec ufure. 
Mais bientôt elle déploie d'autres talens. Tantôt elle dé- 
roule à leurs yeux fur une grande piece de tapillerie, à la- 
quelle elle travaille jour & nuit, des forêts de faules toujours 
verts qu’elle a plantés elle-même, & des ruifleaux de moire 
qu’elle a fait couler avec fon aiguille. Tantôt elle marie fa 
voix aux fons d’un clavecin, & femble réunir dans fon ap- 
partement tous les oifeaux des bocages. Elle invite fes com- 
agnes à chanter à Jeur tour. C'eit alors que les éloges re- 
doublent. Leurs meres, comblées de joie, s’applaudiffent 
en fecret, comme Niobé, des louanges données à leurs 
filles: Pertentant gaudia peëtus. Quelques officiers en uni- 
formes & en bottes, échappés furtivement de leurs exercices; 
viennent jouir parmi elles d’un inftant de calme délicieux ; 
& pendant que chacune d'elles efpere trouver dans l’un d'eux 
fon proteéteur & fon ami, chacun d'eux foupire après la com- 
pagne qui doit adoucir.un jour, par le charmé des talens 
domeftiques, la rigueur des travaux militaires. Jen’ai point 
vu de pays où la jeuneffe des deux fexes ait plus de mœurs, à 
où les mariages foient plus heureux. 
Ï1 n’eft pas befoin d'aller chercher chez des étrangers des 
reuves du pouvoir de l'amour fur l'honnêteté des mœurs. 
f'attribue l'innocence de celles de nos payfans & la fidélité 
de leurs mariages, à ce qu’ils peuvent fe livrer de très-bonne 
heure à cet honnète fentiment. C'’eft l'amour qui les rend 


contens de leur pénible fort; il fufpend même les maux de 
O4. l’efclavage. 
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l'efclavage. J'ai vu fouvent à l’île de France des noirs, 
épuifés des fatigues du jour, fe mettre en route à l'entrée de 
la nuit pour aller voir, à trois ou quatre lieues de là, leurs 
maitrefles. [ls leur donnent rendez-vous au milieu des bois, 
au pied de quelque rocher, où ils allument du feu; ils danfent 
avec elles une partie de la nuit au fon de leur femtam, & re- 
viennent à leur travail avant le point du jour, contens, pleins 
de force, & aufli frais que ceux qui ont bien dormi ; tant les 
affections morales, qui fe combinent avec ce fentiment, ont 
de puiffance fur l’organifation phyfique! La nuit de l'amant 
charme la journée de l’efclave, 

[ y a dans l’Ecriture un exemple très-remarquable à ce 
fujet; c'eft dans la Genefe: ‘ Jacob, y eft-il dit, fervit donc 
5» fept ans pour Rachel, & ce tems ne lui paroïfloit que peu 
»» de jours: tant l’affeétion qu’il avoit pour elle étoit grande*!” 
Je fais bien que nos politiques, qui ne connoïffent que l'or 
& les titres, ne conçoivent rien à tout cela; mais je fuis 
bien aife de leur dire qu'aucun homme n’a mieux connu les 
loix de la nature que les auteurs des livres faints, & que ce 
n'eft que fur les loix de la nature qu'on peut établir celles des 
fociétés heureufes. 

Je voudroïis donc que nos jeunes gens pufent cultiver le 
fentiment de l’amour au milieu de leurs travaux, ainfi que 
Jacob. N'importe à quel âge, dès qu’on eft capable de fen- 
tir, on eft capable d'aimer. L'amour honnête fufpend les 
peines, bannit l'ennui, détourne de la proftitution, des er- 
reurs & des inquiétudes du célibat: il remplit la vie de mille 
perfpeétives délicieufes, en montrant dans l’avenirla plus 
fortunée des unions: il redouble, dans le cœur de deux 
jeunes amans, le goût de l’étude & celui des travaux domef- 
tiques. Quel plaifir pour un jeune homme, ravi de la fcience 
de fes maîtres, d’en répéter les lécons à la beauté qu'il aime! 
Quelle joie pour une fille jeune & timide, de fe voir diftinguée 
au milieu de fes compagnes, & d'entendre relever par fon 
amant le prix & les graces de fa propre induftrie! Un jeune 
homme, deftiné à réprimer un jour fur un tribunal l’injuftice 
des hommes, eft enchanté, au milieu du dédale des loix, de 
voir fa:maitrefle broder pour lui les fleurs qui doivent décorer 
l’afyle de-leur union, & lui donner une image des beautés de 
la nature, dont de triftes honneurs doivent le priver toute fa 
vie, Un autre, qui doit porter le feu de la guerre au bout 
du monde, s'attache à l’ame fenfible de fon amie, & fe flatte 
que les maux qu’il fera au genre humain, feront réparés par 
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le bien qu’elle fera aux malheureux. Les amitiés redoublent 
dans chaque maïifon; de l’ami au frere qui l’introduit, & du 
frere à la fœur. Les familles fe rapprochent. Les. jeunes 
gens forment leurs mœurs;. & les heureufes perfpeétives 
dont ils flattent leur union, les foutiennent dans l’amour de 
leurs devoirs & de la vertu. : Qui fait fi ces choix libres, ces 
liaifons tendres & pures ne fixeroient.pas cet efprit volage 

u’on croit naturel aux femmes? Elles refpecteroïent des 
nœuds qu’elles auroient elles-mêmes formés, Si, étant 
femmes, elles cherchent à plaire à tous, .c'eft peut-être 
parce qu'étant filles il ne leur eft pas permis d’en aimer,un 
féul. 

Si on peut efpérer une révolution heureufe dans la patrie, 
ce n’eft qu’en rappelant les femmes aux mœurs domeftiques, 
Quelles que foient les fatyres qu'on ait écrites fur leur 
compte, elles font moins coupables que les hommes. Elles 
n’ont guere de vices que ceux que nous leur donnons, & nous 
en avons beaucoup qu'elles n’ont pas... Quant à ceux qui 
leur font propres, on peut dire qu’ils ont retardé notre ruine, 
en compenfant les vices de notre conftitution. politique. On 
n’imagine pas ce que feroit devenue notre fociété livrée à 
toutes les inconféquences de notre éducation, à tous.les pré- 
jugés de nos conditions & aux ambitions de chaque parti, fi 
les femmes ne nous avoient- croifés en. chemin. : Notre 
hiftoire ne préfente que des débats de moines contre moines, 
de docteurs. contre dofteurs, de grands contre grands, de 
nobles contre vilains; pendant que des politiques rufés s'em- 
parent peu-à-peu de nos pofeflions.. Sans les femmes, tous 
ces partis auroient fait à la fin un défert de l’état, à mené 
jufqu'au dernier du peuple à la boucherie, ou au «marché, 
comme on le confeilloit il y a quelques années. Il y a eu des 
fiecles où nous aurions été tous cordeliers, naiflant & mou- 
rant avec le cordon de $. François; d’autres, tous cheva 
errans, courant les monts & les vaux la lance à la : 
d’autres tous pénitens, parcourant les villes en proceflion & 
en nous flagellant; d'autres, quifquis où quamquam de l’uni- 
verfité. Les femmes jetées hors de leur état naturel par nos 
mœurs injuftes, renverfent tout, fe moquent de tout, dé- 
truifent tout, les grandes fortunes, les.prétentions de l’orgueil 
& les préjugés de l'opinion. Les femmes n'ont qu'une 
paflion qui eft l'amour, &. cette pañlion n'a qu'un cbjet; 
tandis que les hommes rapportent tout à l’ambition qui en a 


les milliers. Quels que foient les défordres des femmes, elles 
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paffion dominante les en rapproche fans cefle, & que la nôtre 
au contraire nous en écarte. Un bourgeois de province & 
même de Paris, carefle à peine fes enfans quand ils font un 
peu grands; mais il s'incline profondément devant ceux des 
étrangers, s'ils font riches ou de qualité : fa femme au con- 
traire les juge à la figure; s'ils font laids, elle n'en tient 
compte; mais elle careffera l'enfant d'un payfan s’il eft beau: 
elle portera plus de refpeët à un homme du peuple à cheveux 
blancs & à tête vénérable, qu'a un confeiller fans barbe. 
Les femmes ne voient que les avantages naturels, & les 
hommes que ceux de la fortune. Ainfi les femmes au mi- 
lieu de leurs défordres, nous ramenent encore à la nature, 
pendant qu’au milieu de notre prétendue fagefle, nous ten- 
dons fans cefle à nous en éloigner. 

Je conviens cependant qu'elles n’ont empêché le malheur 
général qu’en caufant parmi nous une infinité de maux par- 
ticuliers. Hélas! ainfi que nous elles ne trouveront le bon- 
heur que dans la vertu. Dans tout pays où la vertu ne regne 
plus, elles font très-malheureufes. Elles étoient autrefois 
très-heureufes dans les vertueufes républiques de la Grece & 
de l'Italie, elles y décidoient du fort des états: aujourd'hui, 
efclaves dans ces mêmes lieux, la plupart d’entr'elles font 
obligées de fe proftituer pour vivre. Les nôtres ne doivent 

as défefpérer de nous, elles ont fur l’homme un empire in- 
aliénable*; nous ne les connoiffons que fous le nom dériexe, 
auquel nous avons donné le nom de beau par excellence. 
Mais combien d’autres épithetes plus touchantes pourrions- 
nous y ajouter, telles que celles de nourricier & de confola- 
teur! Ce font elles qui nous reçoivent en entrant dans la vie, 
& qui nous ferment les yeux à la mort. Ce n’eft point à la 
beauté, c’eft à la religion que nos femmes doivent leur prin- 
cipale puiffance ; le même François qui foupire à Paris aux 
| pieds 


# Ileft digne-de remarque que la plupart des noms des objets de la na- 
ture, de la morale & de la métaphyfque, font féminins, fur-tout dans la 
langue Françoife. Il feroit aflez curieux de rechercher fi les noms mafculins 
ont été donnés par les femmes, & les noms féminins par les hommes, aux 
chofes qui fervent plus particulierement aux ulages de chaque fexe, ou fi les 
premiers ont été faits du genre mafculin, parce qu'ils préfentoient des 
caraéteres de force & de puiffance; & les feconds du genre féminin, parce 
qu'ils offroient des caragteres de graces & d'agrémens. Je crois que les 
hommes ayant nommé en général les objets de la nature, leur ont prodigué 
les noms féminins, par ce penchant fecret qui les attire vers le fexe: c'eft 
ce qu'on peut remarquer Aux noms que portent les conftellations céleftes ; 
les quatre parties du monde, la plupart des fleuves, des royaumes, des 
fruits, des arbres, des vertus, &c. 


dr Come NA) à Pa PpE À 2 ETAT pt ri PE Tr LE TETE ET EL Te + L4, 


ETUDES DE LA NATURE. | 203 


pieds de fa maîtrefle, la tient dans les fers & fous les fouets 
à Saint-Domingue. Notre religion feule a envifagé l'union 
conjugale dans l’ordre naturel; elle feule de toutes les reli- 
gions de la terre, préfente la femme à l’homme comme une 
compagne : les autres la lui abandonnent comme une ef- 
clave. Ce n’eft qu’à la religion que nos femmes doivent la 
libérté dont elles jouifflent en Europe ; & c'eft de la liberté 
des femmes que s’eft enfuivie celle des peuples, & la prof- 
cription d’une multitude d'ufages inhumains répandus dans 
toutes les parties du monde, tels que l’efclavage, les férails 
& les eunuques. O fexe charmant ! c’eft dans vos vertus 
qu’eft votre puiffance. Sauvez la patrie, en rappelant par le 
fpeétacle de vos doux travaux, vos amans & vos époux à 
l'amour des mœurs domeftiques : vous rendriez toute la fo- 
ciété à fes devoirs, fi chacune de vous ramene un feul 
homme à l’ordre naturel. N’enviez point à l’homme fon 
autorité, fes magiitratures, fes talens, fa vaine gloire: mais 
au milieu de votre foiblefle, entourées de vos laines & de vos 
foies, béniflez l’Auteur de la nature de n’avoir donné qu’à 
yous de pouvoir être toujours bonnes &c bienfaifantes. 


RÉCAPITULATION. 


J'ai préfenté dès le commencement de cet ouvrage les 
différentes routes de la nature, que je me propolfois de par- 
courir pour me former une idée de l’ordre qui gouverne le 
monde. J'ai expofé d’abord les objeétions qu’on a faites 
dans tous les tems contre la Providence ; je les ai préfentées 
regne par regne, ce qui m'a donné occafion en les réfutant, 
d’expofer des vues nouvelles fur la difpofition & l’ufage des 
différentes parties de ce globe: ainfi j'ai rapporté la direc- 
tion des chaînes de montagnes fur les continens, aux vents 
réguliers qui foufflent fur l'Océan, la pofition des îles au 
confluent de fes courans ou de ceux des fleuves, l'entretien 
des volcans aux dépôts bitumineux de fes rivages, les cou- 
rans de la mer & les mouvemens des marées aux effufions 
alternatives des glaces polaires. Après cela, j'ai réfuté, par 
ordre, les autres objeétions faites fur le regne végétal & 
animal, en faifant voir que ces regnes n'étoient pas plus 
gouvernés par des loix mécaniques que le regne folile. 
J'ai démontré enfuite que la plupart des maux du genre 
humain naifloient du vice de nos inftitutions politiques, & 
non pas de la nature; que l’homme étoit le feul être 
abandonné à fa propre providence, par quelque punition 
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originelle ; mais que cette même Divinité qui l’avoit livré 
fes lumieres veilloit encore fur fes deflinées, qu’elle faifoit 
rejaillir fur les chefs des nations les maux dont ils oppri- 
moient les foibles & les petits; & j'ai démontré l’aétion 
d'une providence divine, par les mêmes malheurs du genre 
humain. | 

J'ai attaqué, après cela, les principes de nos fciences, 
en faifant voir qu'elles nous égarent, ou par la bardiefle 
de ces mêmes principes par lefquels elles remontent à la 
nature des élémens qui leur échappent, ou par la foibleffe 
de leurs méthodes qui ne faifit à la fois qu’une loi de la 
nature, à caufe de l’imbécillité de notre efprit & de la 
vanité de notre éducation, qui nous fait prendre pour des 
routes uniques, les petits fentiers où nous marchons: : C’eft 
ainfi que les fciences naturelles, & même les fciences poli- 
tiques qui en font les réfultats, s'étant féparéés parmi nous 
les unes des autres, chacune d'elles a fait, fi j'ofe dire, un 
cul-de-fac du chemin par où elle étoit entrée. C'’eft ainfi 
que les caufes phyfiques nous ont Ôté, à la longue, la vue 
des fins intellectuelles dans l’ordre de la nature, comme les 

s financieres nous ont enlevé les efpérances de la vertu 
& de la religion dans l’ordre focial. 

J'ai cherché enfuite une faculté plus propre à découvrir 
Ja vérité, que notre raifon qui n’eft d’ailleurs que notre inté- 
rêt perfonnel. J'ai cru la trouver dans cet inftinét fublime, 
appelé le fentiment, qui eft en nous l'expretlion des loix natu- 
relles, & qui eft invariable chez toutes les nations. fai ob- 
fervé, par fon moyen, les loix de la nature, non en remon- 
tant à leurs principes, qui ne font connus que de Dieu, mais 
en defcendant à leurs réfultats, qui font à l’ufage des hommes. 
J'ai eu le bonheur, par cette route, d’appercevoir quelques 
principes des convenances & des harmonies qui gouvernent 
le monde. Je ne doute pas que ce ne foit par cette même 
route, que les anciens Egyptiens fe rendirent fi célebres dans 
les connoïffances naturelles, qu’ils ont portées incomparable- 
ment plus loin que nous. Ils étudioient la nature dans la 
nature même, & non par parcelles & avec. des machines. 
Ils en formerent une f&ience merveilleufe & fameufe par 
toute la terre, fous le nom de magie. Les élémens de cette 
fcience font maintenant inconnus, & il n’en eft refté que 
le nom, qu'on donne aujourd’hui aux opérations les plus 
ftupides où puiffe porter lerreur & la dépravation du cœur 
humain. Jl n'en étoit pas ainfi de la magie des, anciens 
Egyptiens, célébrée par les auteurs les plus refpeétables de 
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l'antiquité, & même par les livres faints. Ce furent ces 
principes de convenance & d'harmonie, que Pythagore puifa 
chez eux, qu’il apporta en Europe, & qui y devinrent les 
fources de plufieurs branches de philofophie qui y parurent 
après lui, & même celle des arts qui ne Commencérent 
qu’alors à y fleurir; car les arts ne font que des imitations 
des procédés de la nature. Quoique mon infufifance foit 
très-grande, ces principes harmoniques font fi lumineux, 
u’ils m'ont préfenté, non-feulement des difpofitions du 
globe tout-à-fait nouvelles ; mais ils m'ont donné encore les 
moyens de reconnoître les caraéteres des plantes à leur pre- 
mier afpect, & de dire celle-ci eft de montague, & cette autre 
eft de rivage. J'ai démontré par eux, l'ufage des feuilles 
des plantes, & déterminé par les formes nautiques ou vola- 
tiles de leurs graines, les rapports qu’elles ont avec les lieux 
où elles font deftinées à naître. J'ai obfervé que les co- 
rolles de leurs fleurs avoient des rapports pofitifs ou négatifs 
avec les rayons du foleil, fuivant les latitudes & les points 
d'élévation où elles doivent s'épanouir. J'ai remarqué en- 
fuite les contraftes charmans de leurs feuilles, de leurs fleurs, 
de leurs fruits & de leurs tiges, avec le fol & le ciel où elles 
naiflent, & ceux qu’elles forment de genre à genre, étant 
pour ainfi dire groupées deux à deux : enfin j'ai indiqué les 
relations qu’elles ont avec les animaux & les hommes; en 
forte que j’ofe dire avoir démontré qu’il n'y a pas une feule 
nuance de couleur jetée au hafard dans la nature. J'ai 
donné, par ces vues, le moyen de former des chapitres com- 
plets d’hiftoire naturelle, en montrant que chaque plante 
étoit le centre de l’exiftence d’une infinité d’animaux, qui 
ont avec elles des convenances qui nous font encore in- 
connues. On pourroit étendre, fans doute, leurs harmonies 
plus loin ; car, beaucoup de plantes femblent avoir des rela- 
tions, non-feulement avec le foleil, mais avec diverfes conf- 
tellations. Ce n’eft pas toujours telle hauteur du foleil fur 
l'horizon qui les met en végétation. Il y a telle plante qui 
fleurit au printems, qui ne développeroit pas la plus petite 
feuille en automne, quoiqu’elle éprouve alors le même 
degré de chaleur. IÎlen eft de même de leurs femences, qui 
gérment & poullent dans une faifon & non dans l’autre, 
quoiqu'’elles aient la mème température. Ces relations 
céleftes étoient connues de l’ancienne philofophie des Egyp- 
tiens & de Pythagore. On en trouve beaucoup d’obfervations 
dans Pline, lorfqu'il dit, par exemple, que vers le lever de la 
poufliniere, les oliviers & les vignes conçoivent leur fruit ; 
& d’après 
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& d’après Virgile, que le froment doit fe femer après la re- 
traite de cette conftellation, & les lentilles à celle du bou 
vier ; que les rofeaux & les fauffaies doivent fe planter, lorf- 
que l'étoile de la lyre fe couche. C'eft d’après ces relations, 
dont les caufes nous font inconnues, que Linnæus avoit 
formé avec les fleurs des plantes, un almanach botanique, 
dont Pline a préfenté la premiere idée aux laboureurs de fon 
tems*. Mais nous avons indiqué des harmonies végétales 
encore plus touchantes, en faifant voir que le tems du déve- 
Joppement de chaque plante, de fa floraifon & de la ma- 
turité de fes fruits, étoit lié avec les développemens & les 
befoins des animaux, & fur-tout avec ceux de l’homme. Il 
n’y en a point qui n'ait avec nous des relations d'utilité di- 
reéte ou indireéte: mais cette immenfe & myftérieufe partie 
de l’hiftoire humaine, ne fera peut-être jamais connue que 
des anges. 

Mon fecond volume, préfente l'application de ces prin- 
cipes harmoniques à la nature même de l’homme. J'y ai 
fait voir qu'il étoit formé de deux puiflances, l’une phyfique 
& l’autre intelletuelle, qui l’affeétent perpétuellement de 
deux fentimens contraires, dont l’un eft celui de fa mifere, & 
l’autre celui de fon excellence. J'ai démontré que ces deux 
puiffances étoient très-heureufement fatisfaites dans les di- 
verfes périodes des paflions, des âges & des occupations aux- 
quelles la nature a deftiné l'homme, comme l’agriculture, le 
mariage, l’établiflement de la poftérité, la religion. Je me 


 fuis arrêté principalement fur les affeétions de la puiflance 


intellectuelle, en faifant voir que tout ce qui nous paroifloit 
délicieux & raviffant dans nos plaifirs, naïfloit du fentiment 
de l'infini, ou de quelque autre attribut de la Divinité, qui 
fe montroit à nous à l'extrémité de nos perfpeétives. . J'ai 
démontré, au contraire, que la fource de nos maux & de nos 
erreurs venoit de ce que, dans l’état focial, nous croifons 
fouvent ces fentimens naturels par les préjugés de l’éduca- 
tion & de la fociété ; en forte que nous portons fouvent le 
fentiment de l'infini fur les objets pañlagers de ce monde, & 
celui de notre mifere & de notre foiblefle, fur les plans 
immortels de la nature. Je n'ai fait qu'effleurer cette riche 
& fublime matiere; mais j'ofe dire que par cette feule 
route, j'ai prouvé fuffifamment la néceflité de la vertu, & que 
j'en ai indiqué la véritable fource, non où nos philofophes 
modernes la cherchent, c’eft-à-dire, dans nos inftitutions 

politiques 
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politiques qui lui font fouvent contraires, mais dans l’état 
naturel de l’homme, & dans fon propre cœur. 
J'ai appliqué enfuite, de mon mieux, l’action de ces deux 
puiflances au bonheur de la fociété, en faifant voir d’abord 
que la plupart de nos maux ne font que des réaëtions fociales, 
qui ont toutes, pour origine principale, les grandes propri- 
étés en emplois, en honneurs, en argent & enterre. J'ai 
prouvé que ces grandes propriétés produifoient l'indigence 
phyfique & morale d'une nation; que cette indigence en- 
gendroit, à fon tour, une foule d'hommes corrompus, qui 
employoient toutes les reflources de la rufe & de l’induftrie, 
pour faire rendre aux riches la portion de leur néceffaire ; 
que le célibat & les inquiétudes qui l’accompagnent, étoient, 
dans un grand nombre de citoyens, d:s effets de cet état de 
pénurie & d’angoifle où ils fe trouvoient réduits ; & que 
leur célibat produifoit, par contre-coup, la proftitution des 
filles du monde, parce que tout homme qui fe prive du 
mariage de gré ou de force, voue une fille au célibat ou à la 
proftitution. Cet effet réfulte néceffairement d’une des loix 
harmoniques de la nature, puifque chaque homme vient au 
monde & en fort avec fa femme, ou, ce qui eft la même 
chofe, les mâles naiffent & meurent en nombre égal aux 
femelles, dans l’efpece humaine. J'ai tiré de ces principes, 
plufieurs conféquences importantes. 
J'ai démontré, enfin, qu'uné partie de nos maladies phy- 
fiques & morales, venoit des châtimens, des récompenfes & 
de la vanité de notre éducation. 
J'ai hafardé différentes vues, pour fournir au peuple des 
moyens abondans de fubfiftance & de population; & pour 
ranimer chez lui l’efprit de religion & de patriotifme, en lui 
préfentant quelques perfpeétives de l'infini, fans lefquelles 
le bonheur d’une nation, comme celui d’un particulier, eft 
nul & bientôt épuifé, quand on le compoferoit, d’ailleurs, 
des plans les plus avantageux de finance, de commerce & 
d'agriculture. Il faut pourvoir, à la fois, à l’homme, comme 
animal, & comme être intelleétuel. J'ai terminé ces dif- 
férens projets, par préfenter l'efquiffe d'une éducation na- 
tionale, fans laquelle il ne peut y avoir aucune efpece de 
léciflation ni de patriotifme durable. J'ai tâché d'y deve- 
lopper à la fois, les deux puiffances phyfiques & intellec- 
tuelles de l’homme, & de les diriger vers la patrie & Îa 
religion. 
Sans doute je me ferai bien des fois égaré dans des routes 

fi nouvelles & fi étendues. J'aurai été bien des fois au-def- 
fous 
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fous de mon fujet, par la Coupe de mes plans, par mon if 
expérience, par l'embarras même de mon ftyle; mais, je le 
répete, pourvu que mes idées en faffent naître de metlleures 
à d’autres, je fuis content. Cependant, fi le malheur eft le 
chemin de la vérité, je n’ai pas manqué de moyens pour me 
diriger vers elle. Les défordres dont j'ai été fouvent le 
témoin & la victime, m'ont fait naître des idées d'ordre. J'ai 
trouvé quelquefois fur ma route, des grands accrédités & des 
hommes appartenans à des corps refpectables, qui avoient 
toujours à la bouche les mots de patrie & d'humanité. Je 
me fuis approché d’eux pour m'éclairer de leurs lumieres, & 
pour me mettre fous la proteétion de leurs vertus ; mais je 
n’ai trouvé que des intriguans, qui n’avoient d'autres objets 
que leur fortune perfonnelle, & qui m'ont bientôt perfécuté, 
parce qu'ils ont vu que je n'étois propre à être ni l’agent de 
leurs plaifirs, ni la trompette de leur ambition." fe me fuis 
alors rangé du côté de leurs ennemis, croyant que JY 
trouverois l'amour de la vérité & du bien public; mais 
quelque variés que foient nos feétes, nos partis & nos corps, 
j'ai rencontré par-tout les mêmes hommes couverts, feule- 
inent d’habits diférens. Quand les uns & les autres ont vu 
que je refufois d’être leur feétateur, ils m'ont calomnié à la 
maniere perfide de ce fiecle, c’efl-à-dire, en faifant mon 
éloge. On vante beaucoup le tems où nous vivons; mais, fi 
nous avons fur le trône un prince rival de Marc-Aurele, notre 
fecle eft l’'émule de celui de T'ibere. 

Si je mettois au jour les mémoires de ma vie*, je ne 
voudrois pas d’autres preuves du mépris que mérite la gloire 


de 


# Au fond, ce feroit bien peu de chofe, fans doute; mais quelque 
folitaire que foit aujourd’hui ma vie, elle a été mêlée à de grandes révolu- 
tions. J'ai donné à l’occañon de la Pologne un mémoire fort détaillé 
au bureau des affaires étrangeres, où je prédifois fon partage par fes 
voifins, pluñeurs années avant qu'il ait été effeëtué. Je me fuis trompé 
feulement, en ce que j’avois compté que les puiflances co-partageantes la 
prendroient toute entiere; & je m'étonne encore de ce qu’elles ne l'ont pas 
fait. Au refte, ce mémoire n’a été utile ni à ce pays, ni.à moi-même, 
quoique j'y euffe couru de grands rifques en mé jetant, au fortir du fervice 
de Ruffie, dans le parti des républicains Polonoïis, que la France & l'Au- 
triche protégeoient. J'y fus fait prifonnier en 1765, Jorfque j’allois, avec 
l'agrément de l’ambaffadeur de l'empire & du miniitre de France à Var- 
fovie, me jeter dans l’armée du prince Radsjivil. Ce malheur m'arriva à 
trois milles de Varfovie, par l’indifcrétion de mon guide. Je fus ramené 
dans cette ville, mis en prifon, & menacé d’être livré aux Ruffes, du fer- 
vice defquels je fortois, fi jé n’avouois que l’ambafladeur de Vienne & le 
miniftre de France avoient concouru à me faire faire cette démarche. 
Quoique j'euffe tout à redouter de la part des Ruflés, & que j'eufle pu 
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de ce monde, que de montrer à découvert ceux qui en font 
les objets. Pendant que fans nuire à perfonne, après une 
infinité de voyages, de fervices & de travaux infruétueux, je 
préparois, dans la folitude, ces derniers fruits de mon ex- 
périence & de mes veilles, mes ennemis fecrets, c’eft-a-dire, 
les hommes dont je n’ai pas voulu être le partifan, m'ont 
fait retrancher un bienfait que je devois chaque année à la 


bienfaifance du prince. C'étoit le feul moyen que j'euile de 
fubfifter 


envelopper dans ma difgrace deux perfonnes illuftres par leurs emplois, & 
la rendre, par conféquent, plus éclatante, je perfiftai à la prendre entiere- 
ment fur mon compte. Je difculpai auffi de mon mieux mon guide, à 
qui j'avois donné le tems de brûler les lettres dont il étoit porteur, en 
m’oppofant, le piftolet à la main, aux Houllands, qui vinrent nous fur- 
prendre la nuit dans la maifon de pofte où nous fimes notre premier 
campement au milieu des bois. Je n'ai eu aucune forte de récompenfe 
pour ces deux genres de fervice, qui m'ont coûté beaucoup de tems & 
d'argent. Iln’y a pas même long tems que j'étois encore redevable d’une 
partie des frais de mon voyage à M. Hennin, mon ami, qui étoit alors 
miniftre de France à Varfovie, qui eft aujourd’hui premier commis des 
affaires étrangeres à Verfailles, & qui s’eft donné, à ce fujet, bien des 
peines inutiles. Sans doute, fi M. le comte de Vergennes eût été dans ce 
tems-là miniftre des affaires étrangeres, j'eufle été cenvenablement récom- 
penfé, puilqu’il m’a accordé quelques légeres gratifications. Cependant, 
je. fuis encore redevable à cette occañon de plus de quatre mille livres à 
plufieurs amis en Rufñlie, en Pologne & en Allemagne. 

Je n'ai pas été plus heureux à l’île de France, où j'ai été envoyé capi- 
taine ingénieur de la colonie; car j'ai d’abord été perfécuté par les ingé- 
nieurs ordinaires qui y étoient, parce que je n’étois pas de-leur corps. 
On m'avoit fait pafler dans ce pays pour y faire fortune ; & je m’y ferois 
confidérablement endetté, fi je n’y avois pas vécu d’herbes, Je ne parlerai 
pas de tous les maux particuliers que j'y aiéprouvés. Je dirai feulement 
que je cherchai à m'en diftraire, en m'occupant de ceux qui affligeoient 
l'île en général. C’eft dans la feule vue d'y remédier, que je publiai, à 
mon retour en 1773, mon Voyage à l'ile de France. Je crus d’abord 
rendre un fervice effentiel à ma patrie, en faifant voir que cette île que l’on 
remplifloit de troupes, n’étoit propre en aucune maniere, à être l’entrepôt 
ni la citadelle de notre commerce des Indes, dont elle eft éloignée de 
quinze cents lieues. Ce que j'ai prouvé même par les événemens des 
guerres précédentes, où Pondichéri nous a été toujours enlevé, quoique 
l'île de France fût pleine de foldats. La guerre derniere a confirmé de 
nouveau la vérité de mes obfervations. Pour ces fervices, ainfi que pour 
plufieurs antres, je n’ai reçu d’autres récompenfes que des perfécutions in- 
direétes,. & des. calomnies de la part des habitans de cette île, à qui j’& 
reproché leur barbarie pour leurs efclaves. Je n’ai pas même été dédom- 
magé fufffamment d'une efpece de naufrage que j'éprouvai à mon retour à 
File de Bourbon, ni de la modicité de mes appointemens, qui n’alloient 
pas à la moitié de ceux des ingénieurs ordinaires de mon grade. Je fuis 
bien für que fous un miniftre de la marine, auffi éclairé êc auffi équitable 
que M. le. maréchal de Caftries, j'aurois recueilli quelques fruits de mes 
veilles & de mes fervices, | 
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fubfifter & d'aider ma famille. : À cette cataftrophe, fe font 
joints des altérations de fanté & des maux domeftiques iné- 
ñarrables. .Jé me fuis donc hâté de cueillir le fruit, encore 
vert, de l'arbre que je cultivois avec tant de conftance, avant 
qu'il fût renverfé par les tempêtes. 

Mais je ne veux de mal à aucun de mes perfécuteurs. Si 
je fuis forcé ün jour, à cet égard, de parler de leur conduite 
fecreté envers moi, ce ne fera que pour juftifier la mienne. 
Je leur ai, d’ailleurs, obligation. Leurs perfécutions ont 
caufé mon repos. Je dois à leur ambition dédaigneufe, une 
liberté préférable à leur grandeur. C'’eft à eux que je dois. 
les études délicieufes auxquelles je me fuis livré... La Pro: 
vidence ne m'a point abandonné comme eux: Elle m'a 
fufcité des amis qui m'ont fervi, dans le tems, auprès de 
mon prince; & elle men fufcitera d’autres auprès de lui, 
lorfqu’il fera néceffaire. Si j'avois eu en Dieu Ja confiance 
que j'ai donnée aux hommes, j'aurois été toujours tran- 
quille ; les preuves de fa providence à mon égard, dans le 
palté, devoient me raflurer pour l'avenir. Mais, par un 
vice de mon éducation, les opinions.des, hommes ont en- 
core trop d'empire fur moi. . Ce font leurs craintes & non 
les miennes qui me troublent. Cependant, je me dis quel- 
quefois à moi-même, pourquoi vous embarraflez-vous de 
l'avenir? Avant de venir au monde, vous êtes-vous inquiété 
de quelle maniere s'affembleroient vos membres, & fe déve- 
Jopperoient vos nerfs & vos os? Quand vous êtes venu en- 
fuite à la lumiere, avez-vous étudié l'optique, pour favoir 
comment vous appercevriez les objets,.& l'anatomie, pour 
apprendre à mouvoir votre corps & pour lui donner de 
l'accroiflement? Ces opérations de la nature, bien fupé- 
rieures à celles des hommes, fe font faites en vous à votre 
infu, fans que vous vous en. foyez. mélé. Si vous ne vous 
êtes pas inquiété du naître, pourquoi du vivre, & pour- 
quoi du mourir? N êtes-vous pas toujours dans la même 
main ? 

Cependant, d’autres fentimens naturels m'ont attrifté. 
Par exemple, de n'avoir pas acquis, après: tant de courfes 
& de fervices, feulement un petit lieu agréfte, où j'eufle pu, 
au fein du repos, mettre en ordre mes obfervations fur la 
nature, qui font les feules qui m'aient ;paru aimables & 
intéreflantes fous le foleil. Un autre regret encore plus vif, 

> eft de n'avoir pas attaché à mon fort une compagne fimple, 
douce, fenfble &'pieufe, qui bien mieux que la philofophie 
eût adouci mes peines, & qui, en me donnant des enfans 


femblables 
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femblables à elle m’eût laiflé une poftérité plus chere qu’une 
vaine réputation. J'avois trouvé cet afyle & ce rare bon- 
heur en Ruffie, au milieu d’un fervice honorable ; mais j'ai 
renoncé à tous ces avantages, pour chercher, à l'inftigation 
de nos miniftres, de l’emploi dans ma patrie, où je n’avois 
rien de femblable à prétendre. Cependant, je puis dire que 
mes ‘études particulieres ont réparé la premiere privation, 
en me donnant de jouir, non-feulement d’un petit coin de 
terre, mais de toutes les harmonies répandues dans le grand 
jardin de la nature. Une époule eftimable ne peut pas être 
auffi aifément remplacée ; mais fi je peux me flatter que cet 
ouvrage contribue à multiplier les mariages, à les rendre 
plus heureux, & à adoucir l’éducation des enfans, je croirai 
perpétuer en eux ma famille, & je confidérerai les femmes 
& les enfans de ma patrie, comme m’appartenant en quel- 
ue chofe. 

Il n'y a de durable que la vertu. La beauté du corps 
pañle vite; la fortune infpire de vains défirs; la grandeur 
fatigue ; la réputation eft inconftante ; le talent, & le génie 
même, s’affoiblifent: mais la vertu eft toujours belle, tou- 
jours variée, toujours égale & toujours forte, parce qu'elle 
eft réfignée à tous les événemens, aux privations comme aux 
‘ouiffances, à la mort comme à la vie. 

Heureux donc, & mille fois heureux, fi j’ai pu contribuer 
à réparer quelques-uns des maux de ma patrie, & à lui ouvrir 
quelque nouvelle perfpeétive de bonheur! Heureux fi j'ai 
pu, d'une part, effuyer les larmes de quelque infortuné, & 
ramener, de l’autre, ces hommes égarés par la volupté, à la 
Divinité, vers laquelle la nature, le tems, nos propres mi- 
feres, & nos affections fecretes, nous entraînent avec tant de 
rapidité ! 

I1 me:femble qu’il fe prépare pour nous quelque révo- 
lution. favorable. .Si-elleyarriye, on1en féra redevable aux 
lettres: elles ne menent aujourd’hui à rien ceux qui les cul- 
tivent parmi nous; cependant elles régiflent tout. Je ne 
parle pas de l'influence qu'elles ont par toute la terre, gou- 
vernée par des livres. L’Afe eft régie par les maximes de 
Confucius, les Korans, les Beths, les Védams, &c. mais, en 
Europe, ce fut Orphée qui, le premier, raflembla fes habi- 
tans, & qui les tira dela barbarie par fes poëfies divines. 
Enfuite le génie d'Homere fit naître les légiflations & les 
religions de la Grece: il anima Alexandre, & le porta à la 
conquête de l’Afie. IL influa fur les Romaïns, qui cherche- 


rent, dans fes poëfies fublimes, la généalogie du fondateur & 
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des fouverains de leur empire, comme les Grecs y avoient 
cherché les origines de leurs républiques ‘& de leurs loix. 
Son ombre augufte préfide encore à la poëfie, aux arts libé- 
raux, aux académies, & aux mouvemens de l'Europe : tant 
ont de, pouvoir fur l’efprit humain les perfpeétives de Îa 
divinité qu'il lui a préfentées! Ainfi la parole qui créa le 
monde, le gouverne encore; mais quand elle fut defcendue 
elle-même du ciel, & qu’elle eut montré aux hommes la 
route du bonheur dans la feule vertu, une lumiere plus pure 
que celle qui avoit brillé far les îles de la Grece, éclaira les 
forêts des Gaules. Les fauvages qui les habitoïent, auroient 
été les plus heureux des hommes, s'ils euflent été libres ; 
mais ils voient des tyrans, & ces tyrans les replongerent 
dans üune barbarie facrée, en leur préfentant des fantômes 
d'autant plus effrayans, que les objets de leur confiance 
étoient devenus ceux de leur terreur. (C'en étôit fait du 
bonheur des peuples, & même de la religion, lorfque deux 
hommes de lettres, Rabelais & Michel Cervantes, s’éleve- 
rent, l'un en France, & l'autre en Efpagne, & ébranlerent 
àä-la-fois le pouvoir monacal * & celui de la chevalerie. 
Pour renverfer ces deux coloffés, ils n’employerent d’autres 
armes que le ridicule, ce contrafte naturel de la terreur 
humaine. Semblables aux enfans, les peuples-rirent & fe 
raflurerent; ils n’avoient plus d’autres impulfions vers le 
bonheur que celles que leurs princes vouloient leur donner, 
fi leurs princes alors avoient été capables d'en avoir. Le 
Télémaque parut, & ce livre rappcla l’Europe aux har- 
monies de la nature. Il produifit une grande révolution 
dans la politique. Il ramena les peuples & les rois aux arts 
utiles, au commerce, à l’agriculture, & fur-tout au fenti- 
ment dela Divinité. Cet ouvrage réunit à l’imagination 
d'Homere la fageffle de Confucius. Il fut traduit dans 
toutes les langues de l'Europe. Ce n’eft pas en France où 
il a été le plus admiré; il y a des provinces en Angleterre 
où on y apprend encore à lire aux enfans. Quand Îles 

Anglois 


# À Dieu ne:plaife que je veuille parler des véritables religieux. 
Quand ils n’auroient d'autre mérite dans cette vie. que de la pañler fans 
faire de mal, ils feroient refpeétables aux yeux mêmes.de l'incrédulité. I 
ne s’agit point ici des hommes vraiment pieux, qui ont quitté le monde 
pour. embrafler, fans obftacle, l'efprit de la religion: mais de ceux qui fe 
revêtent d’un habit confacré par la religion, pour ferprocurer des richeffes 
& des honneurs dans le monde; de ceux contre lefquelsaS; Jérome a tant 
crié en. vain, & qui ont vérifié. fa: prophétie dans la Paleftine & dans 
l'Egypte, en décréditant la religion par leurs mœurs, leur avarice & leur 
ambition. 
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Anglois entrerent dans le Cambraifis, avec l'armée des alliés, 
ils voulurent en enlever l’auteur, qui y vivoit loin de la cour, 
our lui donner, dans leur camp, une fête militaire ; mais fa 
modeitie fe refufa à ce triomphe : il fe cacha. Je n’ajouterai 
qu'un, trait à fon éloge; ce fut le feul homme vivant dont 
Louis XIV fut jaloux : & il avoit raifon de Vétre ; car, 
pendant .qu'il cherchoit à fe faire craindre & admirer de 
l'Europe par fes armées, fes conquêtes, fes fêtes,.fes bâti- 
méns & fon fafte, Fénélon s’en faifoit adorer avec un 
livre *. | | 
Plufieurs gens de lettres, infpirés par fon génie, ont 
changé parmi nous l'efprit du gouvernement & les mœurs. 
C'eft à leurs écrits que. nous fommes redevables de la def- 
truétion-de plufieurs coutumes barbares, , telles que de con- 
damner à mort pour crime prétendu de fortilege, d’appli- 
uer indifféremment tous les criminels à la queftion, les 
reftes de l’efclavage féodal, l’ufage de porter des épées dans 
le fein des villes & de la paix, &c. (C'eft à eux qu'on doit 
le retour des goûts & des devoirs de la nature, ou du moins 
leurs images. Ils ont rendu à plufieurs enfans les mamelles 
de leurs meres, & aux riches le goût de la campagne, 


qui 


* On a beau comparer Boffuet & Fénélon: je ne fuis pas capable d’ap- 
précier leur mérite; mais le fécond me paroît bien préfétable à fon rival. 
Ti a rempli, ce me femble, les deux points de la lois IL A AIMÉ DIEU ET 
LES HOMMES. 

On ne fera pas fâché de favoir ce que penfoit à fon fujet Jean-Jacques 
Roufleau. Un jour étant allé avec lui promener au mont Valérie, quand 
nous fûmes parvenus au fommet de la montagne, nous formâmes le projet 
de demander à diner à fes hermites pour notre argent. Nous arrivames 
chez eux un peu avant qu’ils fe miffent à table, & pendant qu'ils étoient à 
l'églife. J. J. Roufleau me propofa d’y entrer, & d’y faire notre priere, 
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Les hermites récitoient alors les litanïes de la Providence, qui font très- 
belles. Après que nous eûmes prié Dieu dans une petite chapelle, & que 
les hermites {e furent acheminés à leur réfeétotré, J. J. me dit avec Ê 
attendriffement ;  Mainténant j'éprouve ce qui eft dit dans l'Evangile : 1 


ce Quand plufieurs d'entre vous Jeront rafemblés en mon nom, je me 
« frouverai au milieu d'eux. I] y a ici un fentiment de paix & de bon- 
« heur qui pénétre lame.” Je lui répondis : “ Si Fénélon vivoit vous 
ce feriez catholique.” Il me repartit, hors de lui & les larmes aux yeux: 
cé Où fi Fénélon vivoit, je chercherois à être fon laquais pour mériter 
ce d’être fon valet de chambre.” 

Ayant trouvé, il y a quelque tems, fur le Pont-Neuf, une de ces petites 
urnes de trois ou quatre fous que vendent les Italiens dans les rues, l’idée 
me vint d'en ériger dans ma folitude un monument à la mémoire de J. J. 
& de Fénélon, à la maniere de ceux que Îes Chinois élevent à celle de Con- 
fucius. Comme il y a deux petits écuffons fur cette urne, j'écrivis fur 
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qui les porte aujourd'hui à quitter le centre des villes pour 
en habiter les fauxbourgs. Ils ont infpiré à toute la nation 
celui de l’agriculture, qui eft dégénéré, à l'ordinaire, en 
fanatifme, dès qu'il eft devenu un efprit de corps. Ce font 
eux qui ont ramené la nobleffe vers le peuple, dont elle 
s’étoit déjà rapprochée, à la vérité, par fes alliances avec la 
finance : ils l'ont rappelée à fes devoirs par ceux de l’huma- 


nité. JIs ont dirigé toutes les puiffances de l'état, & même 


les femmes, vers les objets patriotiques, en les couvrant d’a- 
grémens-à de fleurs. 

O hommes de lettres! fans vous l’homme riche n’auroit 
aucune jouiffance intellectuelle; fon opulence & fes dignités 
lui feroient à charge. Vous feuls nous rappelez les droits de 
l'homme & de la Divinité. Par-tout,où vous paroiflez, 
dans le militaire, dans le clergé, dans les loix & dans les arts, 
l'intelligence divine fe montre, & le cœur humain foupire. 
Vous êtes à-la-fois les yeux & la lumiere des nations. Nous 
ferions peut-être maintenant bien près du bonheur, fi plu- 
fieurs d’entre vous, voulant plaire à la multitude, ne l'euflent 
égarée en flattant fes pañlions, & en prenant leurs voix 
trompeufes pour celles de la nature humaine. 

Voyez comme ces pailions vous ont égarés vous-mêmes, 
pour vous être trop approchés des hommes! C'eft dans la 
folitude, & réunis entre vous, que Vos talens fe communi- 
quent des lumieres mutuelles. Souvenez-vous des tems où 

les 


Jun ces mots, J. J. RoussEAU; & fur l'autre, F. FÉNÉLON. Je la 
pofai enfuite à fix pieds de hauteur dans un angle de mon cabinet, & je 
plaçai auprès d’elle cette infcription. 


“D: 2": 


A la gloire durable & pure 
De ceux dont le génie éclaira les vertus, 
Combattit à la fois l'erreur & les abus, 
Et tenta d'amener le fiecle à la nature. 
Aux J. J. Rouffeaux, aux François Fénélons 
J'ai dédié ce monument d’argile, 
Que j’ai confacré par leurs noms, 
Plus auguftes que ceux de Céfar & c’Achille.. 
Ils ne font point fameux par nos malheurs : 
Ils n’ont point, pauvres laboureurs, 
Ravi vos bœufs, ni vos javelles ; 
Bergeres, vos amans ; nourriflons, vos mamelles ; 
Rois, les états où vous régnez : 
Mais vous les comblerez de gloire, 
Si vous donnez à leur mémoire 
Les pleurs qu’ils vous ont épargnés. 
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és Lafontaines, les. Boileaux; les Racines, les Molieres 
vivoient entre eux. Quel: eft aujourd’hui votre fort ? : Ce 
monde dont vous flattez les pailions, vous arme les uns contre 
lesautres. Ilvous livre à la gloire, comme les Romains 
livroient des malheureux aux bêtes. Vos.lices faintes font 
devenues des arenes degladiateurs. Vous êtes, fans vous en 
douter, les inftrumens de l'ambition des corps. C’eft par 
vos talens que leurs chefs fe procurent des, dignités &des 
richefles, tandis que vous reftez dans. l’obfcurité & l’indigence. 
Songez à la gloire des gens de lettres, chez les peuples.qui 
fortoient de la barbarie: ils préfenterent la vertu aux.nations, 
& ilsen furent les dieux. Songez. à leur avilifflement chez 
les peuples tombés dans la corruption: ils en flatterent, les 
paflions, & ils.en furent les viétimes. Dans. la décadence de 
l'empire Romain, les lettres ne devinrent plus le.partage que 
de quelques Grecs affranchis. … Laillez courir la foule fur, les 
pas des riches & des voluptueux. Que vous propofez-vous 
dans la fainte carriere des lettres, finon de marcher. fous la 
protection de Minerve? Quel refpe& le monde auroit-il pour 
vous, fi vous n’étiez couverts de fon égide facrée?_Il vous 
fouleroit aux pieds. Laiflez-le tromper fes _adorateurs : 
mettez votre confiance dans le ciel, dont les fecours vien- 
dront vous chercher par-tout où vous ferez. 

Un jour la vigne, en pleurant, fe plaignoit au ciel .de 
l'injuRtice de fon fort. - Elle envioit celui du rofeau. ‘° Je fuis 
;, plantée, difoit-elle, dans des rochers arides, & je fuis ob- 
, ligée de produire des fruits pleins de jus; tandis qu'au bas 
, de cette-vallée, le rofeau, qui ne porte qu'une bourre 
,, feche, croît à fon aife fur le bord des eaux.”’. Une voix 
lui répondit du ciel: ‘ O vigne; ne vous plaignez pas de 
& votre deftinée. L'automne viendra, le rofeau périra fans 
,, honneur fur le bord des marais; mais les pluies du ciel 
,, iront vous chercher dans la montagne, & votre jus müri 
,, dans les rochers, fervira un jour à confoler les hommes, & 
5» à réjouir les dieux.” 

Nous avons encore un grand efpoir de réforme dans l'af- 
fetion que nous portons à nos rois. Chez nous, l'amour 
de la patrie n’eft que l'amour du prince. C’eft le feul lien 
qui nous réunifle, & qui, plus d'une fois, nous a empèchés 
de nous féparer. D'un autre côté, Îles peuples font les 
véritables monumens des rois. ‘Tous ces monumens de 
pierre, dont tant de princes croient éternifer leur mémoire, 
ne fervent fouvent qu’à la faire détefter. Pline dit que les 
Egyptiens de fon tems maudifloient la mémoire des rois 
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d'Egypte, qui avoient bâti les pyramides ; encore avoient-ils 
oublié leurs noms. Les Egyptiens de nos jours difent que 
c’eft le diable qui les à faites, fans doute par le fentiment des 
peines que ces travaux ont coûté aux hommes. Notre peu- 
ple attribue fouvent la même origine à nos anciens ponts & 
aux grands chemins, taillés dans des rochers qui font à la 
hauteur des nues. On a beau frapper pour lui des médailles, 
il n'entend rien à leurs emblêmes, ni à leurs infcriptions. 
Mais c’eft le cœur des hommes qu'il faut émpreindre par des 
bienfaits ; le timbre en eft ineffaçable. Le peuple a perdu 
la mémoire de fes monarques qui ont préfidé à des conciles; 
mais il chérit encore celle de ceux qui nt foupé chez des 
meuniers. 

Le peuple n’affeétionne dans fon prince qu’une feule 
qualité, c’eft fa popularité: car c'eft d'elle que découlent 
toutes les vertus dont il a befoin. Un acte de juftice rendu, 
à l'imprévu & fans fafte, à une pauvre veuve, à un Charbon- 
nier, le rempliffent d'admiration & de joie. Il regarde fon 
prince comme un Dieu, dont la providence veille: par-tout : 
&ilaraifon: car un feul événement de cette nature, qui ar- 
rive bien à propos, tient tous les opprefleurs en crainte, & 
tous les opprimés en efpérance. Aujourd’hui la vénalité & 
l’orgueil ont élevé entre le peuple & le roi mille murs impé- 
nétrables, d’or, de fer & de plomb. Le peuple ne peut plus 
aller vers fon prince, mais le prince peut encore defcendre 
vers le peuple. On a rempli à ce fujet nos rois de frayeurs & 
de préjugés. Cependant il eft très-remarquable que, dans 
ce grand nombre de princes de toutes les nations qui ont été 
les victimes de diverfes factions, pas un feul n’a péri, faifant 
le bien, allant à pied & incognito, mais tous, où dans leurs 
carroffes, ou à table aù fein des plaifirs, où dans leur 
cour au milieu de leurs gardes & au centre de leur puiffance.…. 

Nous voyons de ros jours l'empereur & lé roi de Prüfle par- 
courir enfimple voiture, avec un ou deux domeftiques et 
fans gardes, leurs états difperfés, quoique remplis en partie 
d'étrangers & de peuples conquis. Les grands'hommes & 
les princes les plus illuftres de l'antiquité, tels que Scipion;, 
Germanicus, Marc-Aurele, voyageoient fans fuite, à che- 
val, & fouvent à pied. Combien de provinces de fon roy- 
aume n’a pas parcourues ainfi, dans un fiecle de troubles & 
de fa@ions, notre grand Henri IV? | 

Un roi dans fes états, doit être comme le foleil fur la 
terre, où il n’y a pas une feule petite plante qui nexreçoive à 
fon tour l'influence de fes rayons. De combien de grandes 
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vérités nos rois font privés par les préjugés des courtifans! 
Combien ils perdent de plailirs par leur vie fédentaire!. Je ne 
parle pas de ceux de Ja grandeur, lorfqu'ils voient à leur ap- 
proche les peuples accourir en foule fur les chemins, les 
remparts des villes s'enflammer du tonnerre de l'artillerie, & 
les'efcadres fortant de leurs ports couvrir la:mer de pavillons 
& defeux. Je les crois las des plaifirs de la gloire. Mais je 
les crois fenfibles à ceux de l'humanité, dont on les prive 
perpétuellement. * On les force toujours d’être rois, onne 
leur permet jamais d'être hommes.” Quel plaifir. pour eux 
de voiler leur grandeur comme des dieux, êc d'apparoître au 
milieu d’une famille vertueufe, comme fupiter chez Philé- 
mon & Baucis! Combien peu il leur faudroit pour : faire 
chaque jour des heureux! Souvent ce qu'ils donnent à une 
feule famille de courtifans, fuffiroit pour faire le bonheur 
d’une province. Souvent leur fimple apparition y rempliroit 
d’effroi tous les tyrans, & en confoleroit les malheureux. On 
les croiroit par-tout, quand on ne les fauroit nulle part. ‘Un 
ami fidelle, quelques ferviteurs robuftes fufñroient pour rap- 
procher d'eux tous les agrémens des voyages, & pour en 
écarter tous les inconvéniens. 

Ils font les maîtres de varier les faifons à leur gré, fans 
fortir‘du royaume, & d'étendre leurs plaïfirs aufh loin que 
leur puiffance. Au lieu d'habiter des maifons de campagne 
fur les bords de la Seine; où au milieu des roches de Fon- 
tainebleau, ils en peuvent avoir fur les bords de l'Océan & 
au pied des Pyrénées. Ji ne tient qu'à eux de pañer les 
ardeurs brûlantes de l'été au fein des montagnes du Dauphiné, 
entourées d’un horizon de neige; l'hiver en Provence, fous 
des oliviers-& des chènes verts; l’automne, dansles prairies 
toujours vertes & fous les pommiers de la riche Normandie. 
Ils verroient aborder fur les rivages de la France, des gens de 
mer de toutes les nations, des Anglois, des Éfpagnols, des 
Suédois, des Hollandois, des Italiens, vivant tous avec les 
coflumes & les mœurs de leur pays. Nos rois ont, dans 
leurs palais, des comédies, des bibliotheques, des ferres, des 
cabinets d’hiftoire naturelle: mais toutes ces collections ne 
font que de vaines images des hommes & de la nature. Is 
n'ont pas de jardins plus dignes d’eux que leurs royaumes, ni 
de bibliotheques plus inftruétives que leurs peuples. 

Ah! fi un feul homme peut être fur la terre l’efpoir du 
genre humain, c'eft un roi de France. Il regne fur fon 
peuple par l'affection, fon peuple fur l'Europe par les mœurs, 
1 Europe fur le refte du monde par la puifance. Rien ne 
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l'empêche de faire le bien quand il lui plaît. Jl peut, mal- 
gré la vénalité des emplois, humilier le vice fuperbe, & 
élever l'humble vertu. ÏÎl peut encore defcendre vers fes 
fujets, ou les faire monter vers lui. Beaucoup de rois fe 
font repentis d’avoir mis leur confiance dans des tréfors, dans 
des alliés, dans des corps & dans des grands; mais aucun de 
s'être fié à fon peuple & à Dieu.  Ainfi ont régné les popu- 
laires Charles V & les S. Louis. Âinfi vous aurez régné 
un jour, à Louis XVI! Vous avez, dès vos premiers pas 
au trône, donné des loix pour le rétablifflement des mœurs ; 
& ce quiétoit plus difficile, vous en avez montré l'exemple 
au milieu d’une cour fransoife. Vous avez détruit les reftes 
de l’efclavage féodal, adouci le fort des malheureux prifon- 
niers ainfi que les punitions militaires & civiles, donné aux 
habitans de quelques provinces la liberté de répartir entre 
eux les impoñtions nationales, remis à la nation les droits de 
votre avéneiment à la couronne, affuré aux pauvres matelots 
une portion des fruits de la guerre, & rendu aux, gens de 
lettres le privilege naturel de recueillir ceux de leurs veilles. 
Tandis que, d’une main, vous aidiez les infortunés de la 
pation; de l’autre, vous éleviez des flatues à fes hommes 
célebres dans les fiecles paflés, & vous fecouriez les Améri- 
Cains opprimés. Quelques hommes fages qui vous environ- 
nent, & ce qui eft encore plus puilfant que leur fagefle, les 
charmes & la fenfibilité de votre augufte époufe, vous ont 
rendu le chemin de la vertu facile. © grand roi! fi vous 
marchez avec conftance dans les rudes fentiers de la vertu, 
votre nom fera un jour invoqué par les malheureux de toutes 
les nations. Il: préfidera à leurs deftinées pendant la wie 
même de leurs propres fouverains, [ls le préfenteront com- 
me une barriere à leurs tyrans, & comme un modele à leurs 
bons rois. Il fera révéré du couchant à l'aurore, comme 
celui des Titus & des Antonins.  Lorfqu'aucun ‘peuple 
vivant ne fubfftera plus, votre norn vivra ençore, & fleurira 
d'une gloire toujours nouvelle. La majefté desfiecles ajoutera 
à fa vénération, & la poflérité la plus reculée nous enviera 
le bonheur d'avoir vécu fous vos loix. Je ne fuis rien, Sire. 
J'ai pu être la viétime des maux publics, & en ignorer les 
caufes. J'ai pu parler des moyens d’y remédier, fans con- 
noître la puiflance & les reflources des grands rois. . Mais fi 
vous nous rendez meilleurs & plus heureux, les Tacites fu- 
turs étudieront, d’après vous, l’art de réformer & de gou- 
verner les hommes dans un fiecle difficile. : D'autres Féné- 
Jons parleront un jour de fa France fous votre regne,;, comme 
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de l'heureufe Egypte fous celui de Séfoftris. Pendant que 
vous recevrez alors fur la terre les hommages invariables des 
hommes, vous ferez leur médiateur auprès de la Divinité, 
dont vous aurez été parmi nous la plus vive image. Ah! 
s’il étoit poflible que nous perdiflions le fentiment de fon 
exiftence par la corruption de ceux qui nous doivent l'exem- 
ple, par le défordre de nos pañlions, par l’égarement de nos 
propres lumieres, par les maux multipliés de l’humanité! 6 
roi! il vous feroit encore glorieux de conferver l'amour de 
l’ordre au milieu du défordre général. Les peuples livrés 
à destyrans fans frein, fe réfugieroient en foule aux pieds de 
votre trône, & viendroient chercher en vous le Dieu qu'ils 
n’appercevroient plus dans la nature, 
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PLANCHE PREMIERE. 
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E Frontifpice repréfente une folitude dans les montagnes 
de l’île de Samos. Onatâché, malgré la petitefle du 
Champ, d'y exprimer quelques harmonies élémentaires par- 
ticulieres aux 1lés &'aux montagnes élevées: Des tourbil- 
lons de fable formés par les vents fur les rivages de Pile, ‘& 
des nuages pompés par le foleil au fein de la mer, fe dirigent 
vers les fommets des montagnes qui les arrêtent par leurs 
attractions fofliles & hydrauliques. On voit fur le devant du 
payfage quelques arbres qui fe plaifent dans les latitudes 
froides & humides, entre autres, le fapin & le bouleau. Ces 
deux genres d’arbres que l'on y rencontre prefque toujours 
enfemble, préfentent différens contraftes dans leurs couleurs, 
leurs formes, leurs ports, & dans les animaux qu'ils nour- 
tiflent. Le fapin éleve dans les airs fa pyramide aux feuilles 
roides, filiformes, & d'une verdure fombre: & le bouleau 
lui oppofe fa malle en forme de pyramide renverféé, aux 
feuilles mobiles, arrondies & d’une verdure tendre. Des 
écureuils fe jouent dans les rameaux du fapin, & la femelle 
d’un coq de bruyere fait fon nid dans la moule qui couvre fes 
racines. Au contraire, des caftors ont conftruit leurs loges 
au pied du bouleau; & un oifeau de l’efpece de ceux qui 
mangent des bourgeons, voltige autour de fes branches. Le 
fapin porte fon quadrupede dans fes rameaux, & le bouleau 
nourrit le fien {ur fesracines. Les habitudes de leurs oifeaux 
font également oppofées. Cependant, il y a entre tous ces 
animaux la plus grande harmonie. Un chien regarde pai- 
fiblement leurs occupations, & exprime, par le repos de fon 
attitude, la paix profonde qui regne parmi les habitans de ce 
défert. 

À l'entrée d’une grotte pratiquée dans les flancs de la mon- 
tagne on voit un homme occupé à fculpter une ftatue de 
Minerve dans le tronc d’un arbre. La figure de cette déelle, 
frmbole de la fageffe divine, & la matiere dont elle eft faite, 
aratérifent ici l'intelligence fuprème qui fe manifefte dans 
LA | 


harmonie des végétaux. Ce philofophe efl Philocles. 
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Voyez fon hiftoire dans Félémaque, liv. 13, & 14.) 
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HEMISPHERE ATLANTIQUE. 
PLANCHE SECONDE. 
Tome premier, page 87. 


Onvoitl’hémifphere Atlantique avec fes fources, fes glaces, 
fon canal, fes courans & fes marées dans les mois de Janvier 
& de Février. | 

Quoique je fois obligé de répéter ici quelques obferva- 
tions: que j'ai déjà placées dans le texte, j'y en vais joindre 
quelques autres, dignes, j'ofe dire, de toute l'attention du 
lecteur. 

Obfervez d’abord que le globe de la terre n’eft pas figuré 
ici à la maniere des géographes qui le repréfentent en creux 
dans. leurs mappemondes, afin d'en faire appercevoir les 
parties fuyantes fur une grande échelle. Leur projeétion 
nous donne une idée faufle de la terre, en nous montrant des 
parties fuyantes de {a circonférence comme les plus larges, &c 
au contraire, les parties faillantes du milieu, comme les plus 
étroites. Ce n’eft point un globe convexe qu'ils nous pré- 
fentent, c’eft un globe concave. On l'a figuré ici tel qu'on 
Vappercevroit dans le ciel, du côté de l'Océan Atlantique 
& dans notre hiver. 

On y diftingue les fources de l'Océan Atlantique, qui 
fortent l'été du pôle Nord; fon canal formé par les parties 
faillantes & rentrantes des deux continens ; & fon embouchure 
comprife entre le Cap Horn & le Cap de Bonne-Efpérance, 
par laquelle cet Océan fe décharge, pendant l'été, dans la 
mer des [ndes. | 

Le côté oppofé de cet hémifphere, quoique encore peu 
connu, préfenteroit, ainfi que celui-ci, un canal fluviatile 
avec tous les mêmes accefloires; fources, glaces, courans à 
marées; formé, non pas par des continens, mais par des 
projections d'îles & de hauts fonds qui dirigent, pendant 
notre hiver, dans la mer des Indes, le cours des effufions 
polaires Auftrales. Quelque intéreflantes que foient ces 
nouvelles projections du globe, il ne m'a pas été poilible de 
faire les frais néceflaires pour les faire graver; car il eût été 
encore convenable de préfenter l’un & l’autre hémifphere 
dans fon été & dans fon hiver, afin qu’on püût voir leurs 
différens courans dans chaque faifon, & de montrer les pôles 
mêmes à vue d’oifeau, aufli en hiver & en été, afin Ja 
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fenter l'étendue des coupoles de glaces qui les couvrent, & 
les courans qui en fortent dans les diverfes faifons de l’année. 
Ces différentes coupes euffent exigé au moins huit planches 
d'une échelle plus grande que celle-ci, pour développer fenfi- 
blement les harmonies de cette feule partie de mes Etudes de 
la Nature. D'ailleurs cette augmentation de cartes eût en- 
traîiné des mémoires plus détaillés fur les diftributions du 
globe, dont je n’ai voulu parler dans cet Ouvrage qu'en hors 
d'œuvre. 

Le fimple afpe@ de l’hémifphere Atlantique aux mois de 
Janvier & de Février, fufhira pour l'intelligence de ce que 
ous avons dit fur les glaces polaires & fur leurs effufions 
périodiques. Nous parlerons fucceflivement de fes fources, 
de fes glaces, de fon canal, de fes courans, de fes marées, & 
même de fon embouchure. 

Les fources de l'Océan Atlantique, font en été au pôle 
Septentrional. Elles font fituées dans la mer Baltique, les 
baies d'Hudfon & de Bafin, au détroit de Waigats, &c. On 
peut remarquer fur un globe en relief, que ces fources qui 
forment la naifflance du canal Atlantique, tournent autour du 
pôle, en formant le limaçon, à peu-près comme celles d’une 
riviere ferpentent autour de la montagne d’où élles defcen- 
dent ; en forte qu'elles raflemblent, dans cette partie, toutes 
les décharges des fleuves qui fe jettent au Nord, & qu’elles en 

ortent les-eaux dans l'Océan Atlantique. Je préfume de là 
qu'ilya à proportion bien moins d’effufions polaires dans 
la partie de la mer du Sud qui lui eft oppofée. Nous verrons 
encore que la nature a fait reflortir au canal Atlantique les 
extrémités des deux courans généraux des pôles, qui vien- 
nent y aboutir après avoir fait le tour du globe ; & c’eft par 
oppofition aux fources dont ces courans partent, que je donne 
aux extrémités de leurs cours le nom d’embouchure. Ne 
nous occupons maintenant que de leurs fources.. On conçoit 
que les eaux de ces fources doivent couler vers la Ligne, où 
elles vont remplacer celles que le foleil y évapore chaque jour; 
mais elles ont de plus une élévation qui facilite leur cours. 
Non-feulement les glaces d’où elles fortent, font fort élevées 
fur l’hémifphere; mais les pôles ont eux mêmes une éléva- 
tion de fol qui eft confidérable. Je m'appuie dans cette af- 
fertion, en premier lieu, des obfervations de T ycho-Brahé 
& de Kepler, qui ont vu l'ombre de la-terre.ovale fur les 
pôles, dans les éclipfes centrales de lune, & de l'autorité de 
Caffini, qui donne cinquante lieues de plus à l’axe de la 
terre, qu’à fes diametres. En fecond lieu, j'ai pour moi des 
expériences 
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expériences authentiques, recueillies par l’Académie des 
fciences, & dont on n’a plus parlé dès que l'opinion de l’a- 
platiflement de la terre aux pôles a prévalu. Par exemple, 
on fait qu’à mefure qu’on s’éleye fur une montagne, le mer- 
cure baïfle dans le barometre: or, le mercure baiffe dans le 
barometre à mefure qu’on avance vers le nord. : [Il defcend 
dans nos climats d’environ une ligne, fi on s’éleve à onze 
toifes. Suivant l’Hiftoire de l’Académie des fciences, (1712, 
page 4,) le poids d’une ligne de mercure équivaut à Paris, à 
dix toifes cinq pieds, tandis qu’il ne faut s'élever en Suede 
qu’à dix toifes un pied fix pouces quatre lignes, pour le faire 
baïfler d'une ligne. L’atmofphere de Suede a donc moins de 
hauteur que celle de Paris, & par conféquent le terrain de 
Suede eft plus élevé. 

On peut encore joindre à ces obfervations celles des navi- 
gateurs du Nord, qui ont vu le foleil d'autant plus élevé fur 
l'horizon, qu’ils fe font plus approchés des pôles. On ne peut 
attribuer ces effets d'optique aux fimples loix de la réfraétion 
de l’atmofphere. Selon l’académicien Bouguer, Traité de 
la navigation, liv. 4, chap. 3, feët. 3. ,, La réfraction éleve 
les aftres en apparence, & on fait par une infinité d’obfer- 
A certaines, que lorfqu’ ils nous par roiflent à horizon, 

s font réellement 33 ou 34 minutes au-deflous..…..Dans les 
rt sq où l’air eft plus denfe, les réfraétions doivent y être 
un peu plus fortes ; & elles le font auili, toutes chofes d’ail- 
leurs égales, un peu plus grandes en hiver qu'en été. On 
peut dans l’ufage de la navigation, n'avoir point d'égard à 
cette différence, & fe fervir toujours de la petite table < qu'on 
voit ici à côté.” En effet, on voit dans cet endroit de fon 
livre, une petite table où il place la plus grande réfraction du 
foleil à l'horizon, à 34 minutes pour tous les climats du 
monde. Mais comment eft-il arrivé que Barents ait vu le 
foleil fur l'horizon de la nouvelle Zemble, le 24 Janviér 
dans le figne du verfeau par les cinq degrés vingt-cinq 
minutes, tandis qu'il auroit dû y être par les feize degrés 
vingt-fept minutes, pour être apperçu par les foizante-feize 
degrés de latitude feptentrionale où fe trouvoit Barents ? 
La réfraction du foleil fur l’horizon, étoit donc de prèside 
déux degrés & demi, c'eft-à-dire, plus de quatre fois auñi 
grande que Bouguer ne l'a fuppofé, puifqu'il ne lui donne 
que trente-quafre minutes à- peu- près pour tous les climats, 
À la vérité, Barents fut fort étonné de voir le foleil quinze 
jours plutôt qu’il ne l’attendoit, & il ne s’affura bien pofi- 
tivement qu'il étoit au 24Janviets qu'en obfervant cette 
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même nuit la conjonction de la lune & de Jupiter; annoncée 
pour Vénife à une heure après minuit dans les éphémérides 
de Jofeph Scala, & qui eut lieu pour la nouvelle Zemble 
cette même nuit à. fix heures du matin dans le:figne.du:tau- 
reau ; ce qui lui donna à la fois la longitude de fa butte dans 
la nouvelle Zemble, & la certitude qu'il étoit au 24: Janvier. 
Une réfration de deux degrés & demi, eft-certainement 
bien confidérable. On peut, ce me femble, en attribuer la 
moitié à l'élévation apparente du foleil dans l’atmofphere 
très réfractaire dela nouvelle. Zemble, & l’autre «moitié à 
l'élévation réelle de l'obfervateur fur l’horizom:du pôle. 
Ainf, Barents apperçut de la nouvelle ’Zemble:le foleil à 
Péquateur, comme un homme le voit plutôt du fommet d'une 
montagne que de fa bafe. C'eft, d'ailleurs, un principe fans 
exception, des loix harmoniques de l'univers, que la nature 
ne fe propofe aucune fin, qu’elle n'y fafle concourir tous les 
élémens à la fois. Nous en avons montré un grandinombre 
de preuves dans le cours de cet ouvrage. Ainfr la nature 
ayant voulu dédommager les pôles de l’abfence du foleil, fait 
pañer la lune vers le pôle que le foleil. abandonne ; elle 
criftallife & réduit en neiges brillantes les eaux:qui le cou- 
vrent, elle rend fon atmofphere plus réfractaire, afin de lui 
enlever plus tard, & de lui rendre plutôt la préfence du 
foleil : on en doit conclure encore qu'elle a alongé les pôles 
mêmes de la terre, afin de les faire: participer plus: long- 
temps aux influences de laftre du jour. 

À la vérité, des académiciens célebres ont pofé pour 
principe fondamental, que la terre étoit aplatie aux pôles. 
Voici ce que dit à ce fujet le même académicientque nous 
venons de citer, qui fut employé avec eux à mefurer, près de 
l'équateur, un degré du méridien, qu'ils trouverent de 56748 
toiles: ,, Mais, dit il, ce qui eft bien digne d'attention, les 
degrés terreftres ne fe font pas trouvés de même longueur 
dans les autres régions où on a fait des’opérations fembla- 
bles, & la différence eft trop grande pour qu'on puifle l’at- 
tribuer aux erreurs inévitables des obfervations. Le degré 
fous le cercle polaire, s’eft trouvé de 57422 toifes. Ainf, 
il faut abfolument que la terre ne foit pas parfaitement 
ronde, & qu’elle foit plus haute vers l'équateur que vers les 
pôles, conformément à ce que nous indiquent d’autres ex- 
périences, dont il n’eft pas néceffaire de parler ici. La 
courbure de la terre eft plus fubite vers l'équateur, dans le 
fens nord & fud, puifque les degrés y font plus petits: la 
terre au contraire eft plus plate vers les pôles, puifque les 
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degrés y font plus grands.” (Bouguer, Traité de la Navi- 
gation, livre 2, chap. 14, art. 20.) 

J'avoue que je tire une conféquence tout-à-fait contraire 
des obfervations de ces académiciens. Je conclus que la 
terre eft alongée aux pôles, précifément parce que les degrés 
du méridien y font plus grands que fous l'équateur. Voici 
ma démonftration. Si on plaçoit un degré du méridien au 
cercle polaire fur un degré du même méridien à l'équateur, 
le premier degré qui eft de 57422 toifes, furpafleroit le fecond, 
qui eft de 56748 toifes, de 674 toifes, d’après les opérations 
des académiciens. Par conféquent, fi on mettoit l’arc entier 
du méridien qui couronne le cercle polaire, & qui eft de 47 
degrés, fur un arc de 47 degrés du même méridien près de 
l'équateur, il y produiroit un renflement confidérable, puifque 
fes degrés font plus grands. Cet arc polaire du méridien ne 
pourroit pas s'étendre en longueur fur l’arc équinoxial du 
même méridien, puifqu’il a le même nombre de degrés, & 
par conféquent une corde de la même étendue. S'il s’éten- 
doit en longueur en furpaflant le fecond de 674 toifes par de- 
gré, il eft évident qu'il fortiroit, à l'extrémité de fes 47 de- 
orés, de la circonférence de la terre, qu’il n'appartiendroit 
plus au cercle où il eft tracé, & qu’il formeroit, en le plaçant 
fur un des pôles, une efpece de champignon aplati, qui dé- 
borderoîit le globe tout autour. Pour rendre la chofe encore 
plus fenfible, fuppofons toujours que le profil de la terre aux 
pôles, foit un arc de cercle de 47 degrés. N'eft-il pas vrai 
que fi vous tracez une courbe au dedans de cet arc, comme 
font les académiciens qui aplatiflent la terre aux pôles, elle 
fera moins grande que cet arc, puifqu’elle y. fera continue ; 
& que plus cette courbe fera aplatie, moins elle fera grande, 
puifqu'elle approchera de plus en plus de la corde de cet arc, 
c’eft-à-dire de la ligne droite ? Par conféquent, les 47 degrés 
ou partitions de cette courbe intérieure, feront, chacun en 
particulier comme ils le font enfemble, plus petits que les 
47 degrés de l’arc de cercle environnant. Mais puifque les 
degrés de la courbe polaire, font au contraire plus grands que 
ceux d’un arc de cercle, il faut que la courbe entiere foit auff 
plus étendue qu’un arc de cercle: or, elle ne peut être plus 
étendue, qu’en la fuppofant plus renflée & circonfcrite à cet 
arc; par conféquent la courbe polaire forme une ellipfe 
alongée. 

J'ai fait graver ici une figure du globe, pour rendre l'erreur 
de nos aftronomes fenfible aux yeux. 
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Soit + l'arc inconnu du: méridien compris au deflus du 
cercle polaire’ ar Fine ABC, & foit DEF:larc du même 
méridien compris entre les tropiques. Ces deux arcs font, 


comme l'on fait, En de 47 degrés. : Mais, quoiqu'ils 
aient chacun un angle de la même ouverture AGC & DGF, 

ils n'ont pas chacun un.arc du même développement : car, 
fuivant nos aftronomes,. uni degré du méridien au cercle po- 
lätre élt plus gran de 6 74 toiles qu'un ‘degré du même 
méridien près de équateur. Il s'enfuit die. que l’arc po- 
laire inconnu x de 47 degres re le en étendue l'arc équi- 


] 


nokial DEF qui eft aufli de 47 F7 deg rés, de 47 fois 674 toiles, 

qui équivalent à" 31078 toi fes sp u à douze lieues deux tiers. 
Or il s’agit maintenant de favoir fi cet arc polaire inconnu x, 
eft renfermé au dedans du cercle, comme AC; ou sil fe 
confond avec lui comme ABC, ou s’il fort de fa circon- 
férence COMINEe À \ / Gi 


L'’arc pola ire inconnu x he peut pas être rénfermé au de- 
dans du globe comme AbhC; ainfñ que le prétendent nos 
aftronomes qui l'v fuppolent taplati; car s’il y étoit ren- 
fermé, il feroit évidemment plus 1 Detit QUE l'arc fphérique 
ABC qui l’environne, fuivant cet axiome que le contenu eft 
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pius petit que Je contenant ; &:plus cet arc À 2-C feroit a- 
plati, & moins il auroit d'étendue, puifqu’il approcheroit de 
plus en plus de fa corde ou de la ligne droite AKC. 

D'un autre côté, cet arc polaire x ne peut pas fe con- 
fondre avec l'arc fphérique ABC, puifqu’il furpañle celui-ci 
de douze lieues deux tiers. Il appartient donc à une courbe 
qui fort de la circonférence du globe telle que A:C, Donc 
le globe de la terre eft alongé aux pôles, puifque les degrés 
y font plus grands qu’à l’équateur. Donc nos aftronomes 
fe font trompés en: concluant de la grandeur de ces degrés 
qu'il y étoit aplati. 

Je terminerai cette démonftration par une image plus tri- 
viale, mais aufli fenfible. Si vous: divifiez les deux circon- 
férences d’un œuf en largeur & en longueur, chacune en 360 
degrés, concluriez-vous que cet œuf feroit aplati vers fes 
extrémités, parce que les degrés de fa circonférence en 
longueur feroient plus grands que les degrés de fa circonfé- 
rence en largeur? Ce qu'il y a de finoulier, c’eft que les 
académiciens fe fervent a-peu-près de la même figure, pour 
tirer des réfultats contraires. Ils repréfentent le globe de la 
terre comme un fromage de Hollande.  Ïls fuppofent que le 
globe eft fort élevé fur l'équateur. . ‘ La courbure de la 
terre, dit Bouguer, up: Jupra, elt plus fubite vers l’équateur 
dans le fens Nord & Sud; puifque les degrés y font plus 
petits, & la terre au contraire eft plus plate vers les pôles, 
puifque les degrés y font plus grands. On croÿoit que 
l'équateur n'étoit diftingué que par la plus grande rapidité 
du mouvement qui fe fait en vingt-quatre heures; mais il 
eft marqué d'une maniere bien plus réelle par une élévation 
continue, qui doit être d'environ fix lieues marines & demie 
tout autour de là terre & par-tout à une égale diftance des 
deux pôles.” | | 

Nous venons de voir l'étrange conféquence qui réfulte à- 
la-fois de l'aplatifflement de la terre aux pôles, & de la 
grandeur des degrés du méridien dans cette partie, qui don- 
nent néceflairement au cercle polaire une faillie hors de fa 
circonférence : celles qu’on peut tirer de l'élévation & de là 
courbure plus fubite de l’équateur, ne feroient pas moins 
extraordinaires, C’eft que, fi l’une & l’autre exiftoient, il 
n'y auroit point de mers fous l'équateur, parce qu’elles 
feroient alors déterminées, par l'élévation de fix lieues & 
demie, & par la courbure plus fubite de cette partie de la 
terre, à s’en éloigner, & par la pefanteur, à s’écouler vers les 
pôles aplatis plus voifins du centre, & à y rétablir le feg- 
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ment fphérique que les académiciens en retranchent. Aïnfi, 
dans cette hypothefe, les mers couvriroient les pôles & y 
feroient d’une grande profondeur, tandis qu'il ny auroit que 
des continens très-élevés fous la ligne. Orla géographie 
démontre le contraire ; Car c’eft dans le voifinage de la ligne 
que fe trouvent les plus grandes mers, & quantité de terres 
qui ne font qu’à leur niveau ; & au contraire, les terres 
élevées & les hauts fonds de la mer font très-fréquens ; fur- 
tout vers le pôle feptentrional. 

Parlons maintenant des glaces polaires. Quoiqu'’elles 
foient repréfentées ici précifément dans les parties fuyantes 
& les moins vifibles du globe, il eft aifé de juger de leur 
étendue confidérable par l'arc du méridien qui les embraîle. 
Au pôle Auftral où elles font en moindre quantité, puifqu’elles 
y ont éprouvé toutes les ardeurs de l’été de cet hémifphere, 
elles s'étendent encore depuis CE pôle jufqu’au 70e. degré Sud 
au moins. Elles y forment donc une coupole d’un arc de 
plus de 40 degrés, qui, à vingt-cinq lieues au moins le 
degré, (puifque les degrés dans cette partie font plus grands 
que vers l'équateur, fuivant les expériences des académiciens,) 
donne une amplitude de plus de mille vingt lieues, ou une 
circonférence de plus de trois mille. On ne peut douter de 
ces dimenfions, car elles font prifes d’après les dernieres ex- 

ériences du capitaine Cook, quiena fait le tour au milieu 
de leur été. Les glaces du pôle Nord font beaucoup plus 
étendues; parce qu'elles font repréfentées dans leur hiver. 
On a exprimé aux unes & aux autres une crête de vingt 
cinq lieues environ d'élévation aux pôles. Je ne répéterai 
point ici ce que j'ai dit fur les hauteurs de celles qu’on trouve 
Hottantes aux extrémités de jeuts coupoles, qui ont jufqu’à 
douze & quinze cents pieds d'élévation. J'avois envie de 
faire repréfenter autour de ces glaces une efpece d’auréole 
ou aurore boréale, qui auroit fait fentir leur étendue circu- 
Jaire, & eût ajouté à l'effet pittorefque du globe,.en rendant 
fes pôles rayonnans ; Car le pôle Auftral à auffi des aurores 
nodturnes, ainfi que Cook l'a obfervé ; & il paroît que ces 
aurores doivent leur origine aux glaces. Mais M. Moreau 
le jeune, qui à defliné les planches de cet ouvrage, & parti- 
culierement celle-ci avec toute l'intelligence & la complai- 
fance qui lui font propres, m'a fait fentir qu’il n’y avoit pas 
afez de champ dans la carte. Îl a d’ailleurs rendu ces 
glaces polaires aflez jumineufes pour les faire diftinguer, 
fans faire difparoitre les contours des îles & des continens 

qu’elles couvrent. | 
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Quant au canal Atlantique, on y reconnoît évidemment 
les parties faillantes & rentrantes des deux continens, en 
correfpondance les unes avec les autres. Si vous y joignez 
la finuofité de fa fource au Nord, qui femble tourner en 
Jimaçon autour de notre pôle, & fon embouchure large & 
divergente, formée par le cap Horn, d’une part, & par le cap 
de Bonne-Efpérance, de l’autre, par laquelle il fe décharge 
pendant fix mois dans l'Océan Indien, comme nous l’allons 
voir, vous y reconnoîtrez toutes les proportions d'un canal 
fluviatil. Quant à fa pente, à partir du pôle pour fe rendre 
jufque dans la mer du Sud, par le cap de Bonne-Efpérance, 
je la crois, comme je l'ai dit dans le texte, à-peu-près la 
même que celle du cours de l'Amazone. 

Confidérons maintenant le cours des effufions polaires, 
produites par l'action du foleil fur les glaces des poles. Il 
fort chaque année un courant général de celui que le foleil 
échauffe ; & comme le foleil les vifite alternativement, il 
s'enfuit qu’il y a deux courans généraux oppofés, qui com- 
muniquent aux mers leurs mouvemens de circulation, & qui 
font connus aux Indes fous le nom de mouffon orientale & 
occidentale, ou d'hiver & d'été. 

Ceci pofé, examinons les effufons du pôle Auftral qui eft 
repréfenté ici dans fon été. Le courant général qui en fort, 
fe divife en deux branches, dont l’une s'engage dans l'Océan 
Atlantique, & pénetre juiqu’à fon extrémité feptentrionale. 
Lorfque cette branche vient à pañler entre la partie faillante 
de l'Afrique & de l'Amérique, comme elle fe trouve reflerrée 
en paffant d'un efpace plus large dans un plus étroit, elle 
forme fur fes côtés deux contre-courans où remoux qui vont 
en fens contraire. L/un de ces contre-courans va à l'E le 
long des côtes de Guinée, jufqu’au quatrieme degré Suds 
fuivant le témoignage de Dampier. L'autre parti du cap 
Saint-Auguftin va au Sud-Oueft le long des côtes du Bréfil, 
jufqu’au détroit de le Maire incluñvement. Cet effet eft la 
fuite d’une loi hydraulique dont les effets font communs ; 
c’eft que toutes les fois qu'un courant paffe d'un canal large 
dans un plus étroit, il forme fur fes côtés deux contre-cou- 
rans. C'eft ce qu’on peut vérifier dans le cours des ruiffeaux, 
au pañage de l’eau d’une riviere fous les arches près de la 
tête d'un pont, &cc. Ainfi le courant porte à l'Eft le long 
des côtes-de Guinée, & au Sud-Oueft le long des côtes du 
Bréfil dans l'été du pôle Auftral. Mais au milieu de l'Océan 
Atlantique, & au-delà du détroit des deux continens, il porte 
au Nord dans tout fon cours, & s’avance jufqu’aux extré- 
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mités feptentrionales de l'Europe :& de l'Amérique en nous 
apportant deux fois par jour le long de-nos côtés les marées 
du Midi, qui font des effufons femi-journalieres des deux 
côtés du pôle Auftral. 

L'autre branche qui part du pôle Auftral, prend à l'Oueft 
du cap Horn, s’engage dans la mer du Sud, produit dans la 
mer des Indes la mouflon de l’Eft, qui arrive aux Indes dans 
notre hiver ; & après avoir fait lé tour du globe ‘par l'occi: 
dent,vient à lorient fe réunir, pat le cap de Bonne Efpérance, 
au courant général qui'entre dans l'Océan Atlantique: | On 
peut fuivre en partie fur la carte ce courant général du pôle 
Auftral avec fes deux branches principales, fescontre-courans 
& fes marées, aux fleches qui indiquent fes mouvemens 
direéts, obliques, & rétrogrades. | 

Six mois après, c’eit-à-dire dans notre été, à commencer 
vers la fin de mars, lorfque lé foleil àla Hgne-abandonne le 
pôle Auftral, & vient échauffer le pôle Septentrional, les effu- 
fions du pôle Auftral s'arrêtent; celles du nôtre commencent 
à couler, & les courans de l'Océan changent dansitoutes les 
latitudes. Le courant général des! mers part: alorsde notre 
pôle, & fe divife, comme celui du pôle Auftral, en deux 
branches. La premiere de ces’branches:tire fesfources du 
Waigats, de la baie d'Hudfon, .&c.qui coulent alors dans 
certains détroits, avec la rapidité d'une éclufe; &rproduifent 
au Nord des marées qui viennent du Nord, de l'Orient & de 
l'Occident, au grand ‘étonnemént de Linfchoten, d'Ellis, & 
des autres navigateurs, accoutumés à1les! voir veniridu Midi 
fur les côtes de l'Europe. : Ceicourant formé/par dla fufon 
de la plupart des glaces du Nord & de l'Amérique, del'Eu- 
rope & de l’Afie, qui ont alors près de fix mille lieues.de cir- 
conférence, defcend par FOcéan Atlantique, pañleda ligne, 
& fe trouvant refferré au tmême détroit dela Guinée & du 
Bréfil, il forme fur fes côtés deux Contre-courans latéraux 
qui remontent au Nord, comme ceux formés fix mois au- 
paravant par le:courant du pôle Auftral remontoient au 
Midi. Ces contre-courans nous donnent furrles côtes de 
l'Europe les marées qui paroïflent toujours venir  direéte- 
ment du Midi, quoique alors elles viennent: en effet du 
Nord. | 
La branche qui les produit; s’avance enfuite versile Sud, 
double le cap de Bonne-Efpérance, prend. fon cours vers 
l'Orient, formeaux Indes la mouflon occidentalezet& apres 
avoir circuit le globe jufque, dans la mér du Sud;:elle pañe 
au cap Horn, remonte le-long de la côte du:.Bréfil,&y 
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produit nié courant qui fe termine aucap Saint- Aveuftin, 
& qui eft oppofé au; courant principal qui defcénd du 
Nord. | 

L'autre branche du courant qui defcend en été:de notre 
pole, de: l’autre côté de’notre hémifphere, s'écoule par le 
détroit appellé détroit du Nord; fitué'entre l'extrémité la 
plus orientale de l’Afie, & la plus occidentale de l'Amérique. 
Elle defcend dans la mer du Sud où elle vient fe réunir à la 
Fo branche qui: formeralors;, comme nous l'avons dit, 
la mouflon occidentale de cette mer. D'ailleurs, cette bran- 
che du détroit du Nord, recoit bien moins d'effufions glaciales 
que celle de l'Océan Atlantique; parce que les baies. pro- 
fondes qui font aux fources de cet Océan, & les contourside 
ces mêmes fources qui entourent le pôle en fpirale, ré 
coivent, comme nous l'avons dit, la plus grande AA des 
effufons glaciales du pole Septentrional & les verfent dans 
FOcéan Atlantique. 

Ainf, l'Océan parcourt, deux fois dans un'an, le globe 
en fpirales oppofées, en partant alternativement de: chaque 
pôle, & décrit fur la terre, pour ainfi dire, la mème route 
que le foleil dans les cieux. 

J'ofe dire que cette théorie eft fi Ilumineufe qu'on: peut 
éclaircir par elle une multitude de dificultés::qui] Rens 
beaucoup d’obfcurité dans les journaux des voyageurs. Fro- 
ger, par exemple, dit qu’au Bréfil les coûrans vont du côté 
du foleil, c’eft-àa-dire, qu’ils vont au Nord, quand il eft dans 
les fignes feptentrionaux, & au Sud, quand il eft dans les 
fignes méridionaux. On ne peut Certainement expliquer 
cet effet verfatil par la preflion-ou l’attraétion du foleil & 
de la lune entre les tropiques, puifque ces aftres n’en fortent 
point & qu'ils vont toujours du même côté, c'eft-à-dire, 
d'Orient en Occident: mais c’eft que, lorfque ce courant 
du Bréfl va au Sud dans notre hiver, il eft le contre-courant 
du courant général du pôle Auftral, qui va alors au Nord 
& lorfque ce courant du Bréfil va au Nord dans notre été, il 
eft l'extrémité de ce même courant général, qui revient par 
le cap Horn. La même chofe tee Re a celui du golfe 
dé Guinée qui eft vis-a-vis, &: qui cout toujours à l'E, 
quoiqu il foit précifément dans v méme Cas; car, dans 
notre hiver, ce courant du golfe SiGuitlée eft l'extrémité 
du courant général du pôle REA qui revient par le cap de 
Bonne-Efpéran ce, & qi i porte au Nord ette fai fonte 
long des côtes de l'Afrique, depuis le trentieme degré de 
latitude Sud, jufqu’au quatrieme de là même latitude; fuivant 
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le témoignage de Dampier. Mais cette extrémité du courant 
général qui porte au Nord, & qui part alors du quatrieme 
degré Sud, pour fe joindre au courant général, n’entre point 
dans le golfe de Guinée, à caufe du grand enfoncement de 
ce golfe; de forte que, dans cette partie-là feulement, la mer 
court toujours à l’Éft, fuivant l’obfervation de tous les navi- 
gateurs de l'Afrique. 

J'appuierai les principes de cette théorie, par des faits 
atteftés des marins les plus accrédités. Voici ce que dit 
Dampier des courans de l'Océan, dans fon Traité des vents, 
page 386 and 387. s 

‘6 Au refte, il eit certain que par-tout les courans changent 
leurs cours à certain temps de l’année: dans les Indes 
Orientales, ils courent de l’Eft à l'Oueft une partie de 
l'année, & de l'Oueft à l’Ef l’autre partie. Dans les Indes 
Occidentales & dans la Guinée, ils ne changent qu'environ 
la pleine lune. Mais il faut entendre ici des parties de la 
mer qui ne font pas éloignées des côtes; ce n'eft pas qu'il 
n’yait aufli des courans, d’une force extraordinaire dans le 
grand Océan, qui ne fuivent pas ces regles ; mais cela n’eft 
pas commun. 

Dans la côte de Guinée, le courant fe porte ER, hormis 
en pleine lune ou environ. Mais au Midi de la ligne, de- 
puis Loango jufqu’au 25 ou 30e degré, il court avec le vent 
du Sud au Nord, hormis vers la pleine lune. 

A l'Eft du cap de Bonne-Efpérance, depuis le 30e degré 
jufqu’au 24e dans la bande du Sud, le courant fe porte à 
VER, depuis Mai jufqu’au mois d'Otobre, & Le vent eft pour 
lors Oueft-Sud-Oueft, ou Sud-Oueft ; mais depuis Oétobre 
jufques en Mai, lorfque le vent eft entre Eft-Nord-Eft, & 
Eft-Sud-Ef, le courant fe porte à l’Oueft; & cela s'entend 
de cinq ou fix lieues de terre, jufques à cinquante ou en- 
viron : car à cinq lieues de terre, on n’a point le courant, 
mais on a la marée; & au-delà de cinquante lieues de terre, 
le courant celle tout-à-fait, ou il eft imperceptible. 

Dans la côte des Indes au Nord de la ligne, le courant 
court avec la mouffon. Maisil ne change pas tout-à-fait 
fitôt, quelquefois de trois femaines ou davantage; après cela, 
il ne change point jufqu’à ce que la moufon foit fixée du 
côté contraire. Par exemple, la mouflon d'Oueft commence 
au milieu d'Avril, mais le courant ne change qu'au com- 
mencement de Mai; & la mouflon d'Eft commence au mi- 
lieu de Septembre ou environ, mais le courant ne change 
qu'au mois d'Oétobre,” 

Dampier 
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Dampier femble attribuer la caufe de ces courans aux 
vents qu’il appelle mouffons. Mais ce n’eft pas ici le lieu 
de m'occuper de la caufe de la révolution atmofphérique, 
qui toutefois dépend aufli des pôles, dont les atmofpheres 
font plus ou moins dilatées en hiver & en été, & dont les 
révolutions doivent précéder celles de l'Océan. Je ne ferai 
attention qu’au retardement du courant occidental qui n'ar- 
rivé aux Indes qu’au mois de Mai, pour prouver que c’eft le 
même qui part de notre pôle au mois de Mars, & qui arrive 
fur différentes plages des [Indes à des époques proportionnées 
à la diftance du point d’où il part. 

Ce courant donc arrive vers le mois d'Avril au cap de 
Bonne-Efpérance, & c’eft lui qui rend le paflage du cap fi 
difcile aux vaifleaux qui reviennent des Judes en été. Je 
m'appuierai encore là-deflus de l’autorité de Dampier, dans 
fon voyage autour du monde, Tome 11. chap. 14. C'étoit 
à fon retour des Indes en Europe. 

« Nous perdions le temps d'aller au Cap, que nous ne pou 
vions retrouver qu'au mois d'Octobre ou de Novembre, & 
nous étions alors à la fin de Mars. En effet, ce n’eft pas 
l'ordinaire d'aborder le cap après le dixieme de Mai.” Il y 
a plus, c’eft que la compagnie de Hollande ne permet pas à 
fes vaifleaux d’y reiter apres le mois de Mars, parce qu’alors 
il y regne des vents d'Oueft, & une mer de l'Ouefl qui jette 
les vaifleaux en côte; d’où l’on voit que ce courant, qui 
vient de l'Ouelt en doublant ce cap, y arrive vers le mois 
d'Avril. 

Par le paflage précédent de Dampier, nous avons vu que 
ce courant occidental arrivoit fur les côtes'de l'Inde vers la 
mi-mai; une autre autorité Va NOUS prouver qu'il fe rend 
vers la mi-juin, à l’île de Tinian, qui eft bien plus à l'Orient. 
Je le tire du voyage de amiral Anfon, chap. 14, année 
1742, au fujet de l'ile de Tinian. “Le feul ancrage propre 
aux gros vaifleaux, eft dans fa partie de l'ile au Sud-Oueft. 
Le fond de cette rade eft rempli de roches de corail très- 
aigues. L'ancrage en eft dangereux, depuis le milieu de 
Juin jufqu’au milieu d'Octobre, qui eft la faifon des mouffons 
occidentales ; & le danger elt encore augmenté par la rapidité 
extraordinaire du courant de la marée qui porte au Sud-Ouef, 
en cette île & celle d'Agnigan. Durant les huit autres mois 
de l’année, le temps y eft conftant.” Remarquez, en paflant, 
que pendant que la mouffon ou fe courant vient de l'occident, 
Ja marée porte en fens contraire entre ces deux iles; ce qui 


confirme ce que nous avons dit, que les marées ne font pour 
l'ordinaire 
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l'ordinaire que les contre-courans dés” courans généraux 
reflerrés par des détroits. 

Ainfi, l’on voit que ce courant qui part de notre pôle en 
Mars, arrive au cap de Bonne-Efpérancé en Avril} fûr les 
côtes de l’Inde en Mai, à l'ile de ‘Tinian au milieu de Fuüin, 
& qu'il trace autour du globe la ligne fpirale que j'ai indiquée. 
On pourroit évaluer fa vitefle par le temps qu’il metàife ren- 
dre dune chacun de ces lieux & dans d’autres points de lati- 
tude, pie ’à ce qu 11 ait atteint le cap Horn, d’où il porte 


‘au Nord jufqu’au cap Saint-Auguftin, où il vient rencontrer 


le courant général Atlantique vers la fin de Juillet. Mais le 
détail de tant de circonftances curieufes me meneroit trop 
loin. 
On ne peut attribuer en aucune façon les courans généraux 
de la mendes Indes, qui, comme j'ai dit, fe porte fix mois 
vers l'Orient, & fix mois vers. l’ Occident, à l'attraction où 
preilion du tt & de la lune entre les tropiques; car ces 
aftres vont toujours du même côté, & leur action eftil mème 
en.tout temps dans l’étendue de cette zone dont ils ne fortent 
point. De plus fi leur ation en étoit la caufe, lorfquele 
foleil eft au Nord de la ligne, la mouflon_ occidentale devroit 
fe faire fentir aux Indes dès le moïs de Mars, puifque le 
foleil eft alors prefque au zénith de la! mer dess Indes, & 
cependant elle n’yarrive que fix femaines après, c'eft-à-dire, 
en Mai: au contraire, lorfque le foleil eft au: Sud dela ligne, 
& le plus éloigné des mers de l'Inde, la mouflon y arrive peu 
après l’équinoxe de Septembre; c'eft-a-dire, au mois d'Oc 


‘tobre: d'où l’on voit que ces révolutions de l'Océan Indien 


n'ont pas leurs foyers fous l'équateur, mais aux pôles, &que 
celle du mois de Mars qui vient du Nord par l’'Oueft, met fix 

femaines à fe faire fentir. aux Indes, à caufe du grand dé- 
tour qu’elle eft obligée de faire au cap de Bonne- Efpérance, 

& que celle du pôle ia au mois de Septembre y arrive beau- 
coup plus vite, parce De n’a point de détour à faire; & 
qu’enfin, l’époque de ces révolutions verfatiles commence 

précifément aux Équinoxés, c'eft-à-dire, au moment:où le 

foleil abandonne un pôle pour échauffer l’autre. 

Il eft donc évident que les courans femi-annuels &alter- 
natifs de la mer des Indes, doivent leur origineà la fonte 
femi-annuelle & alternative des glaces du pôle Nord & du pôle 
Sud, & que leur direction d'Orient «en Occident & d'Ocei- 
dent en Orient, eft déterminée dans cette mer par: la pro- 
jeétion: même du continent de l’Afie, 
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La mer Atlantique à pareïllement deux courans ‘femi-an- 
nuels & alternatifs, qui ont les mêmes origines, mais une 
direction naturellé du Nord au Midi & du Midi au Nord, 
quoiqu'ün peu dévoyée de l'Oueft à l'ER & de l'Eft à l'Ouef, 
par la projéétion mêmé dû canal Atlantique. Nos marins 
ne fappotenit dans Ce canal qu’un feul courant perpétuel qui 
va toujours du Midi'au Nord, dans notre hémifphere. Ils 
font induits dans cette érreut par le cours des marées, qui en 
effet vont toujours 4u-Nord le long de nos côtes & de celles 
de Bahaäma, & für-tout par notre fyt fteme afOnDmIqUE qui 
attribué tous les mouveétnens de la mer à l’action de la lune 
entre les tropiques. 

Que d'erreurs un feul QU peut introduire dans les 
élémens détnos connoiffances! Tl aveugle les hommes les plus 
éclairés, jufqu’au point dé leur faire méconnoître l'évidence 
mème, &:rejeter, pendant une longue fuite de fiecles, les 
expériences de chaqué année. 

fai recueilli dans beaucoup de voyages maritimes, & 
principalement dans ceux'que le capitaine Cook à faits autour 
du mondeavec tant de fagacité & de lumieres, une multitude 
d’obfervations nautiques qui prouvent que les courans de 
l'Océan Atlantique font altérnatifs &'fémi-annuels comme 
ceux de l'Océan Indien, ‘Cependant ceux mêmes qui les 
rapportent, pleins du préjugé que l’aûtion de la lune entre 
les tropiques : donne” feule le’ mouvement aux mers, & ne 
pouvant faire accorder leurs courans avec le cours de ‘cet 

aftre, n’enont conclu. autre chofe, finon qu'ils étoient na- 
turellement’irréguliers, &'que leur caufe étoit inexplicable. 
S'ils s’en étoient tenus'à leur propre expérience, qui leur 

apprenoït que ces courans’ changéotent deux fois par an; 
qu'ils alloient dans l'Océan Fndien fix mois avec le cours de 
Ja lune & fix mois à fon oppofite, & dans l'Océan Atlantique 
dans des directions qui n’avoient aucun rapport au cours de 
cet aître ; qu'ils étoient bien plus rapides en approchant des 
pôles qu'entre les tropiques fous la gravitation même de la 
lune; & enfin qu'ils divergeoiént du pôle échauffé par le fo- 
leil vers celui qui en étoit abandonné ; ils auroïient alors rap- 
porté les caufes de ces variations à l'été & à l'hiver de chaque 
hémifphere:; &.ils auroient difipé une partie de ce nuage 
d'erreurs dont nos prét rs fciences ont voilé les opérations 
de la nature. Quoique c ces obfervations nautiques foient dé- 
cifives pour moi, puifqu u elle s ont été faites par des partifans 
éclairés du fyfteme ait rono! mique auquel elles font abfolument 
contraires, tandis qu'elles prouvent la vérité de ma théorie ; 
cependa int 
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cependant j'en citerai deux plus curieufes, plus authentiques 
& plus impartiales que toutes celles-là, parce qu'elles ont 
été recueillies par des hommes qui n'étant pas gens de mer, 
n'en ont eu ni les préjugés ni les fyftemes. L'une a pour 
garans tous les habitans d'un royaume; & l’autre une des 
époques les plus terribles de l'hiftoire navale des Européens ; & 
toutes deux confirment admirablement une des plus agréables 
harmonies de l’hiftoire végétale de la nature, dont j'ai pré- 
fenté les élémens dans l'émigration des plantes. 

Par la premiere de ces obfervations, nous prouverons que 
le courant Atlantique vient en effet du Sud & porte au Nord, 
comme le croient les marins, mais dans notre hiver feulement. 
Ainf il eft produit dans cette direction par les effufions des 
glaces du pôle Sud, qui dans notre hiver s'écoulent vers le 
Nord, & non par l'aétion de la lune entre les tropiques, fuivant 
nos aftronomes, puifque, dans cette même faifon, les navi- 
gateurs de l’hémifphere Auftral, ont trouvé hors des tropiques 
ce même courant venant du Sud, ce qui n’arriveroit fürement 
pas fi ce courant étoit produit par l’action de la lune fur 
l'équateur; car, dans cette hypothefe, il flueroit en fens con- 
traire dans l’hémifphere Auftral. Or, c'eft ce qui n’eft pas, 
ainfi que je peux le prouver par les journaux d’Abel Tafman, 
de Dampier, de Fraifier, de Cook, &c. qui ont trouvé hors 
des tropiques mêmes dans l’'hémifphere Auftral, ce courant 
venant du Sud, mais pendant notre hiver feulement. 

Par la feconde de ces obfervations, nous démontrerons que 
Je courant Atlantique vient du Nord, & porte au Sud dans 
notre hémifphere, contre l'opinion des marins, :mais pen- 
dant l'été feulement.  Ainf il provient alors direétement 
des effufions des glaces du pôle Nord, qui dans notre été 
s’écoulent vers le Sud: & il détruit évidemment, par cette 
direction vers l'équateur, la prétendue aétion de la lune entre 
les tropiques, qui, felon nos aftronomes, fait fluer l'Océan 
vers les deux pôles. | 

La premiere de ces obfervations eft rapportée par M. 
Thomas Pennant, favant Naturalifte Anglois, fans préjuge 
& fans fyfteme, du moins fur cet important objet. Elle eft 
tirée de fon Voyage en 1772, aux îles Hébrides à l'Oueft de 
l'Ecoffe*, ‘% Mais dit ce voyageur éclairé, ce qui eft plus 
réel & plus digne d'attention, c'eft qu'on trouve fréquem- 
ment ici (à l'ile d’Ilay) fur les côtes detoutes les Hébrides & 

des 
# Imprimé à Geneve en 1785, dans un recueil de Voyages aux mon- 


tagnes & aux îles de l'Ecoffe, Paris, chez Nyon l'aîné, 2 vol, in-8®. 
Tomel, page 2:16 & 217. 
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des Orcades, des graines de plantes qui croïffent dans la Ja- 
maïque & les îles voifines, telles que celles de dlichos urens, 
guilandina bonduc, bonducetta, mimofa fcandens de Linnæus. Ces 
graines qu'on nomme ici féves des Moluques, croiflent fur 
les bords des fleuves de la Jamaïque; & de là entraînées par 
les courans & les vents d’oueft qui regnent les deux tiers de 
l’année dans cette partie de l'Atlantique, elles font pouflées 
jufque fur les rivages des Hébrides. La même chofe arrive 
quelquefois à des tortues d'Amérique qu’on prend vivantes 
fur ces côtes; & cela eft mis hors de doute depuis qu'on a 
trouvé fur la côte de l'Ecofle une partie du mât du ‘Tilbury, 
vaifleau de guerre qui brûla près de la Jamaïque.” 

M. Pennant a omis de dire dans quelle faifon ces graines 
& ces tortues abordent fur les côtes occidentales de l’Ecofle. 
Ces omiflions de dates font capitales, quoique très-communes 
dans la plupart des voyageurs qui négligent fouvent de mar- 
quer celles de leurs propres obfervations. Ce n’eft cependant 
que par ces dates qu'on peut entrevoir l’enfemble des har- 
monies de la nature. Que penfer donc du goût de nos ré- 
dacteurs de voyages, qui les retranchent comme des circon- 
flances ennuyeufes & inutiles? Toutefois il eft aifé de voir 
ici que les graines des fleuves de la Jamaique & les tortues 
de l'Amérique arrivent en hiver fur les côtes occidentales des 
Hébrides & des Orcades puifqu’elles y font pouflées, fuivant 
M. Pennant, par les vents & les courans de l'Oueft, qui y 
regnent, dit-il, les deux tiers de l’année. Or, on fait que 
les vents d'Oueft y foufflent tout l'hiver; ce qui eft confirmé 
dans cette relation par fon propre témoignage, & dans le 
même recueil par les autres voyageurs de l'Écofle. Après 
tout, ce ne font pas les vents d'Oueft qui entrainent ces 
graines & ces tortues fi loin de la Jamaïque versle Nord. Les 
vents n’ont point de prife fur des corps à fleurs d’eau & cer- 
tainement ceux de l'Oueft ne peuvent Îles poufler au Nord. 
Les courans de l'Oueft ne pourroient même produire cet 
effet ; car ilsles charrieroient à l'Eft; & comme la Jamaïque 
eft par les 18 degrés Nord, ces graines & ces tortues iroient 
aborder en Afrique à la même latitude, & non pas jufqu'au 
59e degré Nord dans les Hébrides & les Orcades, où elles 
attériflent en effet. Le courant qui les entraîne va donc di- 
reétement au Nord en tirant un peu vers l'Éft, précifément 
comme le canal Atlantique lui-même dans cette partie, Aiïnfi 
les importantes obfervations des habitans de l'Ecole au fujet 
des graines de la Jamaïque, des tortues de l'Amérique, & 


d'une portion du mât du'T ilbury, jetées fur leur côte, prou- 
vent 
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vent qu’en effet le courant Atlantique vient du Sud & porté 
au Nord, comme le croient d’ dilué les marins: maisal n’a 
cette direction qu’en hiver; car nous: allons démontrer par 
une autre obfervation non moins curieufe,; qu'en été & dans 
les memes latitudes, le courant Atlantique vient dû Nord & 
porte au Sud, à l'oppolite de la prétendue action:de la lune 
éntre les Édgen & contre l’ opinion des marins, ou plutôt 
fans qu'ils fachent là-deffus à quoi s’en tenir. 

Nous avons déjà allégué les témoignages des plus fameux 
navigateurs du Nord, qui steltend Arte gr que le 
courant Atlantique vient du Nord & porte au Sud en été, 
dans fon extrémité Septentrionale: tels font ceux d’'Ellis, de 
Barents, de a RME &c. qui ayant navigué en été aux 
environs du cercle polaire arétique; su que les courans 
& même les marées fe dirigent versle Sud & defcerident du 
Nord, ou tout au plus du du Nord: Oueit ou du Nord-:Eft; fui- 
vant le gilfement des baies où ils ont pénétré. :'Nous-avons 
encore rapporté à l'appui de cette importante vérité les té- 
moignages des navigateurs de l'Amérique Septentrionale, cités 
DER gouverneur du Canada; quisatteftent que les 
courans du Nordamenent tous les ans,-en-été,vers, le Sud, 
dé longs bancs de glaces flottantes, d’une élévation & d’une 
profond eur confidéral bles, qui viennent s’échouer jufque fur 
le banc de T'erre-neuve. Et enfin nous avons cité l’obferva: 
tion de Chr riftophe Colomb, qui dans uné latitude bien plus 
mé title, près. du tropique même,du |cancér, éprouva 
en feptembre quele milieu du canal Atlantique portoit au 

Sud, & par conféquent defcendoit du Nord. : Nous pourrions 
joindre : : ces autorités celles d’une foule d'autrés-marins qui 
mont eu égard qu'aux dérives de leurs valfléaux.& ont re- 
connu en été l’exiftence de ce courant feptentrional fans ofer 
l’admettre, ni oppofer leur propre expérience a-un fyfleme 
aftronomique accrédité. 

Mais pour ne rien ométtre fur un objet fi eflentiel à la na: 
vigation & à l'étude de la nature, & pour lever toute efpece 
de doute fur l’exiftence de ce courant feptentrional en été, 
nous nous arrêterons à une obfervation fimple, maisliée à un 
événement très-connu dans l'hiftoire. Cette obfervation eft 
d'autant moins fufpeéte, qu’elle eft rapportée fansintention 
de favorifer aucun Rte, par un voyageur qui n’étoit ni 
homme de mer ni naturalifte, & quin'en tira d’autres confé- 
quencés ’que celles qui concernoient fa fortune & fa liberté: 
C'’eft' celle de Souchu de Rennefort, fecrétaire du confeil 


fouverain de Madagafcar, fortant des îles Açores le 20 juin 
1666, 


me dome At MR ere moe À Rogue oi orme M omaiittamanttte EE ht. 


Prod Taie me A PEL T ETES Ts Pink Tele Las À end ses À ane er) mind 


EXPLICATION DES FIGURES, 239 


1666, lors de fon retour en Europe.  ÆH/?. des Indes orientales, 
liv. 3 chap. 5. 

‘ Depuis 40 jufqu'à 43 degrés, dit-il, on vit des mats 
rompus, des vergues & des hunes de vailleaux, qui firent 
juger qu’il étoit arrivé un épouvantable débris. On appré- 
henda le choc de ces pieces dans la gorge dela Vierge de bon 
port, vieux bâtiment pourri & facile à ouvrir. Il a été fu 
depuis, que ce fracas venoit du combat qui s'étoit donné 
entre les François & les Hollandois d'une part, & les Anglois 
de l’autre. Ce qu'il eût été bon à ceux qui s’étoient embar- 
qués de favoir plutôt.” 

Eneffet, le vaifleau de Rennefort où l’on ignoroit que la 
France fût en guerre avec les Anglois, eut le malheur d’être 
pris & coulé à fond par une frégate Angloife à la hauteur de 
Guernfey, dix huit jours après cette obfervation, c’eft-à-dire, 
le 8 juiller. 

Cét'épouvantable débris difperfé fur la mer dans un efpace 
de 3 degrés ou de 75 lieues, provenoit du plus terrible combat 
qui fe, foit donné fur cet élément entre les Anglois d'une part 
& les Hollandois de l’autre. Il commencale 11 Juin & dura 
4jours. La flotte Angloïfe étoit compofée de 85 vaifleaux de 
guerre, & la flotte Hollandoife de 90 commandés par Ruyter. 
Îl y avoit à peu-près dechaque côté 21 mille hommes & 
4500:pieces de canon: * Les Anglois y perdirent 23 vaifleaux 
dont la plupart furent brûlés ou coulés à fond, & les Hol- 
landois quatre feulement; mais il n’y eut guere de vaifleau 
qui n'y laifsât fes mats en tout ou en partie. Il y périt de’ 
part & d'autre à peu-près neuf mille hommes. Les hiftoriens 
de chaque nation éleverent fuivant l’ufage, la gloire de leur 
flotte jufqu’au ciel: ce qu'il y a de certain, c’eft que neuf 
mille corps. d'hommes mutilés & demi-brülés, abandonnés 
aux requins & aux chiens de mer, donnerent aux montres 
marins le fpeétacle d’une férocité qui n’a d'exemple que dans 
le genre humain; & que ce nombre prodigieux de hunes, de 
vergues & de mâts flottans, mêlés de pavillons à croix rouges 
& blanches, furent apprendre aux barbares de toutes les 
plages méridionales de l'Océan Atlantique, comment les 
puiffances qui vivent fous la loi de Jefus vident entre elles 
leurs différens*,. Ces 

* Ces débris furent certainement portés plus loin que les Açores. TI 
eft probable que dans cette faifon, il en flotta une bonne partie jufque fur 
les côtes & les îles occidentales de lAfrique. Or c’étoit, précifément 
pour la traite des efclaves en Afrique, que l'Angleterre & la Hollande fe 
faifoient la guerre. Ces puiffances avoient commencé dès l’année précé- 

és fur les côtes de Guinée.& dans les îles du Cap Verd, 
à Ja ruine de ces pays. Je fuppole donc que ces débris du combat 
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Ces débris épars dans 75 lieues de mer, venoient dé douze 
milles au nord-oueft d'Oftende, où fe livra le combat naval; 
& ils étoient portés jufque fur les îles Açores d’où fortoit le 
vaifleau de Rennefort quand il les rencontra. Oftende eft 


par 


d’Oftende vinrent paller à travers les îles du Cap Verd, & près de celle de 
S. Jean qui eft fi peu fréquentée des Européens, que les Portugais l'ap- 
pellent Brava où Sauvage. Ses bons & hofpitaliers habitans, fuivant 
l'Anglois Roberts qui en fit une fi douce expérience, font fi humbles, 
qu'ils regardent les hommes de leur couleur comme foumis par l'ordre de 
Dieu même au joug des blancs. Ils fe confirment dans cette opinion en 
voyant la balance du commerce Européen dont un des bras ne préfente à 
l'Europe que des biens, tandis que l’autre chargé de maux pefe fans cefle 
fur la malheureufe Afrique. Mais quand du fommet de leurs rochers, a 
l'ombre de leurs cotonniers & de leurs bananiers, ils apperçurent le long 
de leurs paifibles rivages ce train effroyable de mâtures, de vergues, de 
galeries, de poupes, de proues à demi brûlées, teintes de fang humain, & 
mêlées de pavillons Européens, ils virent alors le fléau des maux de 
l'Afrique fe relever & pefer à fon tour fur l'Europe;, & à cette réaction 
de calamités, ils reconnurent fans doute qu’une juftice univerfelle gouverne 
par des loix égales toutes les nations du monde. 

Un roi de France, dit-on, faifoit jeter à la riviere les corps des malfai- 
teurs avec ces lugubres écriteaux: Laifez pafer la jufiice du Roi. Les 
Chinois & les Japonois puniffent de la même maniere les pirates qui in- 
feltent la navigation de leurs fleuves. Ainf les débris de ces vaifleaux de 
guerre qui avoient tant de fois répandu la terreur dans l'Océan Atlantique 
étoient emportés par fes courans; & leurs grandes courbes noircies par 
le feu, rougies par le fang humain, & devenues le jouet des flots de 
l'Afrique, difoient bien mieux que des écriteaux aux habitans opprimés de 
fes rivages: O noirs! voyez maintenant paller la gloire des blancs E la 
juffice de Dieu. 

Ce feroit un caleul digne, je ne dis pas de nos politiques modernes qui 
n’eftiment plus dans le monde que l'or & la puiffance, mais d'un ami de 
l'humanité, de rechercher fi la traite des negres n'a pas caufé autant de 
maux à l'Europe qu’à l'Afrique, & quels font’ les biens qu'elle a produits 
pour ces deux parties du monde. 

Ii faudroit d’abord mettre dans la balance des maux de l'Afrique, les 
guerres que fes puiffances fe font entre eiles pour avoir des efclaves à vendre 
aux Européens ; le defpotifme barbare de fes rois qui, pour remplir cet 
objet, livrent leurs propres fujets ; le caraétere dénaturé de leurs fujets qui, 
à leur exemple, menent quelquefois à ces marchés inhumains leurs femmes 
& leurs enfans ; ‘la plupart des contrées maritimes de l'Afrique rendues 
défertes par l’émigration de leurs habitans emmenés en efclavage ; la mor- 
talité d'un grand nombre de ces miférables qui meurent dans leur paffage 
en Amérique, par la mauvaife nourriture & Île fcorbut ; les travaux excef- 
fifs, la difette d'alimens, les coups de fouet & les fupplices qu’ils éprou- 
vent dans nos colonies, & qui les font périr Ja plupart de mifere, de cha- 
grin & de défefpoir. Voilà fans doute bien des larmes & du fang répandu 
pour l'Afrique. Mais la balance des maux fera au moins égale pour l'Eu- 
rope, fi l’on met de fon côté la navigation même de l'Afrique dont le mau- 
vais air emporte les équipages de nos vaifleaux tout entiers, ainfi que les 
garnifons de nos comptoirs en Afrique, par les dyflenteries, le fcorbut, 
les fievres putrides, & fur-tout par celles de Guinée qui tuent en trois 
jours l’homme le plus robufte, Ajoutez à ces maux phyfiques les Set 
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par les 51 degrés Nord, & les Açores par le 40 beaucoup à 
l'Oueft. Les premiers de ces débris étoient partis du Nord- 
Oueft d'Ofterdle le 11 juin, date du commencement du com- 
bat fuivant la lettre de Ruyter & l’hiftoire de France, & ils 
fe trouvoient près des Açores au plus tard le 20 du même 
mois, comme on doit le conclure de la relation de Rennefort, 
quoique fans date journaliere. Ainfi les courans du Nord 
les avoient chariés en neuf jours à plus de 275 lieues au Sud, 
fans compter le chemin confidérable fait à l'Oueñt, ce qui 
fait beaucoup plus de 34 lieues par jour. 

Ce n’étoit sûrement pas le vent qui chafloit ces débris 
vers le Sud-Oueft avec autant de rapidité: celui qui régnoit 
alors leur étoit contraire. Le vaiffeau de Rennefort qui ve- 
noit à leur rencontre, n’avoit éprouvé d'autre vent que celui 
qui poufloit vers le Nord-Eft; & Ruyter ne parle dans fa lettre 
que des vents du Sud-Oueft qui foufllerent pendant le combat. 
D'ailleurs, ainfi que nous l’avons dit, comment le vent au- 
roit-il prife fur des corps à fleur d’eau? [ls ne pouvoient pas 

ètre 


morales de l’efclavage qui détruifent dans nos colonies de l’Amérique les 
premiers fentimens de l'humanité, parce que là où il y a des efclaves il fe 
forme des tyrans, & l’influence de cette dépravation morale fur l'Europe : 
joignez aux maux de cette partie du monde les reffources des travaux 
champêtres de l'Amérique enlevées à nos bourgeois & à nos propres pay + 
fans, dont un grand nombre chez nous languit de mifere faute d’occupa- 
tions & de propriétés; les guerres que la traite des noirs fait naître entre 
les puiffances maritimes de l'Europe, leurs comptoirs pris & repris, leurs 
batailles navales qui enlevent des neuf mille hommes à la fois, fans ceux 
qui reftent bleflés pour toute leur vie; leurs guerres qui, comme une pefte, 
fe communiquent à l’intérieur de l’Europe par leurs alliances, & au refte 
du monde par leur commerce: on avouera que la balance des maux de 
l'Europe égale pour le moins celle des maux de l'Afrique. Quant à la 
balance des biens, elle fe réduit de part & d'autre à fort peu de chofe. 
On ne peut pas, en confcience, compter dans les biens que les habitans de 
l'Afrique tirent de Ja vente de leurs compatriotes, nos fabres de fer dont 
ils s’eftropient, nos mauvais fufñls dont ils fe caflent la tête, & nos eaux 
de vie qui leur font perdre la raifon & la fanté : tout fe réduit donc à peu- 
près, pour eux à des miroirs & à des fonnettes. Quant aux biens qui en 
reviennent à l'Europe, il y a le fucre, le café, le coton, que l'Amérique 
nous donne par le travail des efclaves negres; mais ces produits bruts &e 
informes ne peuvent entrer en aucune comparaifon avec les fabriques per- 
fettionnées & les récoltes en tout genre que tireroient, de ces mêmes cam= 
pagnes, des cultivateurs Européens libres, heureux & intelligens. 

Ïl me femble que fi cette balance de maux fi pefans & de biens fi légers, 
étoit préfentée aux puiflances maritimes & chrétiennes de l'Europe, elles 
reconnoîtroient à la fin qu'il ne fuffit pas d’avoir banni l’efclavage de leur 
propre territoire pour rendre leurs fujets heureux & induftrieux; mais qu’il 
faut encore le profcrire de leurs colonies, pour le bonheur de ces mêmes 
fujets, pour celui du genre humain, & pour la gloire de leur réligion, 
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être non plus chariés au Sud par lés marées qui vont au Nord 
fur nos côtes: c’étoit donc un courant direét du Nord qui 
les entraînoit au Sud malgré les marées mêmes, & un peu 
à l’Oueift par la direction du canal Atlantique. Donc le 
courant Atlantique porte au Sud en été, malgré la prétendue 
ation de la lune entre les tropiques, & il ne doit fon 
cours dans cette faifon qu’à la fonte des glaces feptentrio- 
nales. | 

Ces deux obfervations fi authentiques confirment de plus 
que les îles font aux extrémités des courans, aïnfi que nous 
l'avons dit ailleurs. Linfchoten qui avoit féjourné aux 
Açores, remarque que les débris de la plupart des naufrages 
dans l'Océan Atlantique font jetés fur leurs côtes. Ilen 
arrive de même fur celles des Bermudes, des Barbades, &c. 
Ces corps flottans font portés à des diftances prodigieufes, 
régulierement & alternativement comme les courans mêmes 
de la mer. Aïnfi les graines de la Jamaïque font chariées 
en hiver jufqu'aux Orcades, à plus de 1060 lieues du Sud au 
Nord, & à plus de 1800 lieues de diftance par le flux du pôle 
Sud; & fans doute les graines fluviatiles des Orcades font 
portées en été fur les côtes de la Jamaïque par le flux du pôle 
Nord. Ces mêmes correfpondances doivent régner entre 
les végétaux de Hollande & des Acores. Je ne connois au- 
cune des graines des fleuves de la Jamaïque; maïs je fuis 
bien für qu’elles ont les caraéteres nautiques que j’ai obfervés 
dans celles de toutes les plantes fluviatiles. Ainf voici une 
nouvelle confirmation des harmonies végétales de la nature 
fur l’émigration des plantes. On peut appliquer celle-ci à 
l’émigration des poiflons qui font de fi longues traverfées 
en pleine mer, guidés fans doute par les graines flottantes des 
plantes fluviatiles, pour lefquelles ils ont par tout pays un 
goût de préférence, & que la nature fait croître fur les 
rivages pour fervir particulierement à leur nourriture. 

Il me femble que les hommes pourroient, par le moyen 
des courans alternatifs des mers, entretenir parmi eux une 
correfpondance réguliere & fans frais dans toutes les parties 
maritimes du globe, On pourroit peut-être exploiter par 
leur moyen ces vaftes forèts du Nord de l'Amérique & de 
l'Europe, compofées en grande partie de fapins qui pourrillent 
Anutilement pour les hommes fur ces terres défertes.  Oniles 
abandonneroit pendant l'été, en trains bien afflemblés, 
d'abord aux courans des fleuves, puis à ceux de la mer qui 
les apporteroient au moins jufqu’à la latitude de nos côtes dé- 
pouillées de bois, comme le cours du Rhin amene tous les 
ans en Hollande un train prodigieux de boïs de chênes ex- 
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ploités dans Îles forèts de l'Allemagne. Les débris du com- 
bat naval d'Oftende, portés fi rapidement jufqu'aux Açores, 
montrent l'étendue des reffources que la nature nous préfente 
dans ce genre. La gtographie peut aufli. en tirer le plus 
grand parti. Chriftophe Colomb doit aux effets de ces 
courans la découverte de l’Amérique. Un fimple rofeau 
d’une efpece étrangere, jeté fur les côtes occidentales des 
Acores, fit conclure à ce grand homme qu’il exiftoit d’autres 
terres à l'occident. Il penfa encore à tirer parti des courans 
de la mer au retour de fon premier voyage; car, étant fur le 
point de périr dans une tempête, au milieu de l'Océan At- 
lantique, fans pouvoir apprendre à l’Europe, qui avoit mé- 
prifé fi long-tems fes fervices & fes lumieres, qu'il avoit enfin 
trouvé un nouveau monde, il renferma l’hiftoire de fa dé- 
couverte dans un tonneau qu'il abandonna aux flots, efpérant 
qu’elle arriveroit tôt ou tard fur quelque rivage. Une fimple 
bouteille de verre pouvoit la conferver des fiecles à a furface 
des mers & la porter plus d’une fois d’un pôle à l’autre. Ce 
n’eft point pour nos fuperbes & injuftes favans, qui refufent 
de voir dans la nature ce qu’ils n’ont pas imaginé dans leur 
cabinet, que j’étends fi loin l'application de ces harmonies 
pélagiennes;. c’eft pour vous, infortunés matelots. C’eft de 
l’adouciffement de vos maux que j'attends un jour ma plus 
durable & plus noble récompenfe. Peut-être un jour quel- 
qu’un de vous, naufragé dans une île déferte, chargera les 
courans de la mer d'annoncer la nouvelle de fon défaftre à 
quelque terre habitée & d’en implorer du fecours. Peut-être 
quelque Céix périffant dans les tempêtes du Cap-Horn leur 
confiera fes derniers adieux; & les flots de l’hémifphere 
auftral les apporteront jufque fur les rivages de l’Europe, 
pour confoler quelque nouvelle Alcyone, 

Après les faits que je viens de rapporter, on ne peut plus 
douter que l'Océan Indien & l'Océan Atlantique n'aient 
leurs fources dans les fontes femi-annuelles & alternatives des 
glaces du pôle Sud & du pôle Nord, puifqu'ils ont des courans 
femi-annuels & alternatifs concordans parfaitement à l'été &c 
à l'hiver dechaque pôle. Ces courans, comme on peut bien 
le croire, ont plus de vitefle que les corps qui flottent à leur 
furface. Il fe fait, aux équinoxes, une impulfion rétro- 
greflive dans toute la mafle de leurs eaux à la fois, ainfi qu'il 
appert, à ces époques, par l'agitation univerfelle de l'Océan 
dans toutes les latitudes. Ce bouleverfement total & prefque 
fubit ne peut être opéré par l'attraction de la lune & du foleil, 
qui vont toujours du même côté & qui font conflamment 

R 2 entre 


A ne 


pe age 
% > 


D 


hi 
ï 
fe 


= 5525 ee pe Le LL LE Love Los Loee Love Loue Lee Le Let Leros Letes etes Loge Le L'RESER 


244 EXPLICATION DES FIGURES, 


entre les tropiques: mais, ainfi que je l’ai répété plufeurs 
fois, il eft produit par la chaleur du foleil qui pañfe alors pref- 
que fubitement d’un pôle à l'autre, fond l'Océan glacé qui 
le couvre, donne, par les effufions de fes glaces, de nouveltes 
fources à l'Océan fluide, des direétions oppofées à fes 
coùrans & renverfe l’ancien équilibre de fes eaux. 

On peut encore moins déduire, comme l'on fait, la caufe 
des marées, de l’action du foleil & de la lune fur l’équateur ; 
car, fi cela étoit, elles devroient être plus confidérables 
entre les tropiques, près du foyer de leurs mouvemens, que 
par-tout ailleurs; & c'eft ce quin’eft pas. Voyez ce que 
dit fur les marées de l’Inde voifines de l'équateur, Dampier, 
dans fon Traité des Vents, page 378. 

‘€ Depuis le cap Blanc fur les côtes de la mer du Sud au 
troifieme degré, jufqu’au trentieme degré de latitude méri- 
dionale, la mer ne flue & reflue qu’un pied & demi ou deux 
pieds....Les marées dans les Indes Orientales montent fort 
peu, & ne font pas fi régulieres qu'iei, c'eft-à-dire, en Eu- 
rope; elles y font tout au plus de quatre à cinq pieds,” dit- 
il ailleurs. Il rapporte enfuite que la plus grande marée 
qu’il éprouva fur les côtes de la nouvelle Hollande, n'arriva 
que trois jours après la pleine ou nouvelle lune. 

La foibleffe & le retardement confidérable de ces marées 
entre les tropiques, prouve donc évidemment que le foyer de 
leurs mouvemens n’eft point fous l'équateur; car s’il y étoit, 
les marées feroient terribles fur les côtes de l’Ende qui font 
dans fon voifinage, & qui lui font paralleles: mais leur ori- 
gine elt près des pôles, où elles font en effet de vingt à vingt- 
cinq pieds auprès du détroit de Magellan, fuivant le cheva- 
lier Narbrough, & d’une hauteur aufli confidérable à l'entrée 
de la baie d'Hudfon, fuivant Ellis. 

Récapitulons. Les marées font des effufons femi jour- 
nalières des glaces d'un pôle, comme les courans généraux 
de la mer en font des effufions femi-annuelles. Il y a 
deux courans généraux oppofés par an, parce que le foleil 
échauffe, tour-à-tour dans un an, l’hémifphere auftral & le 
feptentrional, & il y a deux marées par jour, parce que le 
foleil échauffe, tour-à-tour en vingt-quatre heures, la partie 
orientale & occidentale du pôle qui eft en fufion. C'eft le 
même effet que nous voyons arriver dans beaucotip de lacs 
voifins des montagnes à glaces, qui ont des courans & un 
flux & reflux, pendant le jour feulement. Mais il n'eft pas 
douteux -que, fi le foleil échauffoit pendant la nuit l’autre 
côté de ces montagnes, elles ne produififient encore un LR 
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flux et reflux dans leurs lacs, & par conféquent deux marées 
en vingt-quatre heures, comme l'Océan. Le retardement 
des marées de l'Océan, qui eft de vingt-quatre minutes en- 
viron de l’une à l’autre, vient de ce que la coupole glaciale 
du pôle en fufion diminue chaque jour de diametre. Ain, 
le foyer des marées s'éloigne de plus en plus de nos côtes, 
Si leur intenfité eft telle, fuivant Bouguer, que ce font nos 
marées du foir qui font les plus fortes en été, c’eft qu’elles 
font les effufions diurnes de notre pôle, arrivées pendant le 
jour d’une faifon chaude. Si, dans cette faifon, elles font 
moins fortes le matin que le foir, c'eft que ce font les effu- 
fions noéturnes qui viennent de l’autre partie du pôle, & qui 
fe déchargent dans les fources en fpirale de l'Océan Atlan- 
tique, mais en moindre quantité. Si au contraire, au bout 
de fix mois, les plus fortes marées, c'eft-a-dire, celles du 
foir, deviennent les plus foibles, & les plus foibles, c’eft-à- 
dire celles du matin, deviennent les plus fortes ; c’eft qu’elles 
viennent alors de l’action du foleil fur le pôle auftral, & que 
la caufe étant oppofée, les effets doivent l'être pareillement. 
Si les marées font plus fortes un jour & demi ou deux jours 
après les pleines lunes, c’eft que cet aftre augmente par fa 
chaleur les effufions polaires, & par conféquent le volume 
d'eau de l'Océan. Non-feulement la lune a une chaleur 
qui évapore les eaux, comme on l’a obfervé dernierement à 
Rome & à Paris; mais qui fond les glaces, ainfi que le rap- 

orte Pline d’après les obfervations de l'antiquité. ‘ La 
>, lune fait dégeler réfolvant toutes glaces & gelées par 
,» l'humidité de fon influence.” (Hift. nat. L. 2, chap. 101.) 
Si enfin les marées font plus confidérables aux équinoxes 
qu'aux folftices, c’eft que, comme nous l'avons vu, c’eft aux 
équinoxes qu’il y a le plus grand volume d’eau dans l'Océan, 

uifque la plus grande partie des glaces d’un des pôles eft 
alors fondue, & que celles du pôle oppofé commencent alors 
à fondre. 

Il ne faut pas croire que chaque marée foit une effufion 
polaire du jour même: mais elle eft un effet de cette fuite 
d’effufions polaires qui fe fuccedent perpétuellement ; en 
forte que la marée qui arrive aujourd’hui fur nos côtes, en 
eft partie il y a peut-être fix femaines, & fon mouvement eft 
entretenu par Celles qui coulent chaque jour à fa fuite. 
C’eft ainfi que dans une file de billes placées fur un billard, 
la premiere qui recoit une impulfion, la communique à fa 
voifine, celle-ci à la fuivante, & que la derniere feule fe dé- 
tache de la file avec ce qui refte de mouvement, Mais on 
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doit admirer ici cette autre concordance qui regne entre les 
effets de la nature les plus éloignés : c’eft que les marées du 
foir & du matin arrivent fur nos côtes, comme fi elles par- 
toient dans le même jour de la partie fupérieure & inférieure 
de notre hémifphere ; & que les marées d’été font précifé- 
ment oppofées à celles de l'hiver, comme les pôles mêmes 
d’où elles s’écoulent. 

Je pourrois appuyer cette nouvelle théorie d'une multitude 
de faits, & l'appliquer à la plupart des phénomenes nautiques 
qu’on a regardés jufqu'ici comme inexplicables ; mais le 
tems & l’efpace qui me reftent ne me le permettent pas. Il 
me fuffit d'en avoir déduit les principaux mouvemens de la 
mer. Il m'a fallu parcourir ce labyrinthe avec un travail 
dont le lecteur n’a pas d'idée. Je luien ai montré l’entrée & 
la fortie, & je lui en préfente le fil. Il pourra, fans doute, 
aller beaucoup plus loin fans mon fecours. Je peux l'aflurer, 
qu’en s’éclairant de ces principes dans la leéture des jour- 
naux & des voyages maritimes qui ont un peu d’exaétitude 
dans les dates de leurs obfervations, tels que dans ceux 
d'Abel Tafman, de Hugues de Linfchoten, du général 
Beaulieu, de Froger, de Fraifer, de Dampier, d'Ellis, &c. 
il verra un jour nouveau fe répandre fur les endroits des 
journaux de marine, qui font, pour l'ordinaire, fi arides & 
fi obfcurs. 

Si le tems & mes moyens m’euflent permis de répandre 
fur cette partie toute la lumiere dont elle eft fufceptible, 
j'ofe me flatter que je l’eufle rendue bien autrement in- 
téreffante. - J'eufle fait repréfenter fur deux grands globes 
folides les deux courans généraux de la mer en hiver & en 
été, avec des fleches qui euflent exprimé les intervalles 


exacts d’une marée à l’autre ; & leurs contre-courans laté- 


raux au paffage de tous les détroits, qui produifent fur diffé- 
rens rivages des contre-marées femi-diurnes, diurnes, heb- 


 domadaires, lunaïires, femi-annuelles. Ces contre-marées 
‘en euffent produit d’autres de retour au pañlage des îles, en 


forte qu’on eût vu l'Océan comme un grand fluide, partir de 
chaque pôle, circuire le globe, & former fur fes rivages une 
multitude de contre-courans & de contre-marées, dépen- 
dantes toutes des effufions d’un feul pôle. Je me fufle 
fervi pour cela des journaux de marine les plus authen- 
tiques. 

On eût vu alors évidemment que les baies des continens 
& même des îles, font à l’abri des courans généraux; & 


| j'eufle fait voir au contraire que le cours & la direction de 
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tous les fleuves font ordonnés à ces courans & à ces marées 

l'Océan, pour les accélérer en certains lieux, & les re- 
tarder en d’autres, comme le cours des ruiffleaux & des 
rivieres eft ordonné lui-même au courant des fleuves, pour 
la même fin. 

J'euffe fait plus: afin de bannir l’aridité de notre géogra- 
phie, & de réunir les graces que fe prêtent mutuellement 
tous les regnes de la nature, au lieu de fleches, j'y eufle re- 
prefenté des figures plus analogues aux mers, & j'aurois 
ajouté de nouvelles preuves à la théorie de ces effufions po- 
laires, en y repréfentant plufieurs efpeces de poiffons voy- 
ageurs, qui, à certaines époques de l’année, s’abandonnent 
à leurs courans pour pañler d’un hémifphere dans l’autre. 
Ce qu'il y a de certain, c’eft que le point principal de leur 
réunion, tant d’un pôle que de l’autre, eft précifément au 
détroit formé par la Guinée & le Bréfil, où nous avons dit 
que fe formoient ces deux grands contre-courans latéraux 
qui retournent vers les pôles. C’eft là le rendez-vous des 
poillons du pôle feptentrional & du pôle auftral. Les 
harengs, les baleines & les maquereaux fe trouvent en 
abondance en été fur ces rivages. Les baleines du Nord 
ont été fi communes au Bréfil autrefois, que, fuivant le rap- 
port des voyageurs, leur pêche y étoit affermée, & produifoit 
un revenu confidérable au roi de Portugal. Je ne fais pas 
ce qui en eft à préfent: peut-être le bruit de l'artillerie 
européenne les aura éloignées de ces côtes. On y pèchoit 
auffi de la morue en quantité, connue dans toute l'Amérique 
fous le nom de morue du Bréfil. D'un autre côté, fuivant 
le Hollandois Bofman, qui nous a donné une très-benne re- 
lation de la Guinée, les baleines de l’efpece de celles qu’on 
appelle Nord-caper, capres du Nord, abondent fur les côtes 
de Guinée. Il prétend qu’elles y viennent faire leurs petits. 
Artus nous a confervé une lifte des poiflons voyageurs qui 
apparoiflent fur cette côte pend lant les divers mois de l’année. 
Quoiqu'’elle foit bien imparfait, on y peut reconnoître les 
poifons particuliers à chaque pôle. Aux moins d'avril & de 
mai, c’eft une efpece de raie qui s’éleve à la furface de l’eau; 
en juin & juillet, une forte de harengs fi nombreufe, que les 
Negres, en jetant au milieu d’eux un fimple plomb à l’ex- 
trémité d’une longue ligne environnée d’hamecons, en pé- 
chent toujours plufieurs “d'un feul coup. Pendant les mêmes 
mois, ils prennent beaucoup d l’écrevifles de mer, femblables, 
dit Artus, à celles de Norwege. En feptembre, on y voit 
arriver des efpeces très-nombreufes de maquereaux. Il y 
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paroît alors uné efpece de mulet, qui, à l’oppofé des autres 
poiflüns qui aiment le filence, accourt au bruit. Les Ne- 
gres profitent de cet inftinét pour le prendre. Ils attachent 
à une piece de bois hériflée d'hamecons, une forte de cornet 
avec fon battant ; ils la jettent ainfi équipée à la mer, & le 
mouvement des flots agitant le cornet, produit un certain 
bruit qui attire ce poiflon qui, voulant mordre le morceau de 
bois, fe prend ainfi de lui-même. Ainf, la bonne nature 
fournit aux pauvres Negres des pêches proportionnées à leur 
induftrie. Cette efpece de mulet paroît, par fon inftintt, 
deftiné à voyager dans les mers & les faifons bruyantes, 
puifqu’il ne paroît qu’à l'équinoxe d'automne, à là révolu- 
tion des faifons. Mais dans lés mois d’oétobre & de no- 
vembre, terriffent en abondance des poiflons dont les noms 
& les mœurs font inconnus à l'Europe, & qui femblent 
appartenir au pôle auftral, dont les courans font alors en ac- 
tivité. ‘Tels font, un brochet de mer ou bécune, dont les 
dents font très-aiguëés & la morfure fort dangereufe ; une 
éfpece de faumon à la chair blanche, qui eft de très-bon 
goût; un autre qui s'appelle l'étoile de mer ; une efpece de 
Chien marin qui a la tête très-grofle, & la gueule en forme de 
baffinoire : il eft marqué fur le dos d’une croix : il y en a de 
fi gros, qu’un feul fait la charge de deux & trois canots. En 
décembre on voit une grande abondance de korkofedo ou 
Junes qui paroiïflent aufli en juin. Le korkofedo femble 
régler fa marche fur les folftices. Il eft aufli large que long : 
on le prend avec un morceau de canne de fucre attaché à un 
hamecon. Le goût de ce poiflon pour la canne de fucre, 
eft une autre preuve des harmonies établies entre les poiffons 
& les végétaux. Enfin, dans les mois de janvier, février 
& mars, on voit fur la côte de Guinée une efpece de petits 
poiffons à grands yeux, qu'Artus croit être l'oculus ou pifcis 
otulatus de Pline. C’eft encore un habitant des mers bruy- 
antes de l’équinoxe, car il faute & s’agite avec beaucoup de 
bruit. 

Si le tems me l’eût permis, j’aurois étendu ces confon- 
nances élémentaires aux divers habitans des départemens de 
la mer. Nous euffions vu, par exemple, la caufe du paflage 
alternatif des tortues qui fe rendent chaque année pendant 
fix mois dans certaines îles, & qu’on retrouve fix mois après 
dans d'autres îles, à fept ou huit cents lieues de là, fans qu'on 
ait pu imaginer jufqu’ici comment ce lourd amphibie peut 
faire de fi grands trajets vers des lieux qu'il n’apperçoit pas. 


Nous euffons vu leurs pefantes flottes fe laïffer aller prefque 
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fans mouvement pendant la nuit au courant général de 
l'Océan, cotoyer à la clarté de la lune les fombres promon- 
toires des îles, & chercher dans leurs anfes défertes quelques 
baies fablonneufes & tranquilles, où elles puiffent faire leur 
ponte loin du bruit. D'autres, comme les maquereaux, ne 
manquent pas d'arriver dans les faifons accoutumées, fur 
d’autres rivages, avec les mêmes courans, puifqu'alors ils 
font aveugles. ‘ Lorfque les maquereaux viennent fur les 
côtes du Canada, dit Denis, ancien gouverneur de ce pays, 
ils ne voient goutte. [ls ont une maille fur les yeux qui ne 
leur tombe que vers la fin de juin, & pour lors ils voient, & 
fe prennent à la ligne.” (HR, Naturelle de l'Amérique fe. 
tentrionale, chap. 11.) Son témoignage eft confirmé par 
d’autres voyageurs, quoiqu'il n’en eût pas befoin. D'autres 
poiflons, comme les harengs, font étinceler au foleil leurs 
légions argentées fur les greves feptentrionales de l’ Europe 
& de l'Amérique, ombragées de fapins, & s’avancent jufque 
fous les palmiers de la ligne, en remontant le long des rivages 
contre les marées du midi, qui leur apporte fans celle de 
nouvelles pâtures. D'autres, comme les thons, voguent à la 
faveur de ces mêmes marées, & entrent au printems dans la 
méditerranée, dont ils font tout le tour; & quoiqu'ils ne 
Jaiflent aucune trace fur leur chemin liquide, ils ne laiffent 
pas de s’y reconnoître au milieu des nuits les plus obfcures, 
à la lueur des feux phofphoriques qu’excitent leurs mouve- 
Mens. C’elt à ces mêmes lueurs qu'on apperçoit la nuit les 
tortues couleur d'ombre, fur la furface des eaux. On 
croiroit que ces animaux entourés de lurnieres, ont des flam- 
beaux attachés à leurs nageoires & à leurs queues. Aïnfi 
les qualités phofphoriques de l’eau marine, font liées même 
aux voyages nocturnes des poiflons. 

C’eit le foleil qui eft le moteur de toutes ces harmonies. 
Parvenu à l’équinoxe, il abandonne un pôle à l'hiver, & il 
donne à l’autre le fignal du printems par les feux dont il 
l'environne. Lepôle échauffé verfe de toutes parts des torrens 
d'eau & de glaces fondues, dans P Océan à qui il donne de 
nouvelles fources. : L’Océan change alôrs fon cours ; il en- 
traîne dans fon courant général la plupart des poi ur du 
Nord vers le midi, & par fes contre-courans latéraux, ceux 
du midi vers le Nord  Ilen attire d’autres jufque dans le 
continent, par les alluvions des terres que les sas dé- 
chargent : tels font les poiffons à écailles, comme les fau- 
mons qui aiment, en général, à remonter contre le cours 
des fleuves. 
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Ces légions flottantes font accompagnées de cohortes in- 
nombrables d’oifeaux de marine, qui quittent leurs climats 
naturels & voltigent autour des poiffons, pour vivre à leurs 
dépens: c’eft alors qu'on voit aborder jufque fur les rivages 
feptentrionaux les oifeaux de marine du midi, comme les 
pélicans, les flamans, les crabiers, les aigrettes ; & fur ceux 
du inidi les oifeaux du Nord, comme les lombs, les bourgue- 
maîtres, les cormorans; c’eft alors que les fables & les 
écueils les plus déferts font habités, & que la nature préfente 
de nouvelles harmonies fur tous les rivages. 

Si les voyages des habitans de la mer euflent jeté de nou- 
veaux jours fur les courans de l'Océan; ces courans eux- 
mêmes nous auroient donné des lumieres fur les mœurs & 
fur les formes des poiflons qui nous paroillent fi étranges. 
La plupart de ces poiflons jettent leur frai en fi grande 
abondance, que la mer en eft quelquefois couverte dans des 
efpaces de plufieurs lieues. Les courans emportent au loin 
ce frai ; & pendant que les peres & les meres, fans fouci, fe 
livrent à l'amour fur les côtes de la Norwege, leur poftérité 
vient quelquefois éclore fur celles de l'Afrique ou du Bréfil. 
Nous euflions vu leurs cathégories fi variées, parfaitement 
configurées pour les différens fites de la ‘mer: les uns taillés 
en longues lames de fabres, comme le poiffon de l'Afrique 
qui en porte le nom, fe plaifent à pénétrer dans les pañlages 
les plus étroits des rochers, & à remonter contre les courans 
les plus rapides ; d’autres, également aplatis, font taillés ‘en 
rond avec deux longues antennes qui partent de leur tête & 
fe renverfent en arriere, pour leur fervir de gouvernail, 
comme les lunes argentées des Antilles. Ces lunes fe jouent 
fans cefle au milieu des flots qui fe brifent contre les rochers, 
fans que jamais on en voie une feule jetée fur le rivage. 
D'autres poiflons triangulaires, & taillés comme des coffres 
dont ils portent le nom, s’avancent jufqu’au milieu des ref- 
cifs dans des flaques où il n’y a prefque pas d’eau, & font 
briller au fein des noirs rochers leurs robes bleues parfemées 
d'étoiles d’or. Pendant que les uns toujours inquiets fure- 
tent les plus petits recoins des rivages, pour y chercher de la 

roie, d’autres tranquilles {ur leurs befoins reftent immobiles 
à poites fixes pour l'attendre. Les uns encroûtés de lourdes 
maifons de pierre, pavent le fol des rivages, comme les caf- 
ques, les Jambis & les thuilées ; d'autres, attachés par des 
fils à de petits cailloux, fe tiennent à l'ancre à d’embouchure 
des fleuves, comme les moules; d’autres fe collent les uns 
aux autres, comme les huitres; d’autres fe fixent comme 
des 
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des têtes de clous aux rochers qu'ils lechent, comme les lé- 
pas; d'autres s’enfouiflent dans les fables, comme la harpe, 
la vis, le manche de couteau, & la plupart des coquillages 
dont les robes extérieures font nettes & brillantes ; d'autres, 
comme les homars & les crabes couverts de boucliers & de 
corfelets, font en embufcade entre les cailloux où ils ne 
laiffent appercevoir que l’extrémité de leurs antennes & de 
leurs grofles pinces. S'il eût été en mon pouvoir, j'eufle 
étudié les contraftes que ces familles innombrables forment 
fur les vafes & les rochers, où leurs écailles brillent des feux 
de l'aurore, & de l'éclat du poupre & du lapis. J’aurois 
décrit ces campagnes pélagiennes, couvertes de plantes 
d'une variété infinie de formes, qui ne reçoivent les rayons 
du foleil qu’à travers les eaux. Leurs vallées mêmes où les 
courans s’écoulent avec la rapidité des éclufes produifent 
des plantes élaftiques & criblées de trous, telles que les 
feuilles du panache marin, au milieu defquelles les flots 
pañlent comme à travers un tamis. J’aurois repréfenté leurs 
rochers qui s’élevent du fond de l’abyme comme des moles 
inébranlables, avec des flancs caverneux, hériflés de madré- 
pores & tapiilés de guirlandes mobiles de fucus, d'algues, de 
varechs de toutes les couleurs, qui fervent d’afyles & de 
litieres aux phoques & aux chevaux marins. Dans les tem- 
pêtes, leurs bafes ténébreufes fe couvrent de nuages d’une 
lumiere phofphorique ; & des bruits ineffables qui fortent 
de leurs anfraétuofités, appellent à la proie les légions filen- 
cieufes des habitans des mers. f’eulle tiché de pénétrer 
dans ces palais des néréïdes, d’en dévoiler les myfteres en- 
core inconnus aux hommes, & d'obferver de loin les pas de 
cette fagefle infinie qui s’eit promenée fous les flots. . Mais 
ces laborieufes & raviffantes recherches, fi utiles à nos pêches 
& fi agréables à l’hiftoire naturelle, font au-deflus de la for- 
tune & des travaux d’un folitaire. 

J'ofe me flatter toutefois que la nouvelle théorie que j'ai 
préfentée fur les caufes des conurans généraux & des marées 
de l'Océan, pourra être utile à la navigation. Il me femble 
qu'un vaifleau partant au mois de mars avec le cours de nos 
effufions polaires, & tenant le milieu du canal Atlantique, 
peut aller pendant l'été aux Indes Orientales, toujours favo- 
rifé du courant. C'eft ce que je pourrois prouver encore 
par l'expérience de plufieurs vaifleaux. [left vrai que, dans 
cette faifon qui eft l'hiver de l’hémifphere auftral, l’attérage 
au cap eft dangereux, parce que la mouflon de | Oueft qui y 
regne alors, y excite beaucoup de tempêtes, ainfi que fur les 
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côtes de l'Inde, qui lui font oppofées ; mais je crois qu'on 
éviteroit ces inconvéniens, en s'élevant en latitude. Ce 
même vaiffleau peut revenir des Indes Orientales fix mois 
après, pendant notre hiver, avec les effufions du pôle auftral. 
Il fe fervira au contraire des contre-courans des courans 
généraux, ou de leurs marées latérales, pour aller ou reve- 
nir à contre-faifon le long des continens. Il eft facile de tirer 
de cette théorie d’autres lumieres pour la navigation de toutes 
les mers: par exemple, on peut s’aider de ces courans pour 
la découverte des îles nouvelles ; car toute île eft à l'extrémité 
où au confluent d’un ou de plulieurs courans, comme tout 
volcan eft fitué dans leurs remoux, 

Je termine ici ces vues nautiques où il y a, fans doute, 
des négligences de ftyle, & quelques imperfections; mais 
détérminé, par des circonftances particulieres, à mettre 
promptement au jour cet Ouvrage, je me fuis hâté de donner 
à ma patrie ce dernier témoignage de mon attachement. 
J'efpere de l’indulgence des vrais favans, qu'ils reétiñeront 
Mmes incorrections. 


FLEURS, PLancHe Il. 
Tome premier, Etude onzieme. 


Comme l'explication de cette Planche eft inférée dans le 
texte, je n’en dirai ici autre chofe, finon qu'on peut réduire 
toutes les formes des fleurs aui ont des relations directes avec le 
foleil, à ces cinq premiers patrons de fleurs, à réverberes per- 
pendiculaires, coniques, fphériques, elliptiques, plans ou para- 
boliques; & les fleurs qui ont des relations négatives avec le 
foleil, aux cinq autres patrons de Heurs en parafol, qui font 
repréfentées ici en contraîte avec les premieres. Cependant, 
quoique celles-ci, foient de formes bien plus variées que les 
fleurs à réverberes, on peut rapporter toutes leurs efpeces 
négatives à ces cinq formes politives. 

Je penfe que, fi on ajoutoit à ces cinq formes pofitives ou 
primordiales un certain nombre d'accens, pour en exprimer 
les modifications, on auroit les vrais caracteres de la floraifon, 
& un alphabet de cette agréable partie de la végétation. Je 
préfume aufli qu’au moyen de cet alphabet, on pourroit 
caractérifer fur les cartes géographiques les différens fites du 
regne végétal. Il fuffiroit d'en appliquer les fignes aux 
forêts qu’on y repréfente; car en y voyant, je fuppofe, celui 
de réverbere perpendiculaire exprimé par un épi ou par un 
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cône faillant, on y reconnoîtroit aufli-tôt les forêts du Nord 
ou celles des montagnes froides & éleyées. Des accens 
particuliers joints à ce caraétere de cône faïllant, diftingue- 
roient entre eux les pins, les épicéas, les laryxs & les cedres; 
& des rayons qui partiroient de ces caraëteres modifiés mon- 
treroient l'étendue des regnes de ces diverfes efpeces d’arbres, 
La chofe n'eft pas fi difficile qu’on fe l’imagine. La géo- 
graphie repréfente bien des forêts fur les cartes; il ne s’agi- 
roit donc que d’y joindre quelques fignes pour en déterminer 
les efpeces, & ces fignes caraétériferoïient encore, comme 
nous l’avons vu, la latitude ou l'élévation du terrain. D'ail- 
leurs, on excluroit de ces cartes botaniques une multitude de 
divifions politiques dont les noms en grands caraéteres occu- 
pent inutilement beaucoup d’efpace. On n'y repréfenteroit 
que les domaines de la nature, & non ceux des hommes. 
Ainfi, au moyen de ces fignes botaniques, on reconnoitroit 
d'un coup-d’œil dans une carte les productions naturelles à 
chaque terrain; les forêts avec leurs différentes efpeces 
d'arbres, & les prairies mêmes avec les variétés de leurs 
herbes. On pourroit encore y faire fentir l'humidité ou la 
fécherefle du territoire, en joignant aux fignes des fleurs, les 
caracteres des feuilles & des femences des végétaux, On 
ajouteroit enfuite aux villes & aux villages qu'on y repré- 
fente, des chiffres qui exprimeroient le nombre des familles 
qui les babitent, ainfi que je l’ai vu dans des cartes turques; 
& on auroit des cartes vraiment géographiques qui préfente- 
roient d’un coup-d’œil une image de la richefle & de la tem- 
pérature du territoire, & du nombre de fes habitans. Au 
refte, ce n’eft pas un plan que je prefcris, mais des idées 
que je propofe à perfectionner. 


GRAINES VOLATILES. 
PLanNcHE [V. 
Tome premier, Etude onxieme. 


On voit ici d’un côté le fpart ou jonc des montagnes 
d'Efpagne, creufé en échoppe, pour recevoir les eaux des 
pluies; & de l’autre, le jonc cylindrique & plein des marais. 
La graine de celui-ci reflemble dans fon développement à des 
œufs d’écrevifle. Je n’ai pu recouvrer de la graine de fpart ; 
mais je ne doute pas qu’à l’oppofé de celle du jonc des marais, 
elle n'ait un caraëtere volatil. Je ne fais même fi le fpart 
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frudtifie dans notre climat. MM. Thoin, jardiniers en chef 
du jardin du roi, auroient bien pu fatisfaire, à ce fujet, ma 
curiofté. Ce font eux qui m'ont prêté la plupart des graines 
& des feuillages que j'ai fait graver ici, entre autres le cône 
du cédre du Liban; mais accoutumé, dans mes études foli- 
taires, à chercher dans la nature feule la folution des diffi- 
cultés que j’y rencontre, je ne me fuis point adreflé à eux, 
quoiqu'ils foient remplis d’honnêté & de complaifance pour 
les ignorans comme pour les docteurs. 

Quoi qu'il en foit, c’eft au fruit que la nature attache le 
caraëtere de volatilité; & c’eft par la feuille qu'elle indique 
la nature du fite où le végétal doit naître. Ainfi on voit 
dans cette planche le cône du cédre compofé de folioles com- 
meunartichaud. Chaque foliole porte fon pignon: tel eft 
celui qui eft repréfenté ici détaché du cône ; & chacun d’eux, 
dans la maturité du fruit, s'envole à l’aide des vents, vers les 
fommets des hautes montagnes pour lefquels il eft deftiné. 
Remarquez aufli que les feuilles du cédre font d’une forme 
filiforme, pour réfifter aux vents qui font violens dans Îles 
hautes montagnes, & elles font agrégées en pinceaux pour 
recucillir dans l'air les vapeurs qui y nagent. Chaque 
feuille de cet arbre, a de plus un aqueduc tracé dans fa 
longueur, mais, Comme elle eft fort menue, la gravure n’a 
pu l'exprimer. Au refte, cette forme filiforme & capilla- 
cée, fi propre à réfifter aux vents, ainfi que celle qui eft en 
lames d'épées, eft commune aux végétaux de montagnes, 
comme pins, mélezes, cédres, palmiers: elle fe trouve 
auffi très-fréquemment fur Îles bords des eaux également €x- 
pofés aux grands vents, Comme dans les joncs, les rofeaux, 
les feuilles de faule; mais les feuillages de ceux-ci different 
effentiellement de ceux des premiers, en ce qu’ils n'ont point 
d’aqueduc, & que ceux des montagnes en ont; leur agréga- 
tion n’eft pas non plus la même. 

Le piflenlit croît, comme le cédre dans les lieux fecs & 
élevés. Ses graines font fufpendues à une fphere entiere de 
volans, qui forme au dehors un polyedre très-régulier. d'une 
multitude de faces hexagonales ou pentagonales. Ces faces 
ne font point exprimées dans la figure ; parce qu'on l’a copiée 
d’après celle d’un livre de botanique très-eftimé, mais il en eft 
de ce livre comme des autres en tout genre, qui ne recuéillent 
que les caracteres qui conviennent à leurs fyftemes. La feuille 
du piffenlit détermine particulierement fon fite naturel ; elle eft 
large & charnue, parce que s’étalant fur la terre où elle 
forme des étoiles de verdure, elle ne craint point les vents : 

elle 
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elle eft découpée profondément en dents de fcie, pour ouvrir 
un paflage aux graminées, & fes dentelures fe recourbent en 
dedans pour recevoir les eaux des pluies, & les porter à la 
racine. Aüinfi la nature proportionne les moyens à chaque 
fojet, & redouble d'attention pour les plus foibles. La fhhere 
du piflenlit eft plus artiftement faite que le cône du cedre, & 
eft fans contredit bien plus volatile, Il faut des tempêtes 
pour porter au loin la femence des cédres ; il ne faut que des 
Zéphyrs pour reffemer celle des piflenlits. Il faut de plus 
un Liban pour planter le premier, & à l’autre il fuit d’une 
taupiniere. Ce petit végétal eft auff bien plus utile dans 
le monde que le cédre; il fert à la nourriture de plufieurs 
quadrupedes, & de beaucoup de petits oifeaux qui fe repaif- 
fent de fa graine. Il eft fort falutaire à l’homme, fur-tout 
au printems. Aulli on voit alors beaucoup de pauvres gens 
qui cueillent fes jeunes poufles dans les campagnes. C’eft le 
feul aliment que la nature préfente encore gratuitement à 
l’homme dans notreclimat. Il vient par-tout dans les lieux 
fecs, & jufques dans les intervalles des pavés. Il tapille 
fouvent les cours des hôtels dont les maîtres n’ont pas beau- 
coup de cliens, & femble y appeler les miférables. Ses 
fleurs dorées émaillent très-agréablement le pied des murs, & 
fa fphere de plume, relevée fur une longue hampe au fein 
d'une étoile de verdure, ne laïfle pas d’avoir fon agrément. 

C’eft donc la feuille qui détermine particulierement le fite 
naturel d’un végétal; car, comme nous l’avons vu, il y a des 
plantes aquatiques qui ont leurs graines volatiles, parce 
qu’elles croiffent fur les bords des lacs ou des marais qui n’ont 
pas de courans, tels que le faule & le rofeau; mais leurs 
feuilles alors n’ont point d’aqueducs. Il y en a même qui 
font pendantes, & qui, par cette attitude, refufent les eaux 
du ciel. L’érable de Virginie, qui fe plaît fur les bords des 
lacs, des marais & des criques, a des graines attachées à des 
ailes membraneufes, femblables à celles d'une mouche, 
comme celles de l'érable de montagne qui eft repréfentée ici. 
Mais il y a cette grande différence entre eux, que la large 
feuille du premier eft pendante, & attachée à une longue 
queue; que cette queue, loin d’avoir un aqueduc, a une 
arête; & que la feuille de l’érable de montagne, qui eft 
d'une moyenne grandeur, anguleufe & corticée pour réfifter 
aux vents, s'éleve prefque verticalement, & porte un aque- 
duc fur fa queue pour recevoir les eaux du ciel. 
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GRAINES AQUATIQUES. 
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Les graînes aquatiques ont des caraéteres entierement op 
pofés à ceux des graines de montagnes; fi on en excepte, 
comme je l'ai dit, celles qui viennent fur les bords des eaux 
ftagnantes; mais celles-ci mème ont à la fois des caracteres 
volatils & nautiques, car elles font amphibies. Elles furna- 
gent dans l'eau, & elles volent en l'air; telle eft celle du 
faule, &c.  C'eft la feuille qui détermine le fite comme je 
l'ai dit; car les plantes aquatiques n’ont jamais d'aquedug 
fur leurs feuilles. La plupart même repoulfent les eaux. Ja- 
mais les feuilles de Nymphæa & de rofeau ne fe mouillent, 
Il en eft de même de celles de la capucine; qui ne font 
jamais humides quelque pluie qu’il fafle, quoique cette 
plante aime beaucoup l'eau, car elle en confomme des 
quantités prodigieufes dans faculture. Je fuis perfuadé que, 
& un marais étoit enfemencé de cette forte de plante, il feroit 
bientôt defléché. La feuille du maïtinia de la Vera-Crux, 
qui eft repréfentée ici dans les plantes aquatiques, eft au 
contraire toujours humide. Elle a même dans fon premier 
développement une cannelure fur fa queue. Par ce double 
caraîtere montagnard, je foupçonne que le martinia croit 
{ur les bords arides & fablonneux de la mer; car la nature, 
pour varier fes harmonies, met des lieux fort fecs fur les 
bords des eaux, comme elle met des fiaques d’eau & des ma- 
rais dans les montagnes. Mais par la forme de la goufle du 
martinia, qui reflemble à un hamecon de dorade, je la crois 
definée aux lieux expofés aux débordemens de la mer, tel 
qu'eft en effet le terrain de la Vera-Crux, d'où cette efpece eit 
originaire. Je préfume donc, que lorfque les rivages de la 
Vera-Crux font inondés par les grandes marées, on doit voir 
des poiffons accrochés à cette plante, car la tige de fa goufle 
eft très-difficile à rompre, fes deux crochets font pointus 
comme des hamecons, & élaftiques & durs comme de la 
corne. De plus, quand on la trempe dans l’eau, fes fillons 
ombragés de noir brillent comme s'ils étoient remplis de glo- 
bules de vif-argent. Or, l'éclat de la lumiere eft encore un 
appât qui attire les poiflons. Ce ne .font là que des con- 
jondures; mais je les fonde fur un principe bien véritable, 
c'eft que la nature na rien fait en vain. 
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AVIS SUR CET OUVRAGE, 


ET SUR LES MORCEAUX QUI SUIVENT. 


ENDANT queje faifois réimprimer mon ouvrage, J'ai 
recu à fon fujet des confeils, des critiques & des com- 
plimens. | 

Les confeils regardent fon format. J'ai fuivi conftamment 
celui in-12 dans les trois premieres éditions, parce qu'il 
eft plus commode, moins cher pour le lecteur, & plus avan- 
tageux à l’auteur, en ce que les contrefacteurs trouvent 
moins de bénéfice à le contrefaire. Cependant, des gens 
du monde m'ont témoigné qu'ils lui préféroient le format 
in-8°., parce qu'il eft plus à la mode, & que les pages ayant 
plus de marge, & l'intervalle entre les lignes étant plus 
grand, l’impreflion en a plus de beauté. Des gens de lettres 
ont défiré que je fiffe de mon livre une édition in-49., parce 
que fon caractere étant plus gros, feroit plus aifé àlire, & 
que les planches s'y développeroient fur une plus grande 
échelle. Enfin, je m’attendois que des favans m'engage- 
roient à tenter les honneurs de l'in-folio, lorfqu’une dame 
aimable m'a propofé fort férieufement d'en faire une édition 
,in18, “afin, m'a-t-elle dit avec beaucoup de grace, qu'il 
,, ne fortit jamais de fa poche.” 

Je me trouve fi honoré du fuffrage des dames, que je ne 
fais fi je ne tirerois pas plus de vanité d’être in-18. dans 
leurs poches, qu’en grand atlas dans la Bibliothéque du 
Louvre. Ce genre d’incognito a de plus quelque chofe, que 
je ne puis dire, qui me flatte finguliérement. Dans la per- 
pléxité agréable où je me trouve, & dans l’impoflibilité où 
je fuis de faire quatre nouvelles éditions à-la-fois pour com 
plaire à tous mes leéteurs, il m'eft venu en penfée d'inviter 
ceux d’entre eux qui ne font pas contens de l’in-12, d’en- 
voyer leurs infcriptions (franches de port) chez mes libraires, 
en y mettant fimplement leurs adrefles avec le format qu'ils 
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défirent. Je me déciderai alors fur la pluralité des voix; & 
dès que j'en aurai cinq cents pour l’in-8®. ou l’in-4°. j'en 
publierai la foufcription en beau papier, avec de nouvelles 
figures deflinées & gravées par les plus célebres artiftes. 
Mais s’il y a feulement deux cent-cinquante voix pour 
l'in-18, je donnerai la préférence à ce format, parce que j'ai 
toujours eftimé la voix d’une dame égale, pour le moins, à 
celle de deux hommes. 

Quelques gens du monde m'ont demandé fi je ferois des 
augmentations à cette préfente édition; & dans ce cas, ils 
ont défiré que j'en fiffe un fupplément détaché pour ceux qui 
ont acquis les éditions précédentes, fe plaignant de ce 
que les auteurs, qui en agifloient autrement, fraudoient le 
public. | | 

Un auteur qui fe contente difficilement de fon travail, tel 
que je fuis, & qui le remet fouvent fur le métier, eft quel- 
quefois obligé d'y faire de légeres augmentations, pour en 
éclaircir les endroits obfcurs. Il eft au. moins forcé de 
changer quelque chofe aux avis qui varient à chaque édition, 
fans qu'il puille faire de ces variantes un fupplément parti- 
culier & de quelque intérêt. Mais, en fuppofant qu'il 
fraudât ainfi une portion du publie de quelque portion de fon 
travail, je demande fi le public en corps ne le. fraude pas 
plus complétement em acquérant fans fcrupule les con- 
trefaçons de: fon ouvrage? Un auteur ne les, décrédite, 
qu’en ajoutant quelque chofe de nouveau à chaque nouvelle 
édition. 

Les contrefaçons m'ont fait & me font un tort confidérable. 
Je ne parle pas de celles de ma premiere édition, qui ont 
rempli les provinces du midi de la France*; maïs à peine la 

feconde 


* M. Marin, infpetteur de la Libraimeà Marfeille, y-enfaifit,, 1l ya un 
an & demi, une balle entiere, qui,, malgré fes réclammations, fut confif- 
quée au profit de la.chambre fyndicale de cette ville, & non au. mien, 
comme il étoit jufte, M! de Chafiël, infpeéteur de la Hbrairie à Nancy, y 
a arrôté, il y a fix mois, quelques exemplaires contrefaits de ma feconde 
édition, que M, Vidaud-de-la. Tour m'a fait:remettre, d’après. le juge- 
ment de M. de Lamoignon, garde des fceaux. Le contrefaéteur avoit re- 
tranché feulement, dans l'avis, ce que j'y difois de la beauté des caraéteres 
de ma feconde édition, femblables à ceux-ci, parce que la médiocrité des 
fiens eût découvert d’abord fa fraude,  J'aï lieu d’efpérer maintenant de la 
vigilance. de M. Vidaud-de-la-Tour, dont le zele pour les intérêts: de la 
librairie, feconde fi bien la jnftice de M. de Eamoïgnon, dont le nom eft fi 
cher aux gens de lettres, qu’on réprimera enfin dans le royaume le brigan- 
dage des contrefaçons fi contraire aux ordres du roi & aux intérêts des 
Auteurs, fur-tout à ceux qui n'ont pas d’autres propriétés. que leurs 
QUVrATESe 
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feconde à paru, qu’elle a été contrefaite avec fes augmenta- 
tions, approbations, privilége, & jufqu’aux titres où on lit 
ladrefle de mes libraires. D’autres contrefaéteurs ont ofé 
annoncer, dans le catalogue des livres de la foire de Leipfik, 
pour le mois d'Oétobre 1787, une édition de mes Etudes de 
la Nature, faite à Lyon, chez Pieftre & de la Molliere, 
quoique je n’aie jamais rien fait imprimer qu’à Paris. On 
vient d'en publier une nouvelle à Bruxelles, en quatre vo- 
lumes. Une perfonne de la connoiffance de mon imprimeur, 
en a vu à Londres, au mois de Septembre dernier, quatre 
éditions différentes fans qu’il ait pu s’y procurer la véritable. 
Cependant, elle eft bien aifée à diftinguer par la beauté de 
fes caraéteres, de toutes fes contrefaçons, qui d’ailleurs ne 
peuvent jamais être que de mauvaifes copies d’une édition 
originale, revue & corrigée par moi-même avec toute l’at- 
tention dont je fuis capable. Cela n’a pas empêché le pub- 
hc de les accueillir avec emprefflement. Après tout, il ne 
s’agit pas de n'avoir pas à fe plaindre des hommes, mais que 
les hommes n'aient pas à fe plaindre de nous. 

Quand ma confcience ne me feroit pas un devoir d’être 
jufte envers chaque particulier, je dois trop au public pour 
ne pas chercher à lui complaire autant qu'il eft en moi. Je 
n'ai eu d'autre voix conftante en ma faveur que la fienne, 
D'un autre côté, s’il confidere l’importance des erreurs que 
jai attaquées & ma pofition, j'ofe efpérer qu'il me mettra 
un jour au rang du petit nombre d'hommes qui fe font oc- 
cupés de fon intérêt aux dépens de leur fortune. 

Jene m'écarterai pas maintenant des principes qui ont 
dirigé ma vie. Je vais donc inférer ici quelques réflexions, 
qui auroient peut-être été placées plus convenablement dans 
l'avis en tête de la troifieme édition: mais je les transfere ici 
afin que ceux qui en acheteront le quatrieme volume in-12 en 
particulier, foient inftruits de tout ce que j’y ai ajouté, fans 
être obligés d'acquérir les trois autres. J'y aurois joint de 
même les additions que j’ai faites à ma premiere édition, au 
fujet de l’alongement des pôles, & des courans de l'Océan 
Atlantique, fi ces additions n’étoient pas trop confidérables. 
Mais fi je ne les rapporte pas ici à la lettre, j'en répete au 
moins le fens, & j'y ajoute de nouvelles preuves qui donnent 
le dernier degré d’évidence à ces importantes vérités. 

J'ai corrigé d’abord aux titres de la troifieme édition, 
une erreur qui fe trouve dans ceux des deux autres. Elle eft 
fort indifférente à mes leéteurs, puifque ce n’eft qu’une tranf- 
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poftion de mes noms de baptème; mais elle à occañoné 


quelques méprifes. 

Je ne me rappelle pas avoir rien ajouté au texte, qu'une 
feule obfervation fur les contre-courans de l'Ohio, que j'ai 
inférée dans la troifieme édition, Maiselle eft importante, 
car c'eft une preuve de plus en faveur de l'explication que 
j'ai donnée des marées. 

Le le&eur peut fe rappeler que j'explique la direction de 
nos marées en été, vers le nord, par les contre-courans du 
courant général de l'Océan Atlantique, qui, dans cette fai- 
fon, defcend de notre pôle dont les glaces fe fondent en par- 
tie par l’action du foleil qui l’échauffe pendant fix mois. Je 
fuppofois que ce courant général qui court alors au fud, fe 
trouvant reflerré par Je cap Saint-Auguflin en Amérique, & 

ar l’entrée du golfe de Guinée en Afrique, produifoit de 
chaque côté des contre-courans qui nous donnoient nos ma- 
rées qui remontent au nord le long de nos côtes. Ces con- 
tre-courans exiftent en effet dans ces mêmes lieux, & font 
toujours produits aux deux côtés d'un détroit par où paîle un 
courant. Maisje n’avois pas befoin de fuppofer les réactions 
du cap Saint-Auguftin & de l'entrée du golfe de Guinée, 
pour faire remonter nos marées jufque bien avant dans le 
nord. La fimple action du courant général de l'Atlantique, 
qui defcend du pôle nord & court au fud en déplaçant devant 
Jui un grand volume d'eau qu'il repoufle à droite & à 
gauche, fuffit pour produire, le long de fon cours, ces 
réactions latérales, d'où fortent nos marées qui remontent 
au nord. 

J'avois cité à ce fujet deux obfervations, dont la premiere 
eft à la portée de tout le monde.  C’eft celle d’une fource. 
qui, en fe déchargeant dans un baflin, fait naître fur les 
côtés de ce baflin un remou ou contre-courant qui ramene 
les pailles & les autres corps flottans à la fource mème. 

La feconde obfervation, eft tirée du pere Charlevoix, dans 
fon hiftoire de la Nouvelle-France. Il rapporte que, quoi- 

u'il eût le vent contraire, il fit huit bonnes lieues dans un 
jour fur le lac Michigan, contre fon courant général, à l’aide 
de fes contre-courans latéraux. 

Mais M. de Crevecœur, auteur des Lettres du Cultivateur 
Américain, va encore plus loin; car al aflure, fome 3; page 
433, qu'en remontant l'Ohio le long de fes bords, il fit 422 
milles en quatorze jours, ce qui fait plus de dix lieues par 
jour, ‘À laide, dit-il, des remoux qui ont toujours une 
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» Vélocité égale au courant principal.” Voila la feule ob- 
fervation que j'ai ajoutée à caufe de fon importance, & de 
l’eftime que je porte à fon auteur. ( 

Ainfi l'effet général des marées eft mis dans le plus grand 
jour, par l'exempledes contre-courans latéraux de nos baflins 
où fe déchargent des fources, de ceux des lacs qui reçoivent 
des rivieres, & de ceux des rivieres elles-mêmes, malgré 
leurs pentes confidérables, fans qu’il foit befoin de détroit 
particulier pour opérer ces réactions dans toute l’étendue de 
leurs rivages, quoique les détroits augmentent confidérable- 
ment ces mêmes contre-courans Où remoux,. 

A la vérité, le cours de nos marées vers le nord en hiver 
ne peut plus s'expliquer comme un effet des contre-courans 
latéraux de l'Océan Atlantique qui defcend du nord, puif- 
qu’alors fon courant général vient du pôle fud, dont le foleil, 
fond les glaces. Mais.le cours de ces marées vers le nord fe 
conçoit encore plus aifément par l'effet direét du courant 
général du pôle fud, qui va droit au nord. Dans cette di- 
reétion, ce-courant auitral pafle prefque toujours d’un lieu 

lus large dans un lieu plus étroit, s'engageant d'abord entre 
le cap Horn & le cap de Bonne-Efpérance, & remontant 
jufque dans les baies & méditerranées du nord, il poulle 
à-la-fois devant lui tout le volume des eaux de l'Océan At- 
lantique, fans permettre qu'aucune colonne s'en échappe à 
droite ou à gauche. Cependant, s’il rencontroit dans fa 
route quelque cap ou détroit qui s’opposät à fon cours, 1l ne 
faut pas douter qu'il n'y formât un Contre-courant latéral, 
ou des marées qui iroient en fens contraire. C'eft auf 
l'effet qu’il produit au cap Saint-Auguftin en Amérique, & 
au-deflus du golfe de Guinée, vers le dixieme degré de lati- 
tude nord en Afrique; c’eft-à-dire, aux deux endroits où ces 
deux parties du monde fe rapprochent davantage: car dans 
l'été du pôle fud, les courans & les marées, loin de fe porter 
au nord au-deflous de ces deux points, retournent au fud du 
côté de l Amérique, & courent vers l’eft du côté de l'Afrique, 
tout le long du golfe de Guinée, contre toutes les loix du 
fyfteme lunaire, 

Je pourrois remplir un volume de nouvelles preuves en 
faveur de la fonte alternative des glaces polaires, & de l’a- 
longement de la terre aux pôles, qui font des conféquences 
l’une de l’autre; mais j’en ai cité dans mes Etudes précédentes 
plus qu'il n’en faut pour conftater ces vérités. . Le filence 
même des Académies fur des objets f impottans, eft une 
preuve qu'elles n’ont rien à m'objecter. Si j'avois eu tort 
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en relevant l'étrange erreur par laquelle elles ont conclu que 
les pôles de la terre étoient aplatis, d’après des opérations 
géométriques qui montrent évidemment qu’ils font alongés, 
elles n’auroient pas manqué de journaux, qui leur font dé- 
voués la plupart, pour réprimer la voix d’un folitaire. Je 
n’en ai trouvé qu’un feul qui ait ofé me donner la fienne. 
Parmi tant de puiflances littéraires qui fe difputent l'empire 
des opinions, & qui croifent fur leurs mers orageufes en 
tâchant de couler à fond tout ce qui ne fert pas fous leurs 
drapeaux, un journalifte étranger a arboré en ma faveur le 
pavillon de l’infurgence. C'eft celui de Deux-Ponts que je 
nomme, fuivant ma coutume de reconnnoître publiquement 
des fervices particuliers, quoique celui-ci ait été rendu à la 
vérité bien plus qu’à moi, qui fuis perfonellement inconnu 
à cet écrivain, fi eftimable par fon impartialité. 

D'un autre côté, fi les Académiesme fe font pas expli- 
quées, il faut confidérer l'embarras où elles fe trouvent de 
fe rétracter publiquement d’une inconféquence géométrique 
déjà fi ancienne & fi répandue. Elles ne peuvent approuver 
mes réfultats fans condzmner les leurs, & elles ne peuvent 
condamner les miens, parce que leurs propres travaux les 
juftifient. Je n’ai point été moi-même moins embarraflé, 
lorfqu'en publiant mes obfervations je me fuis vu dans l’alter- 
native de choifir entre leur eftime & leur amitié ; mais j'ai 
été entraîné par le fentiment de la vérité, qui doit l’empor- 
ter fur tous les ménagemens politiques. L'intérêt de ma ré- 
putation, je l'avoue, y cft aufli entré pour quelque chofe, 
mais pour la moindre part. L’utilité publique a été mon 
principal objet. Je n’ai employé ni le ridicule, ni l’enthou- 
fiafme, contre des hornmes fameux furpris dans l'erreur. Je 
ne me fuis point enivré de ma propre raifon. Je me fuis 
approché d'eux comme je me ferois approché de Platon en- 
dormi fur le bord d'un précipice; craignant leur réveil, & 
encore plusleur afloupifflement. Je n’ai point rapporté leur 
aveuglement à quelque défaut de lumiere, dont le reproche 
eft fi fenfible aux favans ; mais à l’éblouifiement des fyftemes, 
& fur-tout, à l’influencé de l'éducation & des habitudes 
morales, qui voilent notre raifon de tant de préjugés. J'ai 
donné dans l'avis de mon premier volume l’origine de cette 
erreur, que Newton a le premier mife en avant, & fa ré- 
futation géométrique dans l’explication des figures dans le 
fecond. 

J'ai lieu de craindre que ma modération & mon honnêteté 
ne foient pas imitées. Al a paru le 21 novembre dernier, 
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dans le Journal de Paris, une critique anonyme, fort amere, 
des Etudes de la Nature. Elle commence à da vérité par les 
louer en général; mais elle détruit en détail tout le bien que 
la voix publique femble d’avoir forcée d’en dire. Elle avoit 
été précédée, peu de temps auparavant, de quelques autres 
lettres anonymes où mon ouvrage n'étoit pas gommé, mais 


fur lequel elles répandoient, en paffant, ‘un poifon froid & . 


fubtil, propre à faire fon éffet à la longue. J'ai vu avec fur- 
prife s'ouvrir, à mon égard, cet évent de la haine d’un en- 
memi obfcur; car enfin, j’ai‘taché de bien mériter de tout le 
monde, & je ne fuis fur le chemin de perfonne. Mais 
lorfque j'ai appris que plufieurs de mes amis avoient pré- 
fenté inutilement au Journal de Paris leur profe & leurs vers 
pour ma défenfe; que bien auparavant on avoit refufé d'y 
inférer des morceaux de littérature, où on me donnoit quel- 
ques éloges, j'ai été convaincu qu’il y avoit un parti formé 
contre moi. ÂAlors, j'ai eu recours au fournal Général de 
France, dont l’impartial rédacteur a bien voulu inférer ma 
défenfe & ma réclamation, dans fa feuille du 29 Novembre, 
n°. 143. 

Voici donc ce que j'ai répondu au critique qui a employé 
l’anonyme & le farcafme contre des vérités phyfiques, & a 
pris, pour m'attaquer, le pofte des foibles & l'arme des 
méchans. 


À Monfieur le Rédaëteur du Yournal général de France. 


MONSIEUR, 


« Un écrivain qui fe cache fous le nom de Soktaire des 
»» Pyrénées, jaloux, je penfe, de l’accueil dont le public a 
,, honoré mes Ætudes de la Nature, en a inféré, hier 21, 
,, dans le journal de Paris, une critique pleine d'humeur. 

»» Il ytrouve fur-tout fort mauvais que j'aie accufé des 
,, Académiciens de s’être trompés, lorfqu'ils ont conclu, de 
;, l'agrandiffement des degrés versle pôle, que la terre y étoit 
» aplatie; que j'attribue la caufe des marées à la fonte des 
», glaces polaires, &c.… Pour affoiblir mes réfultats, il les 
>» préfente fans preuves. Il fe garde bien de parler de ma 
,, démontftration fi fimple & fi évidente, où j’ai fait voir que 
>, lorfque les degrés d’un arc de cercle s’alongent, l'arc de 
,, cercle s’alonge aufli & ne s’aplatit pas. C'eft ce que 
»» prouvent les pôles d’un œuf, ainfi que ceux du monde. Îl 
;, n'y dit pas que les glaces de chaque pôle ayant cinq à fix 
, mille lieues de circonférence ‘dans leur hiver, & deux à 
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,, trois mille feulement dans leur été; j'ai été fondé à con- 
,, clure de leurs fontes alternatives tous les mouvemens des 
;, mers. Il n’y parle pas de la multitude des preuves géomé- 
,, tiques, nautiques, géographiques, botaniques & même 
,, académiques, dont j'ai appuyé ces importantes & nouvelles 
» vérités. C'eft à mes lecteurs à juger fi elles font bonnes. 
,, Comme il eft clair que l’anonyme n’a obfervé la nature 
,, que dans les livres à fyfteme; qu’il n’oppofe que des noms à 
,, des faits, & des autorités à des raifons; qu’il y fuppofe 
, décidé ce que j'ai réfuté; qu’il m’y fait dire ce que je n’ai 
,, pas dit; que ce genre de critique eft à la portée de tout 
,, homme fuperficiel, oifif & de mauväife foi; que ma fanté, 
3> Mon temps & mon goût ne me permettent pas de réfuter 
,, des diatribes de cette efpece, quand même l’auteur auroit 
,» la loyauté de s'y nommer; je déclare donc qu’à l'avenir je 
>» ne répondrai à aucune critique de ce genre, fur-tout dans 
, les papiers publics. 

,, Cependant, fi quelque ami de la vérité découvre des 
,, erreurs dans mon ouvrage, où il y en a fans doute, & qu'il 
,, veuille me faire l’amitié de m'en inftruire directement, je 
», les corrigerai dans mon livre & le citerai avec éloge; parce 
que, comme lui, je ne cherche que la vérité, & que je 
,, n’honore que ceux qui l’aiment. 

,, Je fuis feul, Monfieur. Comme je ne tiens a aucun 
» parti, je ne peux difpofer d'aucun journal. J'ai déja 
> éprouvé que je n’avois pas le crédit de faire rien publier 
,, dans celui de Paris, même pour le fervice des malheureux. 
5 Je vous prie donc d’inférer dans vos feuilles fi impartiales, 
» ma réponfe pour le préfent & ma proteftation de filence 
5» pour l'avenir. | 

» Au refte, en me plaignant de l’anonyme qui a attaqué 
5» mon ouvrage avec tant de fiel, je fuis obligé de convenir 
», qu'il a fait un éloge exceffif de mon ftyle. Cependant, je 
,» ne fais comment cela fe fait ; je me fens encore plus hu- 
>, milié de fes louanges que choqué de fon mauvais ton. 


6€ Tai l'honneur d’être, &c. 
»s Signé, DE SAINT-PIERRE. 


55 À Paris, ce 22 Novembre 1787.” 


L’anonyme promettoit de s'étendre encore aux dépens 
de mon ouvrage, dans les feuilles fuivantes du Journal de 
Paris; mais le public ayant murmuré de me voir attaqué 
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indécemment dans une lice fermée à mes amis, le rédaéteur 
de ce journal, pour donner une preuve de fon impartialité, 
a ‘publié aufi-tôt un fragment d’un épitre en vers à ma lou- 
ange. Cet éloge eft auf l'ouvrage d’un anonyme ; car les 
bons fe cachent pour faire le bien comme les méchans pour 
faire le mal. Les vers qu’on a détachés font très-beaux ; 
mais il y en a, felon moi, encore de plus beaux dans le refte 
de l’épître. Je les louerois de bon cœur, fi je n’y étois 
beaucoup trop loué. Cependant, la reconnoiffance m'oblige 
de dire qu’ils font de M. Thérefle, avocat au confeil, qui 
m'a donné il y a un an, au mois de janvier, ce témoignage 
particulier de fon amitié & de fes rares talens. 

Revenons au point qui intérelle le plus les Académies. 
Pour fe convaincre que les pôles de la terre font alongés, 
il ne s’agit pas de réfoudre quelque problème de la géomé- 
trie tranfcendante, tout hériflé d'équations, tel que la qua- 
drature du cercle ; maïs il fufñit des notions les plus com- 
munes des élémens de la géométrie & de la phyfique. 
Avant de raflembler les preuves que j’en ai données & d’y en 
joindre de nouvelles, je vais dire deux mots des moyens qui 
peuvent nous fervir à nous aflurer de la vérité, autant pour 
mon inftruétion que pour celle de mes critiques. 

Nous fommes au fein de l'ignorance, comme des marins 
au milieu d’une mer fans rivages. On y voit çà & la quel- 
ques vérités éparfes comme des îles. Pour reconnoître des 
îles en pleine mer, il ne fuffit pas de connoître leur diftance 
au nord ou à l’orient. Leur latitude donne un cercle entier, 
& leur longitude un autre ; mais l’interfection de ces deux 
mefures détermine précifément le lieu où elles font. On 
ne s’aflure de même de la vérité, qu’en la confidérant fous 
plufieurs rapports. Voilà pourquoi un objet que nous pou- 
vons foumettre à l'examen de tous nos fens, nous eft beau- 
coup mieux connu que celui auquel nous ne pouvons en ap- 
pliquer qu’un feul. Ainfi nous connoiflons mieux un arbre 
qu’une étoile, parce que nous voyons & touchons l'arbre; la 
fleur de l'arbre nous fournit plus de connoiffançes que fon 
tronc, parce que nous pouvons l’examiner de plus avec le 
fens de l’odorat ; & enfin, nôs obfervations fe multiplient 
fur le fruit, parce que nous le goûtons, & que nous pouvons 
l'obferver avec quatre fens à-la-fois. Quant aux objets vers 
lefquels nous ne pouvons diriger qu'un feul de nos organes, 
tel que celui de la vue, nons n’en acquérons la fcience qu’en 
les confidérant fous différens afpeéts. Vous dites: Cette 
tour à l’horifon eft bleue, petite & ronde. Vous. en ap- 
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prochez, & vous la trouvez blanche, grande &anguleufe. 
Vous concluez alors qu’elle eft quarrée ; mais vous en faites 
le tour, & vous voyez qu'elle eft pentagonale. Vous jugez 
qu'il eft impoflible d'en mefurer la hauteur {fans un inftru- 
ment parce qu'elle eft fort élevée. Prenez un objet de 
comparaifon acceflible, celui de votre ombre avec votre 
hauteur, vous y trouverez le même rapport qu'entre l’om- 
bre de la tour & fon élévation, que vous jugiez ,in- 
acceflible. 

Ainf la fcience d'une vérité ne s’acquiert qu’en la con- 
fidérant fous divers rapports. Voilà pourquoi il n’y a que 
Dieu qui foit véritablement favant, parce qu’il connoît 
feul tous les rapports qui exiftent entre les chofes, & qu'il 
n'y a encore que Dieu qui foit le plus univerfellement 
connu de tous les êtres, parce que les rapports qu'il a 
établis entre des chofes le manifeftent dans tous fes ou- 
VIAgES. 

"Foutes les vérités s'enchaînent. Nous n’en acquérons 
la fcience qu’en les comparant les unes aux autres. Si les 
académiciens avoient fait ufage de ce principe, ils auroient 
reconnu que l'aplatiffement des pôles étoit une erreur. 41 
ne s’agifloit que d'en appliquer les conféquences à la diftri- 
bution des mers. Si les pôles font aplatis, leurs rayons 
étant les plus courts du globe, toutes les mers doivent s'y 
rendre comme au lieu le plus bas de la terre: d'un autre 
côté, fi l'équateur «ft renflé, toutes les mers doivent s'en 
éloigner, & la zone torride doit préfenter dans toute fa cir- 
conférence une zone de terre feche, de fix lieues & demie 
d’élévation à fon centre; puifque le rayon du globe à l'é- 
quateur, furpañle de cette dimenfion le rayon aux pôles, 
fuivant les académiciens. 

Or, la configuration du globe nous préfente précifément 
le contraire: car les mers les plus grandes & les plus pro- 
fondes font précifément fous fon équateur ; «&, du eôté de 


A% 


notre pôle, la terre fe prolonge fort avant dans le nord, & 
les mers qu'elle renferme ne font que des méditerranées 
remplies de hauts fonds. 

À la vérité, le pôle fud eft environné d'un vafte océan; 
mais comme le capitaine Cook n'en a approché qu'à 475 
lieues, nous ignorons s'il y a des terres qui l’avoifinent. De 
plus, il eft vraifemblable, ainfi que je l’ai dit ailleurs, que la 
nature qui contrafte & balance toutes chofes, a compenfé 
l'élévation en territoire du pôle nord par une élévation 
équivalente-en glace au pôle fud. En effet, Cook. aitrouvé 
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Ja coupole glaciale du pôle fud, beaucoup plus étendue & 
plus élevée que celle qui couvrele pôle nord, & il ne veut 
as qu'on établiffe à cet égard de comparaiïfon. Voici ce 
qu'il dit à l’occafion d’une de fes extrémités folides, qui 
l’empêcha de pénétrer au-delà du 71e degré fud, & qui étoit 
femblable à une chaîne de montagnes s'élevant les unes fur 
les autres & fe perdant dans les nuages. ‘ On n’a jamais 
»» Vu, je penfe, de montagnes de glaces comme celles-ci 
>> dans les mers du Groënland ; du moins, je ne l’ai lu 
», nulle part & je ne l’ai point oui dire ; de forte qu’on ne 
,, doit pas établir une comparaifon entre les glaces du nord 
» & celles de ces parages.”’ Cook, année 1774, Janvier. 

Cette prodigieufe élévation de glaces dont Cook n’a vu 
qu'une extrémité, peut donc équivaloir à l'élévation de 
territoire du pôle nord, conftatée par les travaux mêmes des 
académiciens. Mais quoique les mers gelées du pôle fud fe 
refufent aux opérations de la géométrie, nous allons voir 
tout-à-l'heure, par deux obfervations authentiques, que les 
mers fluides qui l’environnent font plus élevées que celles 
de l'équateur, & font au même niveau que celles du pôle 
nord. | 

Vérifions maintenant l’alongement des pôles par la même 
méthode qui vient de nous fervir à démontrer leur apla- 
tifflement. (Cette derniere hypothefe a acquis un nouveau 
degré d'erreur, en l’appliquant à la diftribution des terres & 
des mers du globe ; celle de l’alongement des pôles va gagner 
de nouveaux degrés de certitude, en l’étendant à différentes 
harmonies de la nature. 

Raffemblons pour cet effet les preuves que j’en ai dif 
perfées dans le corps de mon ouvrage. Il y en a de géomé- 
triques, de géographiques, d’atmofphériques, de nautiques 
& d’aftronomiques. 

1°. La premiere preuve de l’alongement de la terre aux 
pôles, eft géométrique. Je l'ai inférée ci-devant dans 
l'explication des figures: elle fufit feule pour jeter fur 
cette vérité le dernier degré d’évidence. Il ne falloit pas 
même de figure pour cela. On conçoit fort aifément que 
fi, dans un cercle, les degrés d’une portion de ce cercle 
s’alongent, la portion entiere de ce cercle s’alonge auf. 
Or, les degrés du méridien s’alongent fous le cercle polaire ; 
puifqu'ils y font plus grands que fous l'équateur fuivant les 
académiciens : donc l'arc polaire du méridien, ou, ce qui 
eft la même chofe, la courbe polaire s’alonge aufli. J'ai 
déjà fait ufage de cet argument, auquel on ne peut rien ré 
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pondre, pour prouver que la courbe polaire n’étoit pas 2- 
platie; je peux bien m'en fervir aufli pour prouver qu’elle 
eft alongée. 

2>. La feconde preuve de l’alongement de la terre aux 
pôles, eft atmofphérique. On fait que la hauteur de Fat- 
mofphere diminue à mefure qu’on s’éleve fur une montagne. 
Of, cette hauteur diminue aufli, à mefure qu’on avance 
vers le pôle. J'ai à ce fujet deux expériences du barome- 
tre. La premicre, pour l’hémifphere nord ; & la feconde, 
pour l’hémifphere fud. Le barometre, à Paris, baïfle d'une 
ligne à onze toifes de hauteur ; & il baïfle aufli d’une ligne 
en Suede, fi on s’éleve feulement à dix toifes un pied fix 

ouces quatre lignes. Donc l'atmofphere de la Suede eft 
plus bafle, ou, ce qui revient au même, fon continent eft 
plus élevé qu'à Paris. Donc la terre s’alonge en allant 
vers le nord. Cette expérience & fes conféquences ne 
peuvent être rejetées des académiciens, car elles font tirées 
de l'hiftoire de l'académie des fciences, an 1712, page 4. 
Voyez l'explication des figures, hémifphere Atlantique, 
Fome II. 
°, La feconde expérience de l’abaiffement de l’atmof- 
phere aux poles, a été faite vers le pôle fud. C’eit une 
fuite d’obfervations barométrales faites chaque jour dans 
lhémifphere fud par le capitaine Cook, pendant les années 
1973 1774 & 17755 où l’on voit que le mercure ne s’élevoit 
gucre au-deflus de 29 pouces anglois, au-delà du 6e degré de 
latitude fud, & montoit prefque toujours à 30 pouces, & 
même plus haut, dans le voifinage de la zone torride, qui 
prouve que le barometre baifle en allant vers le pôle fud 
ainfi que vers le pôle nord, & que par conféquent, l’un & 
l'autre font alongés. 

On peut voir la table de ces obfervations barométrales, à 
la fin du fecond voyage du capitaine Cook. Celles du 
même genre, qui ont été recueillies dans le voyage fuivant, 
ne préfentent entre elles aucune différence réguliere, quelle 
que foit la latitude du vaifleau; ce qui prouve leur in- 
exactitude, occafionée probablement. par le défordre que 
dut entraîner la mort fucceflive des obfervateurs;; c'eft-a- 
dire, du favant Anderfon, chirurgien du vaiffeau, & ami 
particulier de Cook ; de ce grand homme lui-même ; du 
capitaine Clarke fon fuccefleur : & peut-être aufñ par quel- 
que partifan zélé de Newton, qui aura voulu jeter des 
nuages fur des faits fi contraires à fon fyfteme de l'aplatif- 
fement des pôles. 


4. La 


AVIS. 269 


4°. La quatrieme preuve de l’alongement des pôles, eft 
nautique. Elle eft formée de 6 expériences de trois diffé 
rentes efpeces. Les deux premieres expériences font prifes 
de la defcente annuelle des glaces de chaque pôle vers la 
ligne ; les deux fecondes, des courans qui defcendent des 
pôles pendant leur éte ; & les deux dernieres, de la rapidité 
& de l'étendue de ces mêmes courans, qui font le tour du 
globe alternativement pendant fix mois : trois font pour le 
pôle nord, & trois pour le pôle fud. 

La premiere expérience, tirée de la defcente des glaces 
du pôle nord, eft citée dans le Tome premier de cet ouvrage, 
Etude quatrieme. . J'y ai rapporté les témoignages des plus 
célebres marins du nord ; entr’autres de l’anglois Ellis, des 
hollandois Linfchoten & Barents, du hambourgeois Martens, 
& de Denis, gouverneur françois du Canada, qui atteftent 
que les glaces font d'une hauteur prodigieufe, & qu’on les 
rencontre fréquemment au printemps, à des latitudes tem- 
pérées. Denis dit qu’elles font plus hautes que les tours 
de Notre-Dame, qu’elles forment quelquefois des chaînes 
flottantes de plus d'une journée de navigation, & qu’elles 
viennent échouer jufque fur le grand banc de Terre-Neuve. 
La partie la plus feptentrionale de ce banc, ne s'étend 
guere au-delà de 50 degrés; & les marins qui vont à la 
pêche de la baleine, ne trouvent en été les glaces folides du 
nord que vers le 75e degré. Mais en fuppofant que ces 
glaces folides s'étendent en hiver depuis le pôle jufqu’au 
6se d. les glaces flottantes qui s'en détachent parcourroient 
375 lieues, dans les deux premiers mois du printemps ; ce 
n'eft point le vent qui.les pouffe vers le midi, puifque les 
vailfeaux pêcheurs qui les rencontrent, ont fouvent le vent 
favorable ; des vents inconitans les porteroient indifférem- 
ment au nord, ou à l’eft, ou à l'occident: mais ce font 
les courans du nord qui les amenent conftamment chaque 
année vers la ligne, parce que le pôle d’où ils fortent eft 
plus élevé. 

5°. La feconde expérience de la même efpece pour Île 
pôle fud, eft tirée des voyages du capitaine Cook, année 
1772, 10 décembre. ‘ Le ro décembre, à huit heures du 
,, matin, nous découvrimes des glaces à notre oueft ;” 
à quoi Mr. Forfter ajoute: ‘ Et à environ deux lieues au- 
,, deflus du vent, une autre malle qui reflembloit à une 
>» pointe de terre blanche. L'après midi, nous 'pafsimes 
>» près d’une troifieme, qui étoit cubique, & qui avoit deux 
»» mille pieds de long, quatre cents de large, & au moins 
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5» deux cents d’élévation.” Cook étoit alors au 15e degré 
de latitude fud, & à 2 degrés oueft de longitude du cap de 
Bonne-Efpérance. Il en vit beaucoup d’autres, jufqu’au 
17 janvier 1773 ; mais étant à cette époque, par 6$ degrés 
15 minutes de latitude Sud, il fut arrêté par un banc de 
glaces brifées, qui l'empécha d'aller plus avant au fud: 
Ainfi, en fuppofant que la premiere glace qu'il rencontra le 
10 décembre, fût partie de ce point le ro oétobre, temps où 
je fuppofe que l’action du foleil à commencé à diffoudre les 
glaces du pôle fud, elle auroit parcouru vers la ligne 14 
degrés, ou 350 lieues en deux mois ; c’eft-à-dire, fait a-peu- 
prés le même chemin dans le même temps, que les glaces 
qui defcendent du pôle nord. Le pôle fud eft donc, ainf 
que le pôle nord, .plus élevé que l’équateur, puifque fes 

glaces defcendent vers la zone torride. 
6°. La troifieme expérience nautique de l’alongement du 
pôle nord, vient de fes courans mêmes, qui fortent direc- 
tement des baies & des détroits du nord avec la rapidité des 
éclufes. fai cité à cet égard les mêmes marins du nord, 
Einfchoten & Barents, envoyés par les Hollandois pour 
trouver un pañlage à la Chine par le nord-oueft ; & Ellis, 
chargé par les Anglois de chercher un paflage à la mer du 
Sud, au nord-eft, dans le fond de la baie d'Hudfon. Ils ont 
trouvé au fond de ces mers feptentrionales, des courans qui 
fortoient des baies & des détroits, en faifant huit à dix lieues 
par heure, entraînant une multitude prodigieufe de glaces 
flottantes, &c des marées tumultueufes qui, ainfi que les cou- 
rans, fe précipitent direétement du nord; du nord-eft ou du 
nord-oueit, felon le gifement des terres. *C’eft d’après ces 
faits conftans & multipliés, que je me fuis convaincu que la 
| fonte des glaces polaires étoit la caufe feconde du mouve- 
ment des mers, le foleil la caufe premiere, & que jai formé 
ma théorie des marées. Voyez ‘Tome II. l’explication des 

figures, hémifphere Atlantique. 

7°. Les courans de la mer du Sud prennent également 
naiflance dans les glaces du pôle auftral. Voici ce qu’en 
rapporte Cook, année 1774, janvier. ‘ A la vérité, c’étoit 
5» MON Opinion ainfi que celle de la plupart des officiers, 
»» que cette glace s'étendoit jufqu’au pole, ou que peut-être 
» elle touchoit quelque terre à laquelle elle eft fixée dès les 
»» temps les plus anciens : qu’au fud de ce parallele, fe for- 
> ment toutes les glaces que nous trouvions çà & là au 
»» nord; qu’elles en font enfuite détachées par des coups 
» de vent, Ou par d'autres caufes, & jetées au nord par les 
>)» COUrans 
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>» Courans que dans les latitudes élevées nous avons toujours 
>» TECOnnus porter vers cette direétion.”? 

Aïinfi cette He expérience nautique prouve que le 
pôle fud eft alongé comme le pôle nord ; car fi lun & l’au- 
tre étoient aplatis, les courans fe dirigeroient VErS EUX, aü 
lieu de porter vers la ligne. 

Ces courans auftraliens ne font pas fi violens à leur origine 
que les feptentrionaux, parce qu’ils-ne font pas Comme eux 
raflemblés dans des baies, & enfuite dégorgés par des dé-. 
troits; mais nous allons voir qu'ils s'étendent tout auf 
loin. 

8°. La cinquieme preuve nautique de l'élévation des 
pôles au-deffus de l'horizon de toutes les mers, vient de la 
rapidité & de la longueur de leurs courans qui font le tour du 
globe. On peut voir à ce fujet l’étendue de mes recherches 
& de mes preuves, Tome IE. dans l'explication des figures, hé- 
mifphere Atlantique. J'ai cité d’abord le courant de l'Océan 
Indien, qui flue fix mois vers l’orient, & fix mois vers l’oc- 
cident, fuivant le témoignage de tous les marins de l'Inde. 
J'ai fait voir que ce courant alternatif & femi-annuel ne 
pouvoit s’attribuer en aucune maniere au cours de Ja lune 
& du foleil, qui vont toujours d’orient en occident, mais à Ja 
chaleur combinée de ces aftres, qui fondent pendant fix 
mois les glaces de chaque pôle. 

J'ai enfuite apporté deux obfervations tres-curieufes, pour | 
conftater qu'un pareil courant femi-annuel & alternatif, 
exiftoit dans l'Océan Atlantique, où, jufqu'à préfent, on ne 
avoit pas foupçonné. La premiere, eft celle de Rennefort, 
qui trouva au mois de juillet 1666, au fortir des îles Acotes, 
la mer couverte des débris d’un combat naval qui s’étoit 
donné neuf jours auparavant entre les Anglois & les Hol- 
landois, à la hauteur d’'Oftende. Ces débris avoient fait 
dans neuf jours plus de 275 lieues vers le midi, ce qui fait 
plus de 34 lieues par jour ; & c’eft une cinquieme expé- 
ience nautique qui prouve, par la Et des Courans 
du nord, l’élévation confidérable de ce pôle fur l'horizon 
des mers. 

9°. La fixieme expérience nautique démontre particu- 
liérement l'élévation du pôle fud, par l'étendue de fes 
courans qui remontent en hiver jufqu'aux extrémités de 
l’Atlantique. (C'’eft l’obfervation de M. Pennant, célebre 
naturalifte anglois, qui rapporte que la mer jeta fur les 
côtes d'Ecofle le mât du Tilbury, vaiffeau de guerre qui 
brûüla à la: rade de la Jamaïque ; & qu'on recueille tous les 
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ans fur les rivages de fes îles, des graines de plantes qui 
ne croient qu’à la Jamaïque. Cook affure aufli dans fes 
Voyages comme un fait conftant, qu’on trouve tous les ans 
fur les côtes d'Iflande, quantité de groffes femences plates à 
rondes appelées des yeux de bœuf, qui ne viennent qu'en 
Amérique. | 

10° & 11°. Les preuves aftronomiques de l’alongement 
des pôles, font au nombre de trois. Les deux premieres 
font lunaires. C’eft la double obfervation de Tycho-Brahé 
& de Kepler, qui ont vu dans les éclipfes centrales de la 
lune l’ombre de la terre alongée fur fes pôles. Je l'ai citée 
Tome premier, Etude quatrieme. On ne peut rien oppofer 
au témoignage de la vue de deux aftronomes aufli célebres, 
dont les calculs, loin d’être favorifés, fe trouvoient dérangés 
par leurs obfervations.. 

12°. La troifieme preuve aftronomique de l’alongement 
des pôles, eft folaire, & regarde le pôle nord. C’eft l'ob- 
fervation de Barents, qui apperçut de la Nouvelle-Zemble, 
par le 76e degré de latitude nord, le foleil à l'horizon quinze 
jours plutôt qu’il ne s’y attendoit. Le foleil, dans ce cas, 
étoit de deux degrés & demi plus élevé qu’il ne devoit l'être. 
En donnant un degré pour la réfraction de l’atmofphere en 
hiver, au 76e degré de latitude nord, & même un degré & 
demi, ce qui eft très-confidérable, il reftoit un degré au 
moins pour l'élévation extraordinaire de l’obfervateur fur 
l'horizon’ de la Nouvelle-Zemble. J'ai relevé à cette oc- 
cafñon une autre erreur de l’académicien Bouguer qui ne 
fixe qu'à 34 minutes ja plus grande réfraétion du foleil pour 
tous les climats. Je ne me fers pas, comme on voit, de tous 
les avantages que me donnent ceux dont je combats les 
opinions. ‘Voyez le Tome fecond, explication des figures, 
hémifphere Atlantique. | 

Toutes ces douze preuves, tirées de différentes harmonies 
de la nature, s'accordent mutuellement à démontrer que les 
pôles font alongés. les font appuyées d'une multitude 
de faits dont je pourrois augmenter le nombre, tandis que 
les académiciens ne peuvent appliquer à aucun phénomene, 
de la terre, de la mer ou de l’atmofphere, leur réfultat de 
l’aplatiflement des pôles, fans en reconnoitre aufli-tôt 
l'erreur. D'ailleurs, la géométrie feule fuffit pour les en 
convaincre. 

A la vérité, ils y ont fait cadrer les vibrations du pen- 
dule; mais cette éxpérience eft fujette à mille erreurs. 
Elle eft au moins aufli fufpecte que celle du miroir ardent 
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qui leur a fervi'à conclure que les rayons de la lune n’avoient 
pas:de chaleur, tandis que le contraire a ‘été prouvé à Rome 
& à Paris; par des profefleurs de phyfique. Le pendule s’a- 
longe par. le chaud, & fe raccourcit par le froid. Il eft bien 
difhcile de compenfer fes variations, par un affemblage de 
verges de différens métaux. D'un autre côté, il "s bien 
facile à des hommes prévenus dès l'enfance par l’attra@ion, 
de fe méprendre de quelques lignes en fa faveur. D'ailleurs, 
tous ces. pétits moyens de la phyfque, fujets à tant de mé- 
comptes, né peuvent contredire en aucune maniere l’alonge 
ment des pôles de la terre, dont la nature nous préfente ‘143 
mêmes réfultats fur la terre, fur la mer, dans l’air & dans 
les cieux. 

L’alongement des pôles prouvé, le courant des mers & 
des marées. s'enfuit naturellement.  Plufieurs perfonnes 
voyant régner entre nos marées & les phafes de la lune, 
les mêmes accroiflemens & les mêmes diminutions, font 
perfuadées que cet aftre en eft le premier mobile par fon 
attraction ; mais ces accords n'exiftent que dans une par- 
tie de la mer Atlantique. Ils proviennent non de l'attraction 
de la lune fur les mers, mais de la chaleur réfléchie du foleil 
fur Les glaces polaires, dont elle augmente les effufons, fui- 
vant certaines loix particulieres à nos continens.::. Par-tout 
ailleurs le nombre, la variété, la durée, l’irrégularité & la 
régularité des marées, n'ont aucun rapport avec les phafes 
de la lune, & s'accordent au contraire avec les effets du foleil 
fur les glaces polaires,  & la configuration, des pôles de la 
terre. C'eft ce que nous; allons prouver, en employant le 
même principe de comparaifon qui nous a fervi à réfuter 
l'erreur des académiciens fur l’aplatiflement des pôles, & 
à démontrer la vérité de ma théorie fur leur prolonge- 
ment. 

Si la lune agifloit par fon attraétion fur. les marées de 
l'Océan, elle en étendroit l'influence fur les méditerranées 
& les lacs. Or, c’eft ce qui n’eft pas, puifque les médi- 
terranées &,les lacs, n’ont point de marées, du moins de 
marées lunaires ; car nous avons obfervé que les lacs, fitués 
au pied des montagnes à glace, ont, en été, des marées fo- 
laires ou un. flux comme l'Océan. T'el eft le lac de Geneve, 
qui a un flux régulier. l'après midi; Cet accord du flux des 
lacs voifins des montagnes à glace avec la chaleur du foleil, 
jette déjà la plus grande vraifemblance fur ma théorie des 
marées ; & au contrairé, la difcordance de ces mêmes flux 
avec les phafes de la lune, ainfi que la tranquillité des médi- 
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terranées lorfque cet aftre pafle leur méridien, rendent 

éjà fon attraction plus que fufpeéte. Mais nous allons 
voir que dans le vafte Océan même, la plupart des marées 
n’ont aucun rapport ni avec fon attraétion ni avec fon 
cours. 

J'ai déjà cité, Tome II. dans l'explication des figures, 
le, navigateur Dampier, qui rapporte que fa plus grande 
marée qu'il éprouva fur les côtes de la Nouvelle-Hol- 
lande, n’arriva que trois jours après la pleine lune. Il 
affure, ainfi que tous les navigateurs du midi, que les marées 
s’élevent fort peu entre les tropiques, & qu'elles font tout 
au plus de quatre à cinq pieds aux Indes orientales, &c 
d'un pied & demi feulement, fur les côtes de la mer du 
Sud. 

Je demande maintenant pourquoi ces marées entre les 
tropiques, font fi foibles & fi retardées fous l'influence 
direét: de la lune; Pourquoi la lune nous fait éprouver, par 
fon attraétion, deux marées par jour dans notre mer Atlan- 
tique, & qu'elle n’en produit qu’une feule dans beaucoup 
d’endroits de la mer du Sud, qui ef incomparablement plus 
large ? Pourquoi, dans cette mème mer du Sud, il y a des 
marées diurnes & femi-diurnes, c’eft-à-dire, de douze heures 
& de fix heures? Pourquoi la plupart des marées y arrivent- 
elles conftamment aux mêmes heures, & s’élevent-elkes à 
une hauteur réguliere prefque toute l’année, quelles que 
foient les irrégularités des phafes de la lune? Pourquoi y en 
at-il qui croiflent dans les quadratures tout comme dans 
les pleines & nouvelles lunes? Pourquoi font-elles toujours 
plus fortes en approchant des pôles, & fe dirigent-elles 
fouvent vers la ligne, contre le principe prétendu de leur 
impulfion ? 

Ces problemes impoflibles à réfoudre par la théorie de 
l'attraction de la lune à l'équateur, ceffent de l'être par la 
chaleur alternative du folcil fur les glaces des deux pôles. 

Je vais d’abord pronver cette diverfité de marées, par le 
témoignage même des compatriotes de Newton, partifans 
zélés de fon fyfteme. Mes témoins ne font pas des 
hommes obfcurs; ce font des favans, des capitaines de la 
marine du roi d'Angleterre, chargés fucceflivement par le 
vœu de leur nation & le choix de leur prince, de faire le 
tour du monde, & d'en rapporter des connoiflances utiles à 
l'étude de la nature. Ce font les capitaines Byron, Car- 
téret, Cook, Clerke, & l’aftronome M. Wales. J'y joindrai 
le témoignage de Newton lui-même. Examinons d’abord 
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Ce qu'ils rapportent fur les marées de la partie méridionale 
de la mer du Sud. 

À la rade de l’île de Maffafuero, par le 33e degré 46 
minutes de latitude fud, & le 80 degré 22 minutes de longi- 
tude oueft, du méridien de Londres...‘ La mer verfe douze 
, heures au nord, & reverfe enfuite douze heures au fud.” 
Capitaine Byron, année 1765, avril. 

Comme l’île de Maflafuero eft dans la partie auftrale de 

la mer du Sud, fes marées qui vont au nord en avril, vont 
donc vers la ligne contre le fyfteme lunaire : de plus, fes 
marées font de douze heures ; autre difficulté. 
+ À l’anfe Angloife, fur la côte de la Nouvelle-Bretagne, 
vers le se degré de latitude fud & le 152e d. de longitude, 
>, la marée a fon flux & reflux une fois dans vingt-quatre 
», heures.” Capitaine Carteret, année 1767, août. 

À. la baie des Iles, dans la nouvelle-Zélande, vers le 34e 
degré 59 minutes de latitude fud, & 185e degré 36 m. 
de longitude oueft, ‘ d’après les obfervations que j'ai pu 
;, faire fur la côte relativement aux marées, il paroît que 
,;, le flot vient du fud.” Capitaine Cook, année 17067, 
décembre. 

Voici encore des marées en pleine mer qui vont vers la 
ligne, contre l’impulfion de Ia lune. Elles defcendoient dans 
cette faifon à la Nouvelle-Zélande, du pôle fud dont les 
courans étoient alors en activité ; car, c'étoit l'été de ce pôle, 
au mois de décembre. Celles de Maflafuero, quoiqu'ob- 
fervées au mois d'avril par le capitaine Byron, avoient auff 
la même origine, parce que les courans du pôle nord qui ne 
commencent qu’à la fin de mars, à l’équinoxe de notre prin- 
temps, n’avoient pas encore arrêté l'influence du pôle fud 
dans l’hémifphere auftral. 

A J’embouchure de la riviere Endeavour, dans la Nou- 
velle-Hollande, par le 15e degré 26 m. de latitude fud, & 
a14e d. 42m. de longitude oueft, où le capitaine Cook 
radouba fon vaifleau après avoir échoué, ‘ le flot & le 
>; juffant n’étoient confidérables qu’une fois dans vingt-qua- 
>, tre heures, ainfi que nous l’avions éprouvé tandis que nous 
>> étions fur le rocher.” Cap. Cook, année 1770, juin. 

À Y'entrée du havre de Noël, dans la terre de Kerguelen, 
vers le 48e d. 29 m. de latitude fud, & 68 d. 42 m. de lon- 
gitude eft, “ tandis que nous étions à l'ancre, nous obfer- 
» vVâmes que le flux venoit du fud-eft, avec une vitefle d'au 
‘ moins deux milles par heure.” Capitaine Cook, année 

-1776, décembre. 
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Aiïinf voila encore une marée qui .defcendoit directement 
du pôle fud. Il paroïît que cette marée étoit réguliere & 
diurne, : c’eft-2- dire, de. douze heures; car Cook ajoute 
quelques pages après : “ On y a la haute mer à environ dix 
> heures, dans les ipleines. & les nouvelles lunes, & les flots 
»s’élevent & retombent d'environ quatre-pieds.”? 

Aux îles de O-T'aiti, par le-r7e. d. 29 m..de latitude fud, 
& le 149e. d:.35. m..de longitude, & de Uliétea, parlex6e. d. 
As. m. de latitude fud, ‘:nous fimes aufñi quelques :ob- 
,, feivations fur les marées, fur:tout,.à O-Taïti &aà:Ulié- 
, tea. Nous voulions déterminer leur plus grande élévation 


» fur la premiere de ces îles. Durant. monfecondyoyage, 


» M. Wales crut avoir découvert que les flots:ÿ montoient 
. par-dela le point que. j’avois trouvé en:1769 3=mais nous 
> nous äflurames cette fois que cette différence n’avoit plus 
» lieu; c’elt-a-dire, que la marée s’élevoit feulementide r2 
» à 14-pouces au plus. : Nous obfervèmes:que-la marée.eft 


> haute à midi dans les quadratures, aufli bien quia l'époque 


».des pleines & des nouvelles. lunes.” f'aber aue année 
1777, décembre. 

Cook donne dans cet endroit de fon journal une-table-des 
marées dans, ces îles, depuis.le premier-jufqu’au, 26 de/no- 
vembre, où l'on voit qu'il n’y avoit qu’une marée -par jour, 
qui, dans tout le cours.du' mois, . fe tiouvoit àsfa hauteur 
moyenne, entre onze heures.& :une-heure...Ainñ;salueft 


‘clair que des marées fi réguberes a..-des époques fi. dif- 


férentes de la lune, n'avoient aucun FAPPDTÉ avec les-phales 
de cet aftre. 

Cook étoit a Jaiti en 1709. au-mois de inilots c'elt-a-dire 
dans: l'hiver. du pôle fud : 1l.s"y.retrouvoit en,1777; au mois 
de décémbre, c’eft-à-dire, dans fon.été; ainfileflipoñlible 
que. les effufions de ce:püle. étant |alors -plus abondantes & 
plus voifines de Jaiti, que celles du pôle noïrd;.les marées 
fuflent plus fortes dans cette île en decembre-qu'enkjuillet, 
&.que l’aftronome M. Wales eût. raifon. 

Obfervons maintenant lesieffets des.marées dans.la partie 
feptentrionale de la mer du Sud. 

À l'entrée de Nootka fur la.côte d'Amérique, par le 49e. d. 

6 m. de latitude nord, &: le 233e degré 174m.-.de lon- 


gitude eff, ‘ la mereft haute. a 12 heures 20 minutes dans 


,, les nouvelles & pleines lunes: elle s’éleve dethuit pieds 
,, neuf pouces. , Je parle de l'élévation qui a lieu durant 


", les marées du: matin,: &. deux. ou. trois jours saprès les 


»» nouvelles & pleines lunes. Les marées denuitimontent 
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3» alors deux pieds plus haut. Cette élévation plus confi- 
>» dérable, fut très-marquée dans la grande mer dé la pleine 
>, lune, qui eut lieu bientôt après notre arrivée. Il nous 
>», parut clair qu'il en feroit de même lors des marées de la 
>, nouvelle June. Au refte, nous ne relâchâmes pas affez 
,; long-temps dans l'entrée de Nootka, pour nous en aflurer 
»» d'une maniere politive.” Capitaine Cook, année 1778, 
avril 17 

Ainfi voila deux marées par jour, où femi-diurnes, de 
l'autre côté de notre hémifphere, comme dans le nôtre, 
tandis qu'il paroît qu'il n’y en a qu’une dans l’hémifphere 
auftral, c’eft-a-dire, dans la mer du Sud feulement. De 
plus, ces marées femi-diurnes different des nôtres, en ce 
qu’elles arrivent à la même heure, & qu’elles n’éprouvent 
d’accroiffement que deux ou trois jours après la pleine lune. 
Nous donnerons bientôt la raifon de ces phénomenes, inex- 
plicables fuivant le fyfteme lunaire. 

Nous allons voir dans les deux obfervations fuivantes, ces 
marées du nord de la mer du Sud, obfervées en avril, devenir, 
à des latitudes plus élevées fur la même côte, plus fortes en 
mai, & encore plus en juin, ce qui ne peut fe rapporter 
enaucune maniere au cours de la lune, qui pañle alors dans 
lhémifphere auftral, mais au cours du foleil, qui paffe dans 
Jhémifphere feptentrional, & échauffe de plus en plus les 
glaces du pole nord, dont la fonte croît à mefure que la 
chaleur de cet aftre augmente. D'ailleurs, la direétion de 
cés marées du nord vers la ligne, & d’autres circonftances, 
vont confirmer pleinement qu’elles tirent leur origine du 
pôle. 

A l'entrée de la riviere de Cook, fur la côte de l'Amérique, 
vers le 57e d. 51 m. de latitude nord, ‘ nous éprouvâmes 
»» ici une marée très-forte qui portoit au fud en dehors de 
» l'entrée. (C'étoit le moment du reflux. Il faifoit de trois 
55 à quatre nœuds par heure, & la mer fut baffle à dix 
>; heures. La marée entraîna hors de l'entrée une quantité 
»» Confidérable d’algues marines & de bois flottans. L'eau 
»» étoit devenue épaiffe comme celle des rivieres ; maïs, ce 
»» qui nous excita à continuer notre route, nous la trou- 
»» Vames à la mer baffle aufli falée que l’Ocean. La vi- 
,» tetle du flot fut de trois nœuds, & le courant remonta 
>», Jufqu’a quatre heures du foir.” Capitaine Cook, année 
1778, mai. | 

Les marins entendent par nœuds, les divifions de la corde 
du loch, & par loch, un petit morceau de bois qu’on 
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jette à la mer attaché à une corde, pour mefurer Ja courfé 
d'un vaiffeau. Lorfque, dans une minute, il s'écoule hors 
du vaiffeau trois divifions ou nœuds de cette corde, on en 
conclut que le vaiffeau ou le courant fait par heure trois 
milles, ou une lieue. 

En remontant la même entrée dans un lieu où elle n’avoit 
que quatre lieues de largeur, la marée avoit une vitefle & 
., une force prodigieufes. Ellé étoit effrayante pour nous, 
qui ne favions pas fi l'agitation de l’eau étoit occafionée 
,, par le courant ou Île choc des vagues contre les bancs de 
,, fable ou les rochers... Nous demeurâmes à l’ancre pendant 
,, le reflux, dont la viteffe étoit de près de cinq nœuds par 
,, heure (une lieue deux tiers.)  Jufqu'ici nous avions trouvé 
., Je même degré de falure à la mer baffle & à la mer haute; 
,, & à ces deux époques, les vagues avoient été auf falées 
,, que l’eau de l'Océan. Nous eûmes bientôt des indices que 
,, nous remontions une riviere. L'eau que nous puisames à 
., la fin du reflux, étoit beaucoup plus douce que celle que 
,, nous avions goûtée auparavant: je fuis convaincu que nous 
,, étions dans une grande riviere, & non pas dans un détroit 
,, qui communiquât avec les mers du nord.” Cap. Cook, 
année 1778» 30 mal. 

Ce que Cook appelle l’Entrée, à laquelle on a depuis 
donné le nom de grande riviere de Cook, n’eft, par fon 
cours & fes eaux faumaches, niun détroit, ni une riviere, 
mais une véritable. éclufe du nord, par où s’écoulent les 
effufons des glaces polaires dans l'Océan. On en trouve de 
femblables au fond de la baie d'Hudfon. Ellis y avoit été 
trompé, & les avoit prifes pour des détroits qui communi- 
quoient de la mer du Nord àla mer du Sud. : C'étoit pour 
diffiper les doutes qui étoient reftés à ce fujet, que Cook 
avoit tenté le même examen au nord des côtes dé la Cali- 
fornie. 

Suite de Ja reconnoiffance de l'intérieur de l’Entrée ou 
grande riviere de Cook. ‘ Lorfque nous eñmes atteint la 
,, baie, le flot portoit avec force dans la riviere du Retour, 
,, & le juffant eut une force plus grande encore. La mer 
,, tomba de 20 pieds tandis que nous étions à l'ancre.” 
Cap. Cook, année 1778, juin. 

Ce que Cook nomme le juffant ou le reflux, me paroît 
être le flot ou le flux lui-même, puifqu'il étoit plus tumul- 
tueux & plus rapide que ce qu'il appelle le flux; car la ré- 
aftion ne peut jamais être plus forte que l’action. La ma- 
rée defcendante, même dans nos rivieres, n'eft jamais auili 
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forte que la marée montante. Celle-ci y produit pour 
l'ordinaire une barre, ce que ne fait pas l’autre. 

Cook prévenu en faveur du préjugé que la caufe des ma- 
rées eft entre les tropiques, ne pouvoit fe réfoudre à regarder 
ce flot qui venoit de l’intérieur des terres, comme une vé- 
ritable marée. Cependant, dans la partie oppofée de ce 
même continent, je veux dire au fond de la baie d'Hudfon, 
le flot ou la marée vient de l’oueft, c’eft-a-dire, de l’intérieur 
des terres. 

Voici ce que rapporte, a ce fujet, l'introduction du troi- 
fieme Voyage de Cook. 

‘ Le capitaine Middleton, chargé d’un voyage à la baie 

»» d'Hudfon, entrepris en 1741 & 1742, avoit trouvé entre 
» le 65 & le 66e. degré de latitude une entrée fort confidé- 
», rable dirigée vers l’oueft, dans laquelle il pénétra avec fes 
>, Vaifleaux. Après avoir examiné les marées à diverfes re- 
prifes, & s’être efforcé durant trois femaines de découvrit 
la nature & la direction intérieure de l’ouverture, il recon- 
nut que le flot venoit toujours de l’oueft, & que c’étoit une 
grande riviere à laquelle il donna le nom de Wager. 
5» M. Dobbs conteita l'exactitude, ou plutôt la fidélité de 
, Ces détails. Il foutint que la riviere de Middleton eft un 
détroit & non pas une riviere d’eau douce; que fi Middle- 
ton l’avoit examinée convenablement, il ÿ auroit trouvé 
un pañlage à l'Océan occidental d’Amerique. Le peu de 
fuccés de l'expédition ne fervit donc qu'à fournir à M. 
Dobbs de nouveaux argumens pour tenter ce paflage en- 
core une fois; & ayant fait accorder par un aéte du Par- 
lement les vingt mille livres fterling de récompenfe dont 
onaparlé plus haut, il parvint à déterminer une fociété 
» d’armateurs & de négocians, à équiper le Dobbs & la 
;, Californie. On efpéra que ces vaifleaux viendroient à 
»» bout de pénétrer dans l'Océan Pacifique, par l'ouverture 
», que le voyage de Middleton avoit indiquée, & fur laquelle 
,, on fuppofoit que ce navigateur avoit trompé le public dans 
»» fon rapport. 

,, Cette nouvelle expéditon n'eut pas plus de fuccès que 
» les autres. On fait que le voyage du Dobbs & de la Cali- 
,; fornie* confirmerent, au lieu de détruire, les affertions 
de Middleton. On apprit que le prétendu détroit 
>» n'étoit qu’une riviere d'eau douce, & on détermina -ex- 
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», actemént jufqu’à quel point elle-eft navigable du côté de 
» l'oueft.” 

Ainfi la riviere le Wager produit une véritable marée de 
l’oueft,. parce qu’elle eft une des éclufes qui viennent du nord 
dans l'Océan Atlantique: il eft donc clair que la grande ri- 
viere de Cook produit, de fon côté, une véritable marée de 
l’eft, parce qu'elle eft aufli une des éclufes du nord. dans la 
mer du Sud. 

D'ailleurs, l’élévation & le tumulte de ces marées de la 
grandé riviere de Cook, femblables à celles du fond dé Îa 
baie d'Hudfon, du détroit de Waigats, &c: l’affoiblifle- 
ment.de leur falure, leur direétion générale rvers la ligne, 
prouvent qu’elles font formées en été dans le nord de la mer 
du Sud, ainf que dans le nord de la mer Atlantique, de la 
fonte des glaces du pole nord. 

Dans la fuite du voyage de Cook, achevé par le capitaine 
Clerke, nous allons trouver deux autres-obfervations fur les 
marées, dont le fyfteme lunaire ne peut pas rendre plus de 
raifon. 

Aux îles Sandwich, à l’obfervatoire Anglois, dans la baie 
de Karakakoo, par le 19e degré 28m. de latitude nord, & Île 
204e de longitude eft, ‘les marées font très-régulieres; le 
flux & le reflux font de fix heures.: Le flot vient de l’eft, 
,» & la mer eft haute dans les pleines & les nouvelles lunes, à 
,, trois heures 45 minutes, temps apparent.” Cap. Clerke, 
année1779, Mars. 

À la bourgade de Saint-Pierre & de Saint-Paul, au Kam- 
chatka, par le 53e d. :8 m. de latitude nord, & le 158e d. 
43 m.de longitude eft, “ la mer fut haute dans les pleines 
,» & nouvelles lunes à 4 heures 36 minutes, & fa plus-grande 
»» élévation étoit de 5 pieds 8 p. Les marées arrivent de 
,; douze heures en douze heures, d’une manierettrès-régu- 
 liere.” Capitaine Clerke, année 1779, oétobre. 

Le capitaine Clerke, imbu, ainfi que Cook, du fyfleme 
de l’attraétion de la lune dans la zone torride, s'efforce en 
vain de rapporter aux phafes irrégulieres de cet aftre des ma- 
rées qui arrivent à des heures régulieres dans la mer du Sud, 
ainfi que leurs autres phénomenes.  L’aftronome M. Wales, 
qui accompagna Cook dans fon fecond voyage, eft forcé 
d’avouer à ce fujet l'infuffifance de la théorie de Newton. 
Voici ce qu'il en dit dans un extrait inféré dans l'introduétion 
générale du dernier voyage de Cook. 

‘ Les lieux où l’on a obfervé, pendant ces voyages, l’élé- 
» vation & l’époque des marées, font en très-grand nombre, 
»» &ilen réfulte des détails utiles & importans. Dans le 
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,s cours de ces obfervations quelques faits :très-curieux & 
>> même très-imprévus, fe font offerts à nous. Il fufira 
> d'indiquer ici la hauteur extrèmement petite du flot au 
y milieu de l'Océan Pacifique: nous l'y avons trouvée de 
>, deux tiers au defious de la quantité à laquelle on auroit pu 
,; S'attendre d'après la théorie & le calcul.” Les partifans du 
fyfteme Newtonien féroient bien autrement embarrañlés, s’il 
leur falloit expliquer d’une maniere claire, d’abord, pourquoi 
il y a par jour deux marées de fix heures dans l'Océan Atlan- 
tique; enfuite, pourquoiil n’y en a qu’une de douze heures 
dans la partie auftrale de la mer du Sud, comme à l'ile de 
Taiti, fur la côte de la Nouvelle-Hollande, fur celle de la 
Nouvelle-Bretagne, à l’île de Maflafuero, &c...: pourquoi, 
d'un autre cité, dans la partie feptentrionale de cette même 
mer du Sud, les deux marées de fix heures reparoïfflent cha- 
que jour égales aux îles Sandwich; inégales fur la côte 
d'Amérique, à l’entrée de Nootka; & vers cette même 
latitude, réduites à une feule marée de 12 heures fur la côte 
d'Afie, au Kamchatka. 

J'en pourrois citer d’autres encore plus extraordinaires. 
Ce font ces diflonances très-marquées & très-nombreufes du 
cours des marées avec celui de la lune, dont Newton cepen- 
dant ne connoifloit qu’un petit nombre, qui l'ont forcé de 
reconnoître lui-même, ainfi que je l'ai dit ailleurs, ‘ qu'il 
,» falloit qu'il y eût dans le retour périodique des marées, 
»; quelque autre caufe mixte qui a été inconnue jufqu'ici.” 
Philosophie de Newton, chap. 18. 

Cette autre caufe inconnue jufqu’ici eft la fonte des glaces 
polaires, qui ont cinq à: fix mille lienes de circonférence dans 
leur hiver, & deux à trois mille au plus dans leur été. Ces 
glaces, en s’écoulant alternativement dans le fein des mers, 
en operent tous les phénomenes. Si, dans notre été, ilya 
deux marées par jour dans l'Océan Atlantique, c’eit à caufe 
du déverfement alternatif des deux continens, l’ancien & le 
nouveau, qui fe rapprochent au nord, dont l’un verfe le jour 
& l’autre la nuit, les eaux des glaces que le foleil fait fondre 
fur le côté oriental & pacidehal du pôle qu'il circuit chaque 
jour de fes feux, & qu’il échauffe pendant fix mois. S'il 
a un retard de 22 minutes d’une marée à celle qui la fuit, 
c'eft parce que la coupole des glaces polaires en fufon, 
diminue chaque jour, & que ces effluences font retardées par 
les finuofités du canal de l'Atlantique. Si, dans notrehiver, 
il y a aufli deux marées retardées par jour fur nos Côtes, c'’eft 
que les effluences du pôle fud entrant dans le canal del’Atlanti- 
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que, éprouvent encore deux déverfemens a fon embouchure ; 
l’un en Amérique, au cap Horn, & l’autre en Afrique, au 
cap de Bonne-Éfpérance. Ce font, je penfe, ces deux dé- 
verfemens alternatifs des courans du pôle fud, qui rendent 
ces deux caps, qui en reçoivent la premiere impulfion, fi 
tempêtueux &. fi difficiles à doubler, pendant l'été de ce 
même pôle, aux vaifleaux qui fortent de l Océan Atlantique; 
car alors ils rencontrent de front les courans qui defcendent 
du pôle fud.  C'eit par cette raifon qu’il leur eft fort difhcile 
de doubler le cap de Bonne-Efpérance en novembre; décem- 
bre, janvier, février & mars, pour aller aux Indes, & qu’au 
contraire, ils le pañlent aifément dans nos mois d'été, parce 
qu’alors ils font aidés des courans du pôle nord qui les pouf- 
fent hors de l'Atlantique. {ls éprouvent le contraire a leur 
retour des Indes, dans nos mois d'hiver. 

Je fuis porté, par ces confidérations, à croire que les 
vaiffleaux qui vont à la mer du Sud éprouveroient moins 
d’obftacles à doubler le cap Horn dans fon hiver que dans fon 
été; car ils ne feroient pas repoufllés alors par les courans du 
pôle Sud dans l'Atlantique, & ils feroient aidés, -au contraire, 
àen fortir par ceux du pôle nord. Je pourroïs appuyer 
cette conjeéture de l'expérience de plufieurs vaifleaux. On 
pourroit m'objeéter celle de l'Amiral Anfon; mais il ne 
doubla ce cap qu'aux mois de mars & d’avril, qui font 
d'ailleurs deux des mois les plus tempétueux de l'année, à 
caufe de la révolution générale de l’atmofphere & de l'océan, 
qui arrive à l’équinoxe, lorfque ke foleil paffe d’un hémi- 
fphere dans Fautre: 

Expliquons maintenant, par les mèmes principes, pour- 
quoi les marées de fa mer du Sud ne refflemblent pas à celles 

| de la mer Atlantique. Le pôle fud n’x point, comme le 
pôle nord, de double continent qui fépare en deux déverfe- 
mens les eluences que le foteil fait couler chaque jour de fes 
glaces. Il n'a mème aucun continent: il n’a point par con- 
féquent de canal où tes efuences forent retardées. Ain fes 
eFuñons s écoulent direétement dans la vafte mer du: Sud, 
formant fur la moitié de ce pôle une fuite de gerbes diver- 
gentes qui en font le tour en 24 heures, comme les rayons 
du foleil.  ELorfqu'une gerbe de ces effufions rencontre une 
ile, elle lui apporte une marée de douze heures, c’eft-à-dire, 
de la même durée que celle que le foleil met à échauffer la 
moitié de ia coupole glaciale par laquelle paffe le méridien de 
cette ile. Telles font les marées des îles de Taïti, de Maf- 
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fafuero, de la Nouvelle-Hollande, de la Nouvelle-Bretagne, 
&c. Chacune de ces marées dure autant que le cours du 
foleil fur l’horifon, & eft réguliere comme fon cours. Ainf 
pendant que le foleil échauffe, douze heures de fuite, de fes 
feux verticaux les îles auftrales de la mer du Sud, il les ra- 
fraichit par une marée de douze heures, qu'il fait fortir des 
glaces du pôle fud par fes feux horizontaux. Des effets 
contraires viennent fouvent de la même caufe. 

Cet ordre des marées n'eft plus le même dans la partie 
feptentrionale de la mer du Sud. Dans cette partie oppofée 
de notre hémifphere, les deux continens fe rapprochent en- 
core vers le nord. Ils verfent donc tour-à-tour, en été, 
dans le canal qui les fépare, les deux effufions femi-diurnes 
de leur pôle, & ils y raflemblent tour-à-tour, en hiver, celles 
du pôle fud, ce qui y produit deux marées par jour comme 
dans la mer Atlantique. Mais comme ce canal formé au 
nord de la mer du Sud par les deux continens, eft très-évafé 
au deffous du 55e degré de latitude nord, ou plutôt qu'il cefle 
d’exifter par l’écartement prefque fubit de l'Amérique & de 
l'Afe, qui vont en divergeant à l’eft & à l'oueft, ïl arrive 
qu’il n’y a que les lieux fitués dans le déverfement de la partie 
feptentrionale de ces deux continens, qui éprouvent deux 
marées par jour. ‘elles font les îles Sandwich, fituées pré- 
cifément au confluent de ces deux courans, à des diftances 
proportionnelles de l'Amérique & de l’Afie, vers le 21e de- 
gré de latitude nord. Lorfque ce lieu eft plus expofé au 
courant d’un continent qu’à celui de l’autre, ces deux marées 
femi-diurnes font inégales comme à l'entrée de Nootka, fur 
la côte d'Amérique; mais lorfqu'il eft tout-à-fait hors de 
l'influence de l’un, & entierement fous celle de l’autre, il ne 
reçoit qu'une marée par Jour, comme au Kamchatka, fur 
la côte d'Afie, & cette marée eft alors de douze heures, 
comme l’action du foleil fur la moitié du pôle, dont les etfu- 
fions n’éprouvent plus alors de partage. 

D'où l'on voit que deux ports peuvent être fitués dans la 
même mer & fous le même parallele, & avoir l'un deux ma- 
rées par jour, & l'autre une feule, & que la durée de ces 
marées, foit doubles, foit fimples, foit doubles égales, foit 
doubles inégales, feit régulieres, foit retardées, eft toujours 
de douze heures dans vingt-quatre heures; c’eft-ä-dire, pré- 
cifément du temps que le foleil met à échauffer la moitié de 
la coupole polaire d'où elles s’écoulent, ce qui ne peut fe 
rapporter au cours inégal du foleil entre les tropiques, ê 
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bien moins encore à celui de la lune, qui n’y eft fouvent que 
quel ques heures fur l’horizon. 

Jai donc établi par des faits fimples, clairs & nombreux, 
la difcordance des marées dans la plupart des mers, avec 
attraction prétendue de la lune à l’équateur, & au con- 
taire, leur concordance avec l’aétion du foleil fur les glaces 
des pôles. 

” J'en demande pardon au leéteur, maïs l'importance de 
ces vérités m'engage à les récapituler. 

1°. L'attraétion de la lune fur lés eaux de l'Océan, eft 
contredite par l'inertie des eaux des méditerranées & des 
lacs, qui n'éprouvent jamais aucun mouvement lorfque cet 

aftre pañle à leur méridien & même à leur zénith. Au con- 
traire, l’action de la chaleur du foleil qui fait fortir des glaces 
des pôles les courans & les marées de l'Océan, fe vérifie par 
fon influence fur les montagnes à glace, d’où fortent en été 
des courans & des flux, qui prodé fat de véritables marées 

dans Les lacs qui font à leurs pieds, comme on le voit dans le 
lac de Geneve, fitué au bas des Âlpes Rhétiennes. Les 
mers font les lacs du g& globe, & les pôles en font les Alpes. 

2%, L'attraction prétendue de la June fur l'Océan, ne 
peut s'appliquer ni aux deux marées de fix heures ou fémi- 

diurnes de la mer Atl antique, parce que cet aftre ne paile 
chaque jour qu’à fon zénith; ni à la marée de douze heures 
ou diurne de la partie auftrale de la mer du Sud, parce qu’il 
pale chaque jour au zénith & au nadir de cette vafte mer; 
ni aux marées tant femi-diurnes que diurnes de |a partie 
feptentrionale de cette même mer, ni à la variété de fes 
marées. qui croiflent ic1 dans les pleines* & nouvelles lunes, 
& la plufeurs jours aprés, qui augmentent ici dans les qua- 
dratures, & là diminuent; ni à leus égalité conftante dans 
d’autres lieux ; n1 à la direétion de celles qui vont vers la 
Higne; ni à leur élévation qui augmente vers les pôles, & 
s’affoiblit fous la zone même de l’attraétion lunaire, c’eit-à- 
dire fous l’équateur.  Âu contraire, l’action de la chaleur 
du foleil fur les pôles du monde explique parfaitement la 
grandeur 


* Je reconnois, ainf que Pline, que la lune fond par.fa chaleur les 
glaces & les neiges. Ainfñ, quand elle eft pleine, elle doit augmenter la 
fonte des glaces polaires ou les marées. Mais, fi celles-ci croïffent encore 
fur nos côtes quand la lune eft nouvelle, je penfe que ces fontes furabondantes 
ont encore été occañonées par la pleine lune, & font retardées dans leur 
cours par quelque configuration particuhere d’un des deux continess. Au 
refte, cette difhculté n’eft pas plus dificile à réloudre par ma théorieque 
par celle de l’attraétion, qui ne peut expliquer d’ailleurs la plupart des 
phénomenes nautiques que je viens de rapporter. 
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grandeur des marées près des pôles, & leur foibléffe près de 
l'équateur; leur divergence du pôle d’où elles s’'écoulent, & 
leur concordance parfaite avec les continens d’où elles def- 
cendent; étant doubles en vingt-quatre heures, lorfque 
l’hémifphere qui les verfe ou qui les reçoit eft féparé en deux 
continens ; doubles & inégales, lorfque le déverfement des 
deux continens eft inégal; fimples & uniques, lorfqu'il n’y 
a qu’un feul continent qui les verfe; ou qu’il n’y en a point 
du tout. 

3°. L'attraétion de la lime qui va toujours d’orient en oc 
cident, ne peut s'appliquer en aucuné maniere au cours de 
la mer des [ndes; qui flue fix moïs vers l’orient & fix mois 
vers l’occident, ni au cours de la mér Atlantique, qui flue 
fix-mois au nord & fix mois au midi. . Au contraire, l’aétion 
de la chaleur femi-annuelle & alternative du foleil autour de 
chaque pôle couvert d’une mer de-glace de cinq ou fix mille 
lieues de circonférence:en: hiver, & de deux ou trois mille en 
été, :s’accorde parfaitement avecle courant femi-annuel & 
alternatif qui defcend ‘de ce pôle, en fluant vers le pôle op- 
pofé;: felon la direétion des continens & des archipels qui lui 
fervent de rivages. 

J'obferverai à ce fujet que quoique la mer du Sud ne femble 
préfenter aucun canal !au cours des effluences polaires, par 
la grande divergence de l'Amérique & de l'Afie, on peut 
cependant y en entrevoir un fenfiblement formé, par la pro- 
jection de fes archipels, : qui font'en correfpondance avec Îles 
deux continens. -:C'eft par le moyen de ce canal que les îles 
Sandwich, qui font dans la partie feptentrionale de ja mer 
du:Sud, vers le 21e degré de latitude, éprouvent deux marées 
par: jour par le déverfement de l'Amérique & de l’Ale, 
quoique le détroit qui fépare ces deux continens foit:au 65e. 
degré delatitude nord. Ce n’eft pas que ces îles & ce détroit 
du Nord -foient tout-à-fait fous le même méridien; mais les 
îles deSandwich font placées fur une courbe correfpondante à 
la courbe finueufe de l'Amérique, & dont l'origine feroit au 
détroit du Nord. On pourroit prolonger cette courbe à des 
archipels plus éloignés de la mer du Sud, qui éprouvent deux 
marées par jour; & elle y exprimeroit le courant formé par 
le déverfement de l'Amérique & de l’Afie, comme nous 
Vavons dit ailleurs: ‘Toutes les îles font au milieu des 
courans. En confidérant donc fur un globe le pôle fud à vue 
d’oifeau, on entrevoit une fuite d’archipels difperfés en ligne 
fpirale jufque dans l'hémifphere du nord, qui indique Île 
courant de la mer du Sud, comme la projeétion des deux. 

continens 
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continens du côté du pôle nord indique le courant de lAtlan- 
tique. Aïnfile cours des mers d’un pôle à l’autre, eft en 
fpirale autour du globe, comme le cours du foleil de l’un à 
autre tropique. 

Cet apperçu ajoute un nouveau degré de vraifemblance à 
la correfpondance des mouvemens de la mer avec ceux du 
foleil. Ce n'eft pas que la chaîne des archipels qui fe pro- 
jette en fpirale dans la mer du Sud, ne foit interrompue en 
quelques endroits; mais ces interruptions ne proviennent; à 
mon avis, que de l’imperfeétion de nos découvertes. Nous 
pourrions, ce me femble, les étendre bien plus loin, en nous 
guidant pour la découverte des îles inconnues de cette mer, 
fur la projection des îles que nous connoïffons déjà. Ces 
voyages ne devroient pas fe faire en allant direétement de la 
ligne au pôle fud, ou en décrivant le même parallele autour 
du globe, ainfi qu'on a coutume; mais en fuivant, la ligne 
fpirale dont je parle, fuffifamment indiquée par le courant 
général même de l'Océan. Il ne faudroit pas manquer 
d'obferver les fruits nautiques que le courant alternatif des 
mers ne manque jamais de porter d’une île à l’autre, fouvent 
à des diftances prodigieufes. C'eft par ces moyens fimples 
& naturels que les anciens peuples du midi de l’Afie ont dé- 
couvert tant d’iles dans la mer du Sud, où l’on reconnoît en- 
core leurs mœurs êc leur langage.  Ainfi, en s’abandonnant 
à la nature, qui nous fert fouvent mieux que notre favoir, 
ils ont abordé, fans octant & fans carte, à une multitude 
d'îles dont ils n'avoient même jamais oui parler. 

J'ai indiqué, dans le prelent volume, ces moyens faciles 
de découvertes & de communications entre les peuples 
maritimes. C'’eft dans l'explication des figures, en parlant 
de l'hémifphere Atlantique, & au fujet de Chriftophe Colomb, 
qui, près de périr en pleine mer à fon premier retour de 
l'Amérique, mit la relation de fa découverte dans un tonneau 
qu'il abandonna aux flots, dans l’efpérance qu'elle feroit 
portée fur quelque rivage. J'ai dit, à cette occafion, 
;, qu'une fimple bouteille de verre pouvoit la conferver des 
., fiecles à la furface des mers, & la porter plus d'une fois 
,, d'un pôle à l’autre.” Cettecxp rience vient de fe réalifer 
en partie fur les côtes de l'Europe*. Elle eft rapportée par le 
Mercure de France du famedi 12 janvier 1788, n°.2, pages 
84 & 85, partic politique. 
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# T'invite les marins qui s'intéreffent aux-progrès des connoiffances n3- 
turelles, de réitérer cette expérience fi facile & G peu coûteule. Ïl n'ya 
point 
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,, Au mois de mai de cette année, des pêcheurs d’Arro- 
,, manches près Bayeux, trouverent en pleine mer une pe- 
,, tite bouteille bien bouchée : impatiéns de voir ce qu’elle 
,, contenoit, ils la cafferent ; c'’étoit une lettre dont ils ne 
| »» purent 


point de lieu où les bouteilles vides foient plus commimes & plus inutiles 
que fur un vaifleau.  Lorfqu'il fort du port, il y a beaucoup de bouteilles 
pleines de vin, de bierre, de cidre & d’eau-de-vie, dont la plupart font 
vidées au bout de quelques femaines, fans qu'on ait de quoi les remplir de 
tout le voyage. ÆEnen jetant quelques unes à la mer, on pourroit y 
adapter perpendiculairement une baguette furmontée d'un petit morceau de 
toile, ou de quelque plume blanche. Ce fignal la détacheroit du fond 


azuré de la mer, & la feroit appercevoir de loin. F1 feroit à propos de la 


garnir de cordes, pour l'empêcher de fe brifer en attériffant fur les rivages, 
où les courans & les marées la porteroient tôt ou tard. Ces eflais paroi- 
tront des jeux d’enfans à nos favans, mais ils peuvent devenir de la plus 
grande importance pour les gens de mer. Ils peuvent fervir à leur faire 
connoître la direftion & la vitefls des courans, d’une maniere bien plus 
certaine & beaucoup plus étendue que le loch que l'on jette à bord des 
vaifleaux, ou que les bateaux que l’on ymet à la mer. Ce dernier 
moyen, quoique employé fréquemment par le célebre Cook, ne peut 
jamais donner que la viîtefle relative du bateau & du vaifleau, & non Îa 
vitefle intrinfeque du courant, Enfin, ces effais, tout hafardeux qu'ils font, 
peuvent fervir aux navigateurs à donner de leurs nouvelles à leurs amis, à 
de grandes difances de la terre, comme on le voit dans l'expérience de la 
baie de Bifcaye, & à leur obtenir des fecours pour eux-mémes, s'ils 
venoient à faire naufrage fur quelque île dé!erte. 

Nous ne nous fions pas aflez à la nature. On pourroit employer pré- 
férablement à des bouteilles, quelques-uns des trajeétiles dont elle fe fert 
dans différens climats, pour entretenir la chaîne de fes correfpondances par 
tout le globe. Un des plus répandus fur les mers des tropiques, eft le 
çoco. Ce fruit va fouvent aborder à cinq ou fix cents lieues durivage où 
ileft né. La nature l’a fait pour traverler les mers. El eft d’une forme 
oblongue, triangulaire & carénée, enforte qu'il vogue fur un de fes angles 
comme fur une quille, & paffant à travers les détroits des rochers, il vient 
échouer fur les greves, où il ne tarde pas à germer. Ileft prélervé du 
choc des abordages par une enveloppe appelée caire, qui a un pouce ou 
deux d’épaiffeur dans la circonférence du fruit, & trois ou quatre à fa par- 
tie pointue, qu’on peut confidérer comme fa proue, avec d'autant plus de 
raifon, que l’autre extrémité elt aplatie comme une poupe. Ce caire eft 
couvert, à l'extérieur, d’une membrane unie & coriace, fur laquelle on 
peut tracer des caraéteres ; & il eft formé, à l'intérieur, de filamiens entre 
Jacés & mêlés d’une pouffiere femblable à de la fciure de bois. Au moyen 
de cette enveloppe élaftique, le coco peut être lancé par les flots au milieu 
des rochers, fans fe brifer. De plus, fa coque intérieure eft d’une matiere 
plus flexible que la pierre, & plus dure que le bois, impénétrable à l’eau 
où elle peut refter plus long-temps fans fe pourrir, ainfi que fon caire, dont 
les Indiens font, par cette railon, d'excellens cables pour les vaiffeaux. La 
coque du coco eft fi dure, que fon germe n’en pourroit jamais fortir, fi la 
nature n’avoit ménagé à fa partie pointue, où de caire eft renforcé, trois 
petits trous recouverts d’une fimple pellicule. 

. 1] y a encore bien d’autres végétaux volumineux, que les courans de la 
mer portent à des diftances prodigieufes, tels que les fapins & les bouleaux 
du nord, les doubles cocos des îles Séchelles, les bambcux du Gange, les 
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> purent lire l’adreffe, conçue en langue Arigloife. ls {a 
55 porterent au juge de l’amirauté; quila fit dépofer:à fon 
55 greffe. La fufcription annonçant qu’elle: appartenoit à 
;; une dame Angloife, il s’aflura.de fon exiftence, &-prit-les 
>> mefures que la prudence diétoit pour lui faire parvenir 
3» furement. fa lettre. Le mari, de cette dame {homme de 
‘ Jettres connu dans fa patrie par plufieurs ouvrages jufte- 
»>-ment eftimés) vient d'écrire ; & en marquant.au juge.fa 
3» feconnoiïffance avec les expreflions les plus fortes; il lui 
3», apprend que la lettre dont il s’agit éft du frere de fon 
».époufe, allant aux grandes Indes. . Il:avoit voulu donner 
» de fes nouvelles à fa fœur.+ Un. vaïfleau :qu'il. avoit. vu 
> dans la baie de Bifcaye, & qui paroïfloit aller’ en: Angle- 
3 terre, lui en avoit donné l’idée: fl Ccomptoit pouvoir en 
» approcher ; ; mais. le vaifleau s'étant éloigné, il avoit 
+ imaginé de mettre la lettre dans .une bouteille, & de la 
5» jéter à la mer.” 

Enfin, les journaux * viennent, avec la fortune, à Fappui 
de ma théorie, 


Dans 


gros joncs du cap de Bonne-Efpérance, &c. On peut écrire aifément fur 
IetiS tiges avec la pointe d'un coquillage, & les rendre remar quables fur Ia 
mer par quelque fignal éclatant. 

On peut trouver de femblables reffources parmi les amphibies, telles 
que les tortues, qui fe tranfportent fort loin au moyen des courans, : J'ai 
Eu quelque part dans lhiftoire de la Chine, qu'un de fés anciens rois, ac= 
compagné d’une foule de peuple, vit un jour fortir de 14 mer'une tor tué, 
fur le dos de laquelle on | écrites les Joix qui font äujou#d'hui fa bafe du 
gouvernement chinois. El'eft probable que ce DE qu avoit profité du 
moment où cette tortue sn venuë à terre, fuivant Pufage, reconnoîitre le 
lieu où elle devoit faire fa ponte, pour écrire fur fon dos les loix qu'il vou- 
Joit établir, & qu'il faifit paretllément le jour à l'après cette reconnoiïffance, 
où cet animal ne manque pas de retourner au même lieu pondre fes œufs, 
pour pénétrer un peuple fimple de refpeét pour des’ loix-qui fortoïent du 
fein de la mer, & à la vue des tablettes merveilleufes für lefquelles elles 
étoient écrites. 

es oïfeaux de marine peuvent fournir encore des voies plus promptes 
dé communication, d'autant que leur vol eft très-rapide, & qu'ils font fi 
familiers fur les rivages déferts, qu'on les prend à fa main, comme je lai 
éprouvé à l'ile de l'Afcenfion. On peut leur attacher, avec un billet, 
quelqne figne remarquable, & choïfir de préférence ceux qui arrivent dans 
diverfés faifons & qui parcotrent différens rivages, & même les oifeaux de 
terre de paflage, comme les ramiers. 

* Pendant l'imprefiion de cet avis, le journal de Paris a publié, à à mon 
infçu, un extrait de ma fettré au journal général de France, en réponfe à 
mon critique anonyme. *Cette démarche montre, de la part de fes rédac 
teurs, beaucoup plus d d’impartialité À mon égard que je ne leur en fuppo- 


fois. Elle convient à des hommes de lettres qui imfiuent fur Popinion pu- 
blique, & qui ne veulent pas ençourir le reproche qu'ils font quelquefois 
cux- 
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Dans le défir de donner à un fait aufli important toute 
l’authenticité dont il eft fufceptible, j'ai écrit en Normandie 
à une dame de mes amies, qui cultive avec beaucoup de goût 
l'étude de la nature, au fein de fa famille, pour la prier de 
demander au juge de l’amirauté d’Arromanches, quelques 


éclairciflemens dont j’avois befoin, en Angleterre. fai 


différé même, en attendant fa réponfe, l’impreflon de cette 
derniere feuille pendant près de fix femaines. La voici telle 
que le juge de l’amirauté d’Arromanches a eu la com- 
plaifance de la lui envoyer, & qu’elle a eu la bonté de me Ia 
faire parvenir, ce 24 février 1788. 

«6 La bouteille fut trouvée à deux lieues en mer, au nord 


5 de la paroiïfle d’Arromanches, diftante elle-même de deux 


» lieues nord-eft de la ville de Bayeux, le 9 mai 1787, & 
» dépofée au greffe de l’amirauté le ro du même mois. 

» M. Elphinfton, mari de la dame à laquelle la lettre 
» étoit adreflée, marque qu'on n'’eft pas bien für fi c'eft 
»» l’auteur de la lettre qui l’a embouteillée dans la baie 
»» de Bifcaye, le 17 août 1986, latitude 45°, 10 minutes 
"nord, longitude 10°, 56 minutes oueft, comme elle eft 
» datée; ou fi quelqu'un du vaiffeau pañant, l’a confiée 
>» aux ondes. 

»» Quant au vaiffeau, il l’appelle Naquet. Celui qui 
;, alloit au Bengale fe nommoit l’Intelligence, fous les ordres 
>» du capitaine Linfton. 

»» Les noms des pêcheurs font Charles le Romain, maitre 
» du bateau; Nicolas Frefnel,, Jean-Baptifte le Bas & 
»» Charles l’Ami, matelots, tous de la paroifle d’Arro- 
»»> manches. 


>, Signé, PHiLiPe-DE-DELLE VILLE.” 


La paroifle d'Arromanches eft environ à 1 d. de longitude 
oueft du méridien de Greenwich, & à 49 d. s minutes de 
latitude nord. Ainf la bouteille jetée à. la mer au 10e. d, 
56 minutes de longitude ouelt, & au 45e. d. 10 minutes de 
latitude nord, a parcouru à-peu-près 10 degrés en longitude, 
qui, dans ce parallele, à 17 lieues environ par degré, font 


170 Jieues vers lorient. De plus, elle a remonté au nord 
de 


. 2 4 
eux-mêmes, avec tant de fondement, aux corps qui fe font oppoñés autrefois 
aux découvertes qui détruifoient leurs fyftemes. Je faifis cette occafon de 


rendre juftice à l'impartialité de MM. les rédaéteurs du journal de Paris, 
ainfi que je l'ai toujours rendue à leurs talens. 
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de 4 degrés, puifqu’elle a été pêchée à deux lieues au nord 
&'Arromanches, c’eft-à-dire, à 49 degrés 10 minutes de lati: 
tude, ce qui fait 100 lieues au nord, & pour toute fa route, 
270 lieues. Elle a employé à faire ce trajet 266 jours, de- 
puis le 17 août 1786, jufqu'au 9 mai 1787, ce qui ne fait pas 
une lieue par jour. Cette viteffe fans doute n'eft pas com- 
parable à celle avec laquelle les débris du combat d'Oftende 
defcendirent aux îles Acores, en faifant plus de 35 lieues par 
jour, ainfi que je l'ai rapporté dans l'explication des figures, 
Hémifphere Atlantique. Le leéteur pourroit révoquer en 
doute cette obfervation de Rennefort, & en. mème-temps 
la conféquence que j'en ai tirée pour conftater la vitefle du 
courant général de l'Océan, fi je ne l’avois prouvée d'ail. 
Jeurs par plufeurs autres faits nautiques, & fi les journaux 
des marins n'’étoient remplis d'expériences femblables, qui 
atteftent que les courans & les marées font fouvent faire aux 
vaifleaux trois à quatre milles par heure, & même s’écoulent 
avec la rapidité des éclufes, faifant huit à dix lieues par 
heure, dans les détroits voifins des glaces polaires en fufon, 
fuivant les témoignages d’Ellis, de Linfchoten & de Barents, 
Mais je puis dire que la lenteur avec laquelle la lettre jetée 
à l'entrée de la baie de Bifcaye eft parvenue fur les côtes 
de Normandie, eftune nouvelle preuve de l’exiftence & de la 
vitefle du courant alternatif & femi-annuel de l'Océan Atlan- 
tique, jufqu’à préfent méconnu, que j'ai aflimilé à celui de 
l'Océan Indien, & expliqué par la même caufe. 

On peut s’aflurer en paintant la carte, que le lieu où la 
bouteille angloife fut. jetée à la mer, eft à plus de 80 lieues 
du continent, & précifément dans la direétion du milieu de 
l'ouverture de la Manche, où pañle un bras du courant 

énéral de l'Atlantique, qui porta, en été, les débris du 
combat d'Oftende jufqu'aux Açores. Or, ce courant por- 
toit aufli au fud lorfque le voyageur Anglois lui confia une. 
lettre pour fes amis du nord, puifque c'étoit le 17 août, 
c'eft-à-dire, dans l’été de notre pôle, lorfque la fonte de fes 
glaces s'écoule vers le midi. Cette bouteille vogua donc 
vers les Acores, & fans doute bien au-delà, pendant la fin. 
du mois d'août & tout le mois de feptembre, jufqu’à ce que 
la révolution de l’équinoxe, qui fait rétrograder le cours de 
J'Atlantique par les effufions du pôle auftral, [a ramena 
vers le noïd. 

Ainfi on ne doit calculer fon retour que du moïs d'octobre, 
où je la fuppofe dans le voifinage de la ligne dont les calmes 
ont pu l'arrêter, jufqu’à ce qu’elle ait éprouvé l'influence du 
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pôle fud, qui n’acquiert d'activité dans notre hémifphere 
que vers le mois de décembre. À cette époque, le cours de 
l'Atlantique qui va au nord étant le même que celui de nos 
marées, elle a pu être rapprochée de nos rivages, ‘& y être 
expofée à beaucoup de retardemens, par le dégorgement des 
fleuves qui traverfoient fon cours en fe jetant dans la mer, 
mais fur-tout par la réaétion des marées; car fi leur flux 
orte au nord, leur reflux ramene au midi. 
Il eft donc eflentiel de faire ces fortes d'expériences en 
leine mer; & fur-tout d’avoir égard à la direétion du cou- 
rant de l'Océan, de peur d'envoyer au midi des lettres que 
l’on deftine pour le nord. Dans la faifon où ce courant n’eft 
pas favorable, on peut fe fervir des marées qui vont fouvent 
en fens contraire; mais, comme je viens de le dire, ilya 
ce grand inconvénient, c'eft que fi leur flux porte au nord, 
leur reflux ramene au midi. 

Les marées ont dans leur flux & reflux même, une con- 
fonnance parfaite avec les courans généraux de la mer & le 
cours du foleil. Elles fluent pendant douze heures dans un 
jour ; foit qu’elles foient partagées en deux marées de fix 
heures par le déverfement de deux continens, comme dans 
J'hémifphere nord: foit qu’elles coulent pendant douze 
heures confécutives, comme dans l’hémifphere fud: de 
même le courant général d’un pôle flue fix mois dans 
l’efpace d’un an. Aüinfi, les marées qui font de douze heu- 
res, dans tous les cas, font d’une durée précifément égale à 
celle que le foleil emploie à échauffer la moitié de l'hémif- 
phere polaire d’où elles découlent, c’eft-à-dire, d’un demi 
jour ; comme le courant général qui fort de ce pôle flue 
précifément pendant le même temps que le foleil échauffe 
cet hémifphere en entier, c’eft-2-dire, pendant une demi- 
année. Mais comme les marées, qui ne font que des effu- 
fions polaires d’un demi-jour, ont des reflux égaux à leur 
flux, c’eft-à-dire, de douze heures, de même les courans 
généraux qui font des effufions femi-annuelles d’un pôle 
entier, ont des reflux égaux à leur flux, c’eft-a-dire, de fix 
mois, lorfque le foleil met ceux du pôle oppofé en acti- 
vité. 

Si le temps & le lieu me le permettoient, je feroïs voir 
comme ces mêmes courans généraux, qui font les feconds 
mobiles des marées, portent nos navigateurs tantôt en avant 
& tantôt en arriere de leur eftime, fuivant la faifon de 
chaque pôle. J'en trouverois une multitude de preuves 
dans les voyages autour du monde, entre autres, dans le 
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deuxieme & le troifieme voyage du capitaine Cook. Souvent 
ces courans apportent les plus grands obftacles à l’atterifle- 
ment des vaifleaux. Par exemple, lorfque Cook partit de 
l'ile de Taïti, en décembre 1777, pour aller faire des dé- 
couvertes au nord, il découvrit, fur fa route, les îles Sand- 
wich, où il aborda fans difficulté, parce que le courant du 
pôle fud lui étoit favorable ; mais lorfqu’il retourna du nord 
pour prendre des rafraîchiflemens aux mêmes îles, il eut ce 
courant du fud fi contraire dans la même faifon, que les 
ayant apperçues le 26 novembre 1778, il mit plus de fix 
femaines à louvoyer pour en atteindre le mouillage, & ne 
put y jeter l'ancre que le 17 janvier 1779. Ainfi la vraie 
faifon pour aborder aux îles qui font à une latitude plus 
élevée que celle d’où l’on part, eft l'hiver de leur hémifphere; 
car alors, on eft favorifé par les courans de l’hémifphere 
oppofé, & c'eft ce que prouve le premier voyage de Cook 
aux îles de Sandwich. Mais le contraire arrive lorfqu'on 
veut aborder à une île moins élevée en latitude, dans l'hiver 
de fon hémifphere, comme on le voit par l'exemple de fon 
retour aux mêmes iles. Je pourrois multiplier les faits en 
faveur d'une théorie fi importante à la navigation ; mais 
j'abuferois de l'attention du lecteur.  J’ofe donc me flatter 
d'avoir mis dans le plus grand jour la concordance des 
mouvemens des mers avec ceux du foleil, & leur difcordance 
avec les phafes de la lune. 

Je pourrois faire plus d’une objeétion contre le fyfteme 
même d’attraétion par lequel Newton rend compte du 
mouvement des planetes dans les cieux. Ce n'eft pas que je 
nie en général la loi de l'attraction, dont nous voyons des 
effets fur la terre dans la pefanteur des corps & dans le 
magnétifme ; mais je ne trouve pas que l'application que 
Newton & fes partifans en ont faite au cours des planetes, 
foit jufte. Selon Newton, le foleil & les planetes s'attirent 
réciproquement avec des forces qui font en raifon direëte 
des mafles, & en raifon inverfe du carré de la diftance. Une 
feconde force fe combine avec l’attra@tion, pour maintenir 
les planetes dans leurs orbites. Il réfulte de ces deux forces 
une ellipfe pour la courbe décrite par chaque planete. Cette 
ellipfe eft continuellement altérée par les actions que les 
planetes exercent les unes fur les autres. Au moyen de cette 
théorie, le cours de ces aftres eft tracé dans/le ciel avec la 
plus grande précifion, fuivant les Newtoniens. Le cours 
feul de la lune avoit paru s’y refufer ; mais pour me fervir 
des termes d une introduétion à l’étude de l’aftronomie, dont 
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Vextrait a paru dans le Mercure du premier décembre 1787, 
n°. 48, “ ce fatellite, que le célebre Halley appeloit un 
5» aftre rebelle, Sydus pertinax, à caufe de la grande dif- 
culté de calculer les irrégularités de fon cours, a été 
enfin maîtrifé par les favantes méthodes de MM. 
Clairault, Euler, Dalembert, de la Grange & de la 
muPlace.* 

Aiïnfi voila donc les aftres les plus rebelles foumis aux 
loix de l’attraétion. Je n'ai qu'une petite objeétion à faire 
contre cet empire & les favantes méthodes qui ont maîtrifé 
le cours de la lune. Comment fe peut- -il que les attraétions 
réciproques des planetes, aient pu être calculées avec tant 
de jufteile par nos aftronomes, & qu'ils en aient pefé fi 
exactement les mañles, lorfque la planete découverte depuis 
quelques années par Herfchel, n’eft pas encore entrée dans 
leurs balances ? Cette planete n’attire donc rien & n’eft donc 
point attirée ? 

A Dieu ne plaife que je me propofe de détruire la répu- 
tation de Newton & des favans qui ont marché fur fes pas. 
Si d'un côté ils nous ont jeté dans quelques erreurs, ils ont 
contribué de l’autre à augmenter les connoiflances de l’efprit 
humain. Quand Newton n’auroit inventé que fon télefcope, 
nous lui devrions beaucoup. Il a étendu pour l’homme la 
fphere de l'univers & le fentiment de l’infinité de Dieu. 
D'autres ont répandu dans toutes les conditions de la fociété, 
le goût de l'étude de la nature par les fuperbes tableaux qu'il 
nous en ont préfentés. En relevant leurs fautes, j’ai refpeété 
leurs vertus, leurs talens, leurs découvertes & leurs pénibles 
travaux. Des hommes aufli célebres, tels que Platon, 
Âriftote, Pline, Defcartes, &c. avoient accrédité comme 
eux de grandes erreurs... La philofophie d’Ariftote avoit 
été feule pendant des fiecles le plus grand obftacle à la 
recherche de la vérité. N'oublions jamais que la répub- 
lique des lettres doît être une véritable république, qu ne 
reconnoît d'autre autorité que celle de la raïfon. D'ailleurs, 
la nature a mis chacun de nous dans le monde, pour 
correfpondre direétement avec elle. Son intelligence luit 
fur tous les efprits, comme fon foleil éclaire tous les yeux. 
N'étudier fes ouvrages que dans des fyftemes, c’eft ne les 
obferver qu avec les yeux d’autrui. 

- Je n’ai donc voulu m'élever fur les ruines de perfonne. Je 
ne cherche point de piédeftal. Un gazon fuffit à qui n'aime 


29 


plus que le repos. Si moi-même j ‘olois faire l'hiftoire de la 


foibleile de mon efprit, j'exciterois la pitié de ceux dont j'ai 
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peut-être irrité l’énvie. De combien d'erreurs, depuis 

l'enfance, n’ai-je pas été le jouet! Par combien de faux 

apperçus, de mépris injuftes, d’eftimes mal fondées, d'amitiés, 

trompeufes, ne me fuis-je pas fait illufion! Ces préjugés ne 

me font pas venus feulement fur la foi d'autrui, mais fur la 

mienne. Ce ne font point des admirateurs que j'ambitionne, 

mais des amis indulgens. Je fais bien plus de cas de celui 

qui excufe mes défauts, que de celui qui exagere mes foibles 

vertus. L'un me fupporte dans ma foiblefle, & l'autre: 
s'appuie fur ma force; l’un m'aime dans mon indigence, & 

Vautre dans ma prétendue richefle. Autrefois, j'ai cherché 

des amis parmi les gens du monde; mais je n'y ai guere 
trouvé que des hommes qui ne veulent que des complaifans ; 

des protecteurs, qui pefent fur vous au lieu de vous foutenir, 

& qui vous accablent lorfque vous tentez de vous remettre 
en liberté. Maintenant, je ne défire pour amis que des 

ames fimples, vraies, douces, innocentes & fenfibles. Elles 
m'intéreflent plus, ignorantes que favantes, fouffrantes 

qu'heureufes, dans des cabanes que dans des palais. C'eft 

pour elles que j'ai fait mon livre, & ce font elles qui en 

ont fait la fortune. Elles m'ont fait plus de bien que je ne 

leur en ai fouhaité, pour leur repos. Je leux ai donné quel- 
ques confolations ; & en retour, elles m'ont apporté de la 
gloire. Je ne leur ai préfenté que des efpérances ; & elles 
fe. font efforcées de me rendre mille bons offices. Je ne 

m'étois occupé que de leurs peines ; & elles fe font in- 

quiétées de mon.bonheur. C'eft pour m'acquitter à mon 

tour envers elles, que j'ai écrit les morceaux qui fuivent. 

Puiffent-ils me mériter de nouveau leurs fuffrages, fi libres, 

fi purs & fi touchans! Ces fuffrages. font l'unique objet de 
mes vœux. L'ambition les dédaigne, parce qu'ils font fans. 
pouvoir ; mais un jour le temps les refpectera, parce que 
l'intrigue ne peut ni les donner, ni les, détruire. 

La fuite de mon ouvrage renferme deux hiftoires, dont je: 
rends compte par des avis particuliers qui les précedent. 
Elles font fuivies de notes fréquentes & longues, qui s’écar- 
tent quelquefois de leur texte. Mais tout fe tient dans la 
nature, & tout fe rafflemble dans des Etudes,  Aïinf je dois: 
au titre de mon ouvrage l'avantage, qui n’eft pas petit 
pour mes talens foibles & variables, d'aller où je veux, 
d'atteindre où je puis, & de m’arrêter où les forces me man- 
quent. 

Quelques perfonnes auxquelles. j'ai lu le livre intitulé les 
Gaules, défiroient que je ne le publiaffe que quand l'ou 

vrage 
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vrage dont il fait partie feroit achevé ; mais je ne fais fi 
j'en aurai jamais le loifir, & fi ce genre de compolfition 
antique fera du goût du fiecle préfent. A la vérité, ce n’eft 

u'un fragment; mais tel qu’il eft, c'eft un ouvrage com- 
plet puifqu’il préfente un tableau entier des mœurs de nos 
ancêtres, du temps des Druides. D'ailleurs, dans les travaux 
les plus achevés des hommes, il n’ÿ a que des fragmens. 
L'hiftoire d'un roi n’eft qu’un fragment de celle de fa dy- 
naftie ; celle de fa dynaftie, de celle de fon royaume; celle 
de fon royaume, de celle du genre humain, qui n’eft elle- 
même qu’un fragment de celle des êtres qui habitent le 
globe, dont l’hiftoire univerfelle ne feroit après tout qu'un 
bien petit chapitre de l’hiftoire des aftres innombrables qui 
roulent fur nos têtes à des diftances qu'on ne peut af- 
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E me fuis propofé de grands defleins dans ce petit 
ouvrage. J'ai tâché. d'y peindre un fl & des 
végétaux différens de ceux de l'Europe. Nos 
poètes. ont aflez repofé leur amans fur le bord des 
ruifleaux, dans les prairies & fous le feuillage des 
hêtres. J'en ai voulu affeoir fur le rivage de la mer, 
au pied des rochers, à l'ombre des cocotiers, des 
bananiers & des citronniers en fleur. Il ne manque 
à l’autre partie du monde que des Théocrites & des 
Virgiles, pour que nous en ayons des tableaux au 
moins aussi intéreflans que ceux: de notre pays. Le 
fais que des voyageurs pleins de goût nous. ont donné 
des defcriptions enehantées.de plufeurs îles de la mer 
du Sud; mais les mœurs de leurs habitans, & encore 
plus celles des Européens qui y abordent, en gâtent 
fouvent le payfage. J'ai défiré réunir à la beauté de 
la nature, entre les tropiques, la beauté morale d’une 
petite fociété. Je me fuis propofé aussi d'y mettre 
en évidence plufeurs grandes vérités, entre autres 
celle-ci, que notre bonheur confifte à vivre fuivant la 
nature & la vertu. Cependant, il ne m'a point fallu 
imaginer de roman pour peindre des familles heureu- 
fes. Je puis aflurer que celles dont je vais parler -ont 
vraiment exifté, & que leur hiftoire eft vraie dans 
leurs principaux événemens. Ils m'ont été certifiés 
par plufieurs habitans que j'ai connus à l'ifle de 
France. Je n’y ai ajouté que quelques circonftances 
indifférentes; mais qui, m'étant perfonnelles, ont 
encore en cela même de la réalité. Lorfque j'eus 
formé, 1l y a quelques années, une efquifié fort 1m- 
parfaite de cette efpece de pañtorale, je priai une belle 
dame qui fréquentoit le grand monde, & des hommes 
graves 
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graves qui en vivoient loin, d’en entendre la lecture, 
afin de preflentir l'effet qu'elle produiroit fur des 
lecteurs de caracteres fi différens: j'eus la fatif- 
faction de leur voir verfer à tous des larmes. Ce fut 
le feul jugement que j'en pus tirer, & c'étoit auffi 
tout ce que j'en voulois favoir. Mais comme fou- 
vent un grand vice marche à la fuite d'un petit 
talent, ce fuccès m’infpira la vanité de donner à mon 
ouvrage le titre de T'ableau de la Nature. Heu- 
reufement, je me rappelai combien la nature même 
du climat où je fuis né m'étoit étrangere ; combien, 
dans des pays où je n’ai vu fes productions qu’en 
voyageur, elle eft riche, variée, aimable, magnifique, 
myftérieufe, & combien je fuis dénué de fagacité, 
de goût & d'expressions pour la connoître & la 
peindre. Je rentrai alors en moi-même. J'ai donc 
compris ce foible effai fous le nom & à la fuite de 
mes Etudes de la Nature, que le public a accueillies 
avec tant de bonté, afin que ce titre lui rappelant 
mon incapacité, le fit toujours reflouvenir de fon 
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UR le côté oriental de la montagne qui s’éleve derriere 

le Port-Louis de l’île de France, on voit, fur un terrain 
jadis cultivé, les ruines de deux petites cabanes. Elles font 
fituées prefqu'au milieu d’un baflin, formé par de grands 
rochers, qui n’a qu’une feule ouverture tournée au nord. 
De cette ouverture, on appercçoit fur la gauche, la montagne 
appelée le Morne de la Découverte, d’où l’on fignale les 
vaifleaux qui abordent dans l'île, & au bas de cette mon- 
tagne, la ville nommée le Port-Louis ; ‘ fur la droite, le 
chemin qui mene du Port-Louis au quartier des Pample- 
moufles; enfuite l’églife de ce nom, qui s’éleve avec fes 
avenues de bambous au milieu d’une grande plaine; & plus 
loin, une forêt qui s'étend jufqu'aux extrémités de l’île. 
On diftingue devant foi, fur les bords de la mer, la baie du 
Tombeau, un peu fur la droite, le cap Malheureux, & au- 
delà la pleine mer, où paroiffent à fleur d’eau quelques îlotes 
inhabitées, entr’autres le Coin de Mire, qui refflemble à un 
baftion au milieu des flots. 

A l'entrée de ce baflin, d'où l’on découvre tant ‘d'objets, 
les échos de la montagne répetent fans ceffe le bruit des 
vents qui agitent les forêts voifines, & le fracas des vagues 
qui brifent au loin fur les refcifs; mais au pied mème des 
cabanes, on n'entend plus aucun bruit, & on ne voit autour 
de foi que de grands rochers efcarpés comme des murailles. 
Des bouquets d’arbres croiflent à leurs bafes, dans leurs 
fentes, & jufque fur leurs cimes où s'arrêtent les nuages. 


Les 


ne ge 9 ee y or pr Ep 


ÉOTANLTELTAEYEL IS 


she. \ 


2 ses 


ot © AT res © 


RE PE ne 


302 ETUDES DE LA NATURE. 


Les pluies que leurs pitons attirent, peignent fouvent les 
couleurs de l’arc-en-ciel fur leurs flancs verts & bruns, & 
entretiennent à leurs pieds les fources dont fe forme la petite 
riviere des Lataniers. Un grand filence regne dans leur en- 
ceinte où tout eft paifible, l'air, les eaux & la lumiere. A 
peine l'écho y répete le murmure des palmiftes qui croiffent 
fur leurs plateaux élevés, & dont on voit les longues fleches 
toujours balancées par les vents. Un jour doux éclaire le 
fond de ce bain, oùle foleil ne uit qu'à midi ; mais dès 
Paurore fes rayons en frappent le couronnement, dont les 
pics s’élevant au deffus des ombres de la montagne, paroifient 
d’or & de pourpre fur l’azure des cieux. 

J'aimois à me rendre dans ce lieu où l’on jouit à la fois 
d’une vue immenfe & d’une folitude profonde. Un jour, que 
j'étois aflis au pied de ces cabanes & que j'en confidérois les 
ruines, un homme déjà fur l’âge, vint à pafler aux environs. 
Ilétoit, fuivant la coutume des anciens habitans, en petite 
vefte & en long calecon. Il marchoïitnus-pieds, & s’appuyoit 
fur un bâton de bois d’ébene. Ses cheveux étoient tout 
blancs, :& fa phyfionomie noble & fimple. Je le faluai avec 
refpeét. Il me rendit mon falut, & m'’ayant confidéré un 
moment, 1l s’approcha de moi, & vint fe repofer fur le tertre 
fur lequel j'étois aflis.  Excité par cette marque de confiance, 
je lui adreffai la parole: “ Mon pere, lui dis-je, pourriez 
>» Vousim'apprendre à qui ont appartenu ces deûx Cabanest” 
Ilme répondit: “Mon fils, ces mafures :&:ce terrain in- 
»» culte, étoient habités, il y à environ-vingt ans, par deux 
5, familles qui y avoient trouvé le bonheur. Leur hiftoire 
,, eft touchante ; mais dans cetteîle, fituée fur la route des 
>; Indes, quel Européen peut s'intérefler au fort de quelques 
>; particuliers obfcurs? Qui voudroit même y vivreheureux, 
;, mais pauvre & ignoré? Les hommes ne veulent connoître 
;, que Phiftoire des grands & des rois qui ne fert à perfonne.” 
‘ Mon pere, repris-je, il eft aifé de juger, à votre air & à 
>> votre difcours, que vous avez acquis une grande expérience. 
5» Si Vous en avez le temps, racontez-moi, je vous prie, ce 
»; que Vous favez des anciens habitans de'ce défert, & 
»» Croyez que l’homme même le plus dépravé par les pré- 
>, Jugés du monde aime à entendre parler du bonheur que 
>, donne la nature & la vertu.” : Alors, comme quelqu'un 
qui cherche à fe rappeler diverfes circonftances, après avoir 
appuyé quelque temps fes mains fur fon front, voici ce que 
ce vieillard me racontia. 

En 
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En 1735, un jeune homme de Normandie, appelé M. de 
la Tour, après avoir follicité en vain du fervice en France 
& des fecours dans fa famille, fe détermina à venir dans 
cette île, pour y chercher fortune. Il avoit avec lui une 
jeune femme qu’il aimoit beaucoup, & dont il étoit égale- 
ment aimé. Elle étoit d’une ancienne & riche maïfon de fa 
province, mais il l’avoit époufée en fecret & fans dot, parce 
que les parens de fa femme s’étoient oppofés à fon mariage, 
attendu qu'il n'étoit pas gentilhomme. Il la laiffa au Port- 
Louis de cette île, & il s’'embarqua pour Madagafcar, dans 
Pefpérance d'y acheter quelques noirs, & de revenir prompte- 
ment ici former une habitation. Il débarqua à Madagafcar, 
vers la mauvaife faifon qui commence à la mi-oëétobre, & 
peu de temps après fon arrivée, il y mourut des fievres pefti- 
lentielles qui y regnent pendant fix mois de l’année, & qui 
empècheront toujours les nations Européennes d’y faire des 
établifemens fixes. Les effets qu’il avoit emportés avec lui 
furent difperfés après fa mort, comme il arrive ordinaire- 
ment à ceux qui meurent hors de leur patrie. Sa femme, 
reftée à l’île de France, fe trouva veuve, enceinte, & 
n'ayant pour tout bien au monde, qu'une négrefle, dans un 
pays où elle n'avoit ni crédit, ni recommandation. : Ne 
voulant rien folliciter auprès d'aucun homme, après la mort 
de celui qu'elle ‘avoit uniquement aimé, fon malheur lui 
donna du courage. Elle réfolut de cultiver avec fon efclave, 
un petit coin de terre, afin de fe procurer de quoi vivre. 

Dans une île prefque déferte, dont le terrain étoit à dif- 
crétion, elle ne choifit point les cantons les plus fertiles ni 
les plus favorables au commerce; mais cherchant quelque 
gorge de montagne, quelque afyle caché, où elle püt vivre 
feule & inconnue, elle s’achemina de la ville vers ces rochers, 
pour s’y retirer comme dans fon nid. C’eft un inftinét 
commun à tous les êtres fenfibles & fouffrans, de fe réfugier 
dans les lieux les plus fauvages & les plus déferts; comme fi 
des rochers étoient des remparts contre l’infortune, & comme 
fi le calme de la nature pouvoit appaifer les troubles malheu- 
reux de l'ame. Mais la Providence, qui vient à notre fe- 
cours lorfque nous ne voulons que les biens nécellaires, en 
réfervoit un à madame de la Tour, que ne donnent ni les 
richefles, ni la grandeur ; c’étoit une amie. R 

Dans ce lieu, depuis un an, demeuroit une femme vive, 
bonne & fenfible ; elle s’appeloit Marguerite. Elle étoit née 
en Bretagne, d’une fimple famille de payfans, dont elle étoit 
chérie, & qui l’auroit rendue heureufe, & elle n’avoit eu 
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la foibleffe d'ajouter foi à l'amour d’un gentilhomme de for 
voifinage qui lui avoit promis de l’époufer. Mais celui-ci, 
ayant fatisfait fa paflion, s’éloigna d'elle, & refufa même de 
lui aflurer une fubfiftance pour un enfant dont il l’avoit laiffée 
enceinte. Elle s’étoit déterminée alors à quitter pour tou- 
jours le village où elle étoit née, & à aller cacher fa faute 
aux colonies, loin de fon pays, où elle avoit perdu la feule 
dot d’une fille pauvre & honnête, la réputation. Un vieux 
noir, qu'elle avoit acquis de quelques deniers empruntés, 
cultivoit avec elle, un petit coin de ce canton. 

Madame de la Tour, fuivie de fa négreffe, trouva dans ce 
lieu Marguerite qui allaitoit fon enfant. Elle fut charmée 
de rencontrer une femme dans une pofition qu’elle jugea fem- 
blable à la fienne. Elle lui parla en peu de mots, de fa 
condition pañlée & de fes befoins préfens. Marguerite, au 
récit de madame de la Tour, fut émue de pitié, & voulant 
mériter fa confiance, plutôt que fon eftime, elle lui avoua, 
fans lui rien déguifer, l’imprudence dont elle s’étoit rendue 
coupable. ‘“ Pour moi, dit-elle, j'ai mérité mon fort. 
, Maïs, vous, Madame,.…..vous fage & malheureufe!”. Et 
elle lui offrit en pleurant, fa cabane & fon amitié. Madame 
de la Tour, touchée d'un accueil fi tendre, lui dit, enla 
ferrant dans fes bras, ‘ Ah! Dieu veut finir mes peines, 
» puifqu'’il vous infpire plus de bonté envers moi, qui vous 
»» fuis étrangere, que jamais je n'en ai trouvé dans mes 
»» parens.” | | 

Je connoiflois Marguerite; & quoique je demeure, à une 
lieue & demie d'ici, dansles bois, derriere la montagne lon- 
gue, je me regardois comme fon voifin. Dans les villes 
d'Europe, une rue, un fimple mur, empêchent lesmembres 
d’une même famille de fe réunir pendant des années enticres ; 
mais dans les colonies nouvelles, on confidere comme fes 
voifins, ceux dont on n'’eft féparé que par des bois & par 
des montagnes. Dans ce temps-là, Aur-tout, où cette île 
faifoit peu de commerce aux Indes, le fimple voifinage y 
étoit un titre d'amitié, & l’hofpitalité envers les étrangers, un 
devoir & un plaifir.  Lorfque j’appris que ma voifine avoit 
une compagne, je fus la voir, pour tâcher d’être utile à l’une 
& à l’autre. Je trouvai dans madame de la Tour, une per- 
fonne d’une figure intérefflante, pleine de noblefle & de mé- 
lancolie. Elle étoit alors fur le point d'accoucher.. Je dis à 
ces deux dames, qu’il convenoit, pour l'intérêt de leurs en- 
fans, & fur-tout pour empêcher l’établifflement de quel- 
qu'autre habitant, de partager entre elles le fond de ce baflin, 
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qui Contient environ vingt arpens. Elles s’en rapporterent à 
moi pour ce partage; j'en formai deux portions à-peu-près, 
égales. L'une renfermoit la partie fupérieure de cette en- 
ceinte, depuis ce piton de rocher couvert de nuages, d’où 
fort la fource de la riviere des Lataniers, jufqu’à cette 
ouverture efcarpée que vous voyez au haut de la montagne & 
qu'on appelle, l'Embrafure, parce qu’elle reffemble, en effet, 
à une embrafure de canon. Le fond de ce fol ef fi rempli 
de roches & de ravins, qu’à peine on y peut marcher. Ce- 
pendant, il produit de grands arbres, & il eft rempli de fon- 
taines & de petits ruifleaux. Dans l’autre portion, je com- 
pris toute la partie inférieure qui s'étend le long de la riviere | 
des Lataniers, jufqu’à l’ouverture où nous fommes, d’où 
cette riviere commence à couler entre deux collines jufqu’à 
Ja mer. Vous y voyez quelques lifieres de prairies, & un 
terrain aflez uni, mais qui n'eft guere meilleur que l’autre; 
car, dans la faifon des pluies, il eft marécageux, & dans les 
fécherefles, il eft dur comme du plomb. Quand on y veut 
alors ouvrir une tranchée, on eft obligé de le couper avec des 
haches. Après avoir fait ces deux partages, j'engageai ces 
deux dames à les tirer au fort. La partie fupérieure échut à 
madame de la Tour, & l'inférieure à Marguerite. L'une 
& l’autre furent contentes de leur lot; maiselles me prierent 
de ne pas féparer leur demeure, ‘afin, me dirent-elles, que 
>> Nous puüiflions toujours nous voir, nous parler & nous en- 
»» tr'aider.” Il falloit cependant à chacune d'elles une re- 
traite particuliere. La cafe de Marguerite fe trouvoit au 
milieu du baflin, précifément fur les limites de fon terrain. 
Je bâtis tout auprès, fur celui de madame de la Tour, une 
autre cafe, en forte que ces deux amies étoient à la fois dans 
le voifinage l’une de l’autre, & fur la propriété de leurs fa- 
milles. Moi-même, j'ai coupé des paliffades dans la mon- 
tagne; j'ai apporté des feuilles de lataniers des bords de la 
mer, pour conftruire ces deux cabanes, où vous ne voyez 
plus maintenant, ni porte, ni couverture. Hélas! il n’en 
refte encore que trop pour mon fouvenir! Le temps qui dé- 
truit fi rapidement les monumens des empires, femble ref- 
peter dans ces déferts, ceux de l’amitié, pour perpétuer 
mes regrets jufqu’a la fin de ma vie. 

À peine la feconde de ces cabanes étoit achevée, que ma- 
dame de la Tour accoucha d’unefille. J’avois été le parrain 
de l'enfant de Marguerite, qui s’appeloit Paul, Madame de 
la Tour me pria aufli de nommer fa fille, conjointement avec 
fon amie. Celle-ci lui donna le nom de Virginie. ‘ Elle 

TOME Il. X  1etR 


a 


ni 
FA 
nl! 
| 


306 ETUDES DE LA NATURE 


,, fera vertueufe, dit-elle, _& elle feraheureufe. Jen’ai con- 
5, nu le malheur, qu'en ceffant de l’être.” 

Lorfque madame dé ‘la Tour fut relevée de:fes couches, 
ces deux petites habitations commencerent à être de quelque 
rapport, à l’aide des foins que j'y donnoïs de temps en temps, 
mais fur-tout- par les travaux affidus de leurs efclaves. Celui 
de Marguerite, appelé Domingue, étoit un noir Jolof, en- 
core robuite, quoique déjà fur Fâge. I avoit-de l'expé- 
rience & un bon fens naturel. Il cultivoit indifféremment 
Sur les deux habitations, les terrains qui lui fembloient les 
plus fertiles, & il y mettoit les femences qui leur convenoïent 
le mieux. Il femoit du petit mil & du mais, dans les en- 
droits médiocres, un peu de froment dans les bonnés terres, 
du riz dans les fonds marécaägeux, & au-pied des roches, des 
giraumonts, des courges & des concombres quife plaifent à ÿ 
grimper. Il plantoit dans les lieux. fecs,. des patates qui y 
viennent très-fucrées, des’ cotonniers fur les hauteurs, des 


‘cannes à fucre danses terres fortes, des pieds de caffé fur les 
1 


collines où leur grain eft petit, mais excellent ; le long de la 
riviere & autour des cafes, des bananiers qui donnent toute 
l'année de longs régimes de fruits, avec un bel-ombrage, & 
enfin, quelques ‘plantes de tabac pour Charmer fes foucis & 
ceux de fes bonnes maîtrefles. El alloit couper du bois à 
brûler dans la montagne, & cafler des roches ça & là dans les 
habitations pour en aplanir les chemins: Il faifoit:tous ces 
ouvrages-avec intelligence & activité, parce qu'il les faifoit 
avec. zele Il-étoit fort. attaché à Marguerite; & il ne 
l'étoit cüere moins à madamé dela Tour, à la négrefle de 
laquelle il s’étoit marié à la naiflance de Virginie. Il aimoît 
pañlionnément fa femme qui s'appeloit Marie. ‘Elle étoit 
née à Madagafcar, d'où elle avoit-apporté quelque induftrie, 
entre autres célle de faire des paniers & des étoffés appelées 
pagnes, avec des: herbes qui croiflent dans les bois. Elle 
étoit adroite, propre & fur-tout très-fidelle. - Ellé avoit. foin 
de ptéparer à manger, d'élever quelques poules, & d'aller 
de temps en temps vendre au Port-Louis, :le fupérflu de ces 


: deux habitations, .qui étoit bien peu confidérable. SI VOUS y 


joignez deux chevres élevées près des enfans, & un gros 
chien qui veilloit la nuit au-déhors, vous aurez une idée dé 
tout le revenu & de tout ie domeftique de -ces deux petites 
metairies. 
Pour-ées deux amies, elles floient, du matin au foir,: du 
coton. Ce travail fuMifoit à leurentretien & à celut de leurs 
familles ;: mais d'ailleurs; elles étoient fidépourvues de com- 
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modités étrangeres, qu’elles marchoiïent nus-pieds dans leur 
habitation, & ne portoient de fouliers que pour aller le di- 
manche, . de grand matin, à la meñle, à l’églife des Pample- 
moufles que vous voyez là-bas. Il ÿ a cependant bien plus 
loin qu’au Port-Louis; mais elles fe rendoient rarement à la 
ville, dé peur d’y être méprifées, parce qu’elles étoient vêtues 
de grolle toile bleue du Bengale, comme des efclaves. Après 
tout, la confidération publique vaut-elle le bonheur domefti- 
quef ,Si ces dames avoient un peu à fouffrir'au-dehors, elles 
rentroient chez elles avec d'autant plus de plaifir, A peine 
Marie & Domingue les appercevoient de cette hauteur, fur 
le chemin des Pamplemoufles, qu’ils accouroient jufqu’au bas 
de la montagne, pour les aider à la remonter. Elles lifoient 
dans les yeux de leurs efclaves, la joie qu'ils avoient de les re- 
voir. Elles trouvoient chez elles, la propreté, la liberté, 
des biens qu’elles ne devoient qu’à leurs propres travaux, & 
des ferviteurs pleins de zele & d'affection. Elles-mêmes, 
unies par les mêmes befoins, ayant éprouvé des maux pref- 
que femblables, fe donnant les doux noms d’amie, de com- 
pagne & de fœur, n’avoient qu’une volonté, qu’un intérêt, 
qu'une table: Tout entre elles étoit commun. Seulement, 
fi d'anciens feux plus vifs que ceux de l’amitié fe réveilloient 
dans leur ame, une religion pure, aidée par des mœurs 
chaftés, les dirigeoit vers une autre vie, comme la flamme 
qui s'envole vers le ciel lorfqu’elle n’a plus d’aliment fur la 
terre. 

Les devoirs de la nature ajoutoient encore au bonheur de 
leur {ociété. Leur amitié mutuelle redoubloit à la vue de 
leurs enfans, fruits d’un amour également infortuné. Elles 
prenoient plaifir à les mettre enfemble dans le même bain, & 
à les coucher dans le mème berceau. Souvent elles les 
changeoient de lait. ‘° Mon amie, difoit madame de la Tour, 
5» Chacune de nous aura deux enfans, & chacun de nos enfans 
» aura deux meres.” * Comme deux bourgeons qui reftent 
fur deux arbres dela même efpece, dont la tempête a brifé 
toutes les branches, viennent à produire des fruits plus doux, 
fi chacun d'eux, détaché du tronc maternel eft greffé fur le 
tronc voifin; ainfi, ces deux petits enfans, privés de tous 
leurs parens, fe remplffoient de fentimens plus tendres que 
ceux de fils & de fille, de frere & de fœur, quand ils venoient 
à être changés dé mamelles par les deux amies qui leur 
avoient donné le jour. Déjà, leurs meres parloient de leur 
mariage, fur leurs berceaux, & cette perfpective de félicité 
conjugale, dont elles charmoïent leurs propres peines, finif- 
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foit bien fouvent par les faire pleurer; l'une fe rappelant que 
fes maux étoient venus d'avoir négligé l'hymen, & l’autre, 
d'en avoir fubi les loix; l’une, de s'être élevée au deflus de 
fa condition, & l’autre, d’en être defcendue ; mais elles fe 
confoloient, en penfant qu'un jour, leurs enfans plus heureux, 
jouiroient à la fois, Join des cruels préjugés de l'Europe, 
des plaifirs de Famour & du bonheur de l'égalité. 

Rien eneffet, n'étoit comparable à l'attachement qu'ils fe 
témoignoient déjà. Si Paul venoit à fe plaindre, on lui 
montroit Virginie; à fa vue, il fourioit & s’appaifoit. Si 
Virginie fouffroit, on en étoit averti par les cris de Paul; 
mais cette aimable fille diffimuloit autlitôt fon mal, pour 
qu'il ne fouffrit pas de fa douleur. Je n’arrivois point de 
fois ici, que je ne les vifle tous deux, tout nus, fuivant la 
coutume du pays, pouvant à peine marCher, fe tenant en- 
femble par les mains & fous les bras, comme on repréfente 
Ja conftellation des Gémeaux. La nuit même ne pouvoit 
les féparer: elle les furprenoit fouvent couchés dans le même 
berceau, joue contre joue, poitrine contre poitrine, les 
mains pallées mutuellement autour de leurs cous, & endormis 
dans les bras l’un de l’autre. 

Lorfqu’ils furent parler, les premiers noms qu'ils apprirent 
à fe donner, furent ceux de frere & de fœur. L'enfance qui 
connoît des carefles plus tendres, ne connoît point de plus 
doux noms. Leur éducation ne fit que redoubler leur ami- 
tié, en la dirigeant vers leurs befoins réciproques. Bientôt, 
tout ce qui regarde l’économie, la propreté, le foin de pré- 
parer un repas champètre, fut du reflort de Virginie, & {es 
travaux étoient toujours fuivis des louanges & des baifers de 
fon frere. Pourlui, toujours en ation, il bêchoit le jardin 
avec Domingue, ou une petite hache à la main, il le fuivoit 
dans les bois; & fi dans ces courfes, une belle fleur, un bon 
fruit, ou un nid d'oifeaux fe préfentoient à lui, euflent-ils 
été au haut d’un arbre, il l’efcaladoit* pour les apporter à fa 
fœur, 

Quand on en rencontroit un quelque part, on étoit fùr 
que l’autre n’étoit pas loin. Un jour, que je defcendois du 
fommet de cette montagne, j'apperçus, à l'extrémité du 
jardin, Virginie, qui accouroit vers la maifon, la tête cou- 
verte de fon jupon qu'elle avoit relevé par derriere, pour fe 
mettre à l'abri d’une ondée de pluie. De loin, je la crus 
feule, & m'étant avancé vers elle pour l'aider à marcher, je 
vis qu'elle tenoit Paul par le bras, enveloppé prefqu'en entier 
de la même couverture, riant l'un & l’autre d'être enfemble à 
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l'abri, fous un parapluie de leur invention. - Ces deux 
têtes charmantes, renfermées . fous ce jupon bouffant, me 
rappelerent les enfans de Léda, enclos dans la même co- 
quille. 

Toute leur étude étoit de fe complaire & de s’entr'aider. 
Au refte, ils étoient ignorans comme des Créoles, & ne fa- 
voient ni lire niécrire. [ls ne s’inquiétoient pas. de ce qui 
s'étoit pañlé dans des temps reculés & loin d'eux; leur 
curiofité ne s’étendoit pas au-delà de cetté montagne. Ils 
croyoient que le monde finifloit où finifloit leur île, & ils 
n’imaginoient rien d’aimable où ils n'étoient pas. Leur 
affection mutuelle, & celle de leurs meres, occupoient toute 
l’aétivité de leurs ames. Jamais des fciences inutiles 
n’avoient fait couler leurslarmes. Jamais les lecons d’une 
trifte morale ne les avoient remplis d’ennui. fls ne favoient 
pas qu’il ne faut pas dérober, tout chez eux étant commun; 
ni être intempérant, ayant à difcrétion des mets fimples; ni 
menteur, n'ayant aucune vérité à difimuler. On ne les 
avoit jamais effrayés, en leur difant que Dieu réferve des 
punitions terribles aux enfans ingrats; chez eux, l’amitié 
filiale étoit née de l’amitié maternelle. (On ne leur avoit 
appris de la religion que ce qui la fait aimer, & s'ils n'of- 
froient pas à l’églife de longues prieres, par-tout où ils 
étoient, dans la maiïfon, dans les champs, dans les bois, ils 
levoient vers le ciel des mains innocentes & un cœur plein de 
l’amour de leurs parens. 

Ainfi fe pañla leur premiere enfance, comme une belle 
aube qui annonce un plus beau jour. Déjà ils partagcoient 
avec leurs meres tous les foins du ménage. Dès que le chant 
du coq annoncçoit le retour de l'aurore, Virginie fe levoit, 
alloit puifer de l’eau à Îa fource voifine, & rentroit dans la 
maifon pour préparer le déjeüner: bientot après, quand le 
foleil doroit les pitons de cette enceinte, Marguerite & fon 
fils fe rendoient chez madame de la Tour: alors ils com- 
mencoient tous enfemble une priere fuivie du premier repas; 
fouvent ils le prenoient devant la porte ailis fur l'herbe fous 
un berceau de bananiers, qui leur fournifloient à la fois, des 
mets tout préparés dans leurs fruits fubftantiels & du linge 
de table dans leurs feuilles longues & luftrées. Une nourri- 
ture faine & abondante développoit rapidement les corps de 
ces deux jeunes gens, & une éducation douce peignoit dans 
leur phifionomie la pureté & le contentement de leur ame. 
Virginie n’avoit que douzeans: déjà fa taille étoit plus qu'a 
demi-formée; de grands cheveux blonds ombrageoient fa 
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tête; fes yeux bleus & fes levres de corail brilloient du plus 
tendre éclat fur la fraîcheur de fon vifage. Ils fourioient 
toujours de concert quand elle parloit; mais quand elle gar- 
doit le filence, leur obliquité naturelle vers le ciel leur don- 
neit une expreflion d’une fenfibilité extrême & même celle 
d'une légere mélancolie. Pour Paul on voyoit déja fe dé- 
velopper en lui le caraëtere d’un homme au milieu des graces 
de l’adolefcence. Sa taille étoit plus élevée que celle de 
Virginie, fon teint plus rembruni, fon nez plus aquilin, & 
fes yeux qui étoient noirs auroient eu um peu de fierté, fi les 
longs cils qui rayonnoient autour commie des pinceaux, ne 
leur avoient donné la plus grande douceur. Quoiqu'il fût 
toujours en mouvement, dès que fa fœur paroiïfloit, il deve- 
noit tranquille & alloit s’affeoir auprès d'elle; fouvent leur 
repas fe palloit fans qu'ils fe diffent'un mot. A leur filence, 
à la naïveté de leurs attitudes, à la beauté de leurs pieds nus, 
on eût Cru voir un groupe antique de marbre blanc, repré- 
fentant quelques-uns des enfansde Niobé. Mais à leurs re- 
gards qui cherchoiënt à fe rencontrer, à leurs fourires rendus 
par de plus doux fourires, on les eût pris pour ces enfans du 
ciel, pour ces efprits bienheureux, dont la nature eft de 
s'aimer, & qui n’ont pas befoin de rendre le fentiment par 
des penfées, & l'amitié par des paroles. 

Cependant, madame de la T'our:voyant fa fille fe déve- 
lopper avec tant de charmes, fentoit augmenter fon in- 
quiétude avec fa tendrefle. Elle medifoit quelquefois: 
5 Sije venois à mourir, que deviendroit Virginie fans for- 
jtunert 

Elle avoit en France une tante, fille‘ de qualité, riche, 
vieille & dévote, qui lui avoit refufé f: durement des fecours, 
lorfqu’elle fe fut mariée à M. de la Tour, qu’elle s’étoit bien 
promis de n'avoir jamais recours à elle, à quelque extrémité 
qu'elle fût réduite. Maïs devenue mere, elle ne craignit 
plus la honte des refus. Elle manda à fa tante la mort in- 
attendue de fon mari, la naïffance de’ fa fille, & l'embarras 
où elle fe trouvoit, loin de fon pays, dénuée de fupport, & 
chargée d’un enfant. Elle n’en reçut point de réponfe. 
Elle, qui étoit d’un caractere élevé, ne craignit plus de 
s’humilier, & de s’expofer aux reproches de fa parente, qui 
ne lui avoit jamais pardonné d’avoir époufé un homme fans 
naïflance, quoique vertueux. Elle lui écrivoit donc par 
toutes les occafions, afin d’exciter fa fenfbilité en .faveur de 
Virginie. Mais bien des années s’étoient écoulées, fans re- 
cevoir d'elle aucune marque de fouvenir. 
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Enfin en 1746, à l’arrivée de M: de la Bourdônaye,. ma- 
dame'de la "T'our apprit que ce nouveau gouverneur avoit à 
lui-remettre une lettre de la part de fa tante. Elle courut au 
Port:Louis, fans fe foucier, cette fois, d'y paroïître mal- 
vêtue, la ‘joie maternelle la:mettant: au deffus du refpect 
humain. M.de la Bourdonaye lui donna eneffet une lettre 
de fatañte. Celle-ci mandoit à fa niece, qu'élle avoit mérité 
fon fort, pour avoir époufé un aventurier, un libértins que 
les paffions portoient avec elles leur:punition; que:la mort 
prématurée de fon mari étoit un jufte châtiment de Dieu ; 

u’élle avoit ben fait de pañler aux îles, plutôt que de défho- 
norëèr fa famille en! France; qu’elle étoit, après tout, dans un 
bon pays, où tout le monde faifoit fortune, excepté Îles 
parefleux. : Après lavoir ainfi: blâmée, elle finifloit par fe 
louer elle-même. Pour éviter, difoit-elle, les fuites prefaue 
toujours funeftes du mariage; elle avoit toujours refufé de 
fe marier: La vérité'eft, qu’étant ambitieufe, elle n'avoit 
voulu époufer qu’un homme dé grande qualité; mais, quoi- 
qu'elle fût très-riche, & qu'à-la cour on foit indifférent à 
tout, excepté à la fortune,! ik ne s’étoit trouvé perfonne qui 
eût voulu s’allier à une fille aufli laide & à un cœur aufli 
dur. 

Elle ajoutoit par p9/ fcriptum, que toute confidération 
faite, elle l’avoit fortement recommandée à M. de la Bour- 
donaye. Eile l’avoit en effet recomme ndée, mais fuivant un 
ufage bien commun aujourd’hui, qui rend un protecteur plus 
à craindre qu’un énnemi déclaré: afin de juitifier aupres du 
gouverneur, fa durété pour fa nièce, en feignant de la plain- 
dre, elle l’avoit calomniée. 

Madame de la Tour, que tout homme indifférent n’eût pu 
voir fans intérêt & fans refpeët, fut reçue avec beaucoup de 
froideur par M de la Bourdonaye, prévenu contre élle. Il 
ne répondit à l’expofé qu’elle ui fit de fa fituation & de celle 
de fa fille, que par de durs monofyilables. ‘Je verrai; 
>; nous vérrons;....avec le temps... .il y a bien des mal- 
, heureux... Pourquoi indifpofer une tante réfpeétable?.….. 
,, C'eft vous qui avez tort.” 

Madame de la Tour retourna à l'habitation, le gœur navré 
de douleur & plein d'amertume. En arrivant, elle s’aflit, 
jeta fur Ja table la lettre de fa tante, & dit à fon amie: 
« Voila le fruit d’onze ans de patiente.” : Maïscomme il n'y 
avoit que madame de la Tour qui fût lire dans la fociété, ell 
reprit la lettre, & en fit la leéture devant toute la famill 
rafemblée,. A peine étoit-elle achevée, que Marguerite fui 
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dit avec vivacité:  Qu’avons-nous befoin de tes parensi 
,, Dieu nous a-t-il abandonnés? C'eft lui feul qui eft notre 
,, pere. N'avons-nous pas vécu heureufes jufqu'à ce jour ? 
>; Pourquoi donc te chagriner? Tunas point de courage.” 
Et voyant madame de la Tour pleurer, elle fe jeta à fon cou, 
& la ferrant dans fes bras: ‘Chere amie, s’écria-t-elle, 
,, chere amiel”’ Mais fes propres fanglots étoufferent fa voix. 
A ce fpetacle, Virginie fondant en larmes, prefloit alterna- 
tivement les mains de fa mere & celles de Marguerite contre 
fa bouche & contre fon cœur; & Paul, les yeux enflammés 
de colere, crioit, ferroit les poings, frappoit du pied, ne 
fachant à qui s’en prendre. À ce bruit, Domingue & Marie 
accoururent, & l'on n’entendit plus dans la cafe que ces cris 
de douleur: ‘“ Ah, Madamel...ma bonne maïtrefle!...ma 
,, merel...ne pleurez pas.” De fi tendres marques d'amitié 
diffiperent le chagrin de madame de la Tour. Elle prit Paul 
& Virginie dans fes bras, & leur dit d’un air content: ‘ Mes 
,, enfans, vous êtes caufe de ma peine, mais vous faites 
,, toute ma joie. Oh! mes chers enfans, le malheur ne 
,, m'eft venu que de loin; le bonheur eft autour de moi.” 
Paul & Virginie ne la comprirent pas, mais quand ils la 
virent tranquille, ils fourirent, & fe mirent à la carefler. 
Ainfi, ils continuerent tous à être heureux, & ce ne fut 
qu'un orage au milieu d'une belle faifon. 

Le bon naturel de ces enfans fe développoit de jouren 
jour. Un dimanche, au lever de l’aurore, leurs meres étant 
allées à la premiere mefle à l’églife des Pamplemoufles, une 
négrefle maronne fe préfenta fous les bananiers qui entou- 
voient leur habitation. Elle étoit décharnée comme une 
fquelette, & n’avoit pour vêtement qu’un lambeau de ferpil- 
liere autour des reins. * Elle fe jeta aux pieds de Virginie 
qui préparoit le déjeüné de la famille, & lui dit: ‘ Ma jeune 
,, demoifelle, ayez pitié d'une pauvre efclave fugitive; il y a 
,, un mois que j’erre dans ces montagnes demi imorte de 
,, faim, fouvent pourfuivie par des chaffeurs & par leurs 
,, chiens. Je fuis mon maître qui eft un riche habitant de la 
,, riviere noire. Il m'a traitée comme vous le voyez.” En 
même temps, elle lui montra fon corps fillonné de cicatrices 
profondes, par les coups de fouet qu’elle en avoit reçus. 
Elle ajouta: ‘ Je voulois aller me noyer; mais fachant que 
,, vous demeuriez ici, j'ai dit: puifqu'il y a encore de bons 
blancs dans ce pays, il ne faut pas encore mourir.” Vir- 
ginie, tout émue lui répondit: Raflurez-vous, infortunée 
, créature! Mangez, mangez; & elle lui donna le déjeüné 

de 


D im Ed a , es « 


FL TO A TS DT LT ETATS Tool T ete Lake Lee | modes [mt | Sur 


ETUDES DE LA NATURE 313% 


de la maiïfon qu’elle avoit apprèté. L’efclave en peu de mo- 
ments, le dévora tout entier. Virginie la voyant raflafiée, 
lui dit: ‘Pauvre miférable! j'ai envie d’aller demander 
,; votre grace à votre maître; en vous voyant, il fera touché 
» de pitié. Voulez-vous me conduire chez lui: ‘ Ange 
» de Dieu, repartit la négrefle, je vous fuivrai par-tout où 
,, vous voudrez.” . Virginie appela fon frere, & le pria de 
l'accompagner.  L’efclave maronne les conduifit par des 
fentiers, au milieu des bois, à travers de hautes montagnes, 
qu'ils grimperent avec bien de la peine, & de larges rivieres 
qu'ils pañlerent à gué. Enfin, vers le milieu du jour, ils 


arriverent au bas d’un morne, fur les bords de la riviere Noire. 


Ils apperçurent là une maifon bien bâtie, des plantations con- 
fidérables, & un grand nombre d’efclaves occupés à toutes 
fortes de travaux. Leur maître fe promenoit au milieu d'eux, 
une pipe à la bouche & un rotin àlamain. C’étoit un grand 
homme fec, olivâtre, aux yeux enfoncés & aux fourcils noirs 
& joints. Virginie, tout émue, tenant Paul par le bras, 
s’approcha de l'habitant, & le pria, pour lamour de Dieu, 
de pardonner à fon efclave, qui étoit à quelques pas de là 
derriere eux. D'abord l'habitant ne fit pas un grand compte 
de ces deux enfans pauvrement vêtus; mais quand il ent 
remarqué la taille élégante de Virginie, fa belle tête blonde 
fous une capote bleue, & qu'il eut entendu le doux fon de fa 
voix qui trembloit, ainfi que tout fon corps, en lui de- 
mandant grace, il Ôta fa pipe de fa bouche, & levant fon rotin 
vers le ciel, il jura par un affreux ferment, qu’il pardonnoit 
à fon efclave, non pas pour l’amour de Dieu, mais pour 
l'amour d'elle. Virginie aufli-tôt fit figne à l’efclave de s’a- 
vancer vers fon maître; puis elle s'enfuit, & Paul courut 
après elle. 

Ils remonterent enfemble le revers du morne par où ils 
étoient defcendus, & parvenus à fon fommet, ils s’aflirent 
fous un arbre, accablés de laflitude, de faim & de foif. Ils 
avoient fait à jeun plus de cinq lieues depuis le lever du foleil. 
Paul dit à Virginie: € Ma fœur, il eft plus de midi, tu as 
., faim & foif; nous ne trouvons point ici à diner; redef. 
,, cendons le morne, & allons demander à manger au maître 
., de l’efclave.” ‘Oh non, mon ami, reprit Virginie, il 
,, m'a fait trop de peur. Souviens-toi de ce que dit quelque- 
,, fois maman: Le pain du méchant remplit la bouche de 
,, gravier.” ‘4 Comment ferons-nous donc, dit Paul? Ces 
,, arbres ne produifent que de mauvais fruits. Il n’y a pas 


,, feulement ici un tamarin ou un citron pour te rafraichir.” 
‘6 Dieu 
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6 Dieu aura pitié de nous, repartit Virginie; il exauce a 
,; voix des petits oifeaux qui lui demandent de la nourriture.” 
À peing avoit elle dit ces mots, qu'ils entendirent le bruït 
d’une fource qui tomboit dun rocher voifin. [ls y-couru- 
rent, & après s'être défaltérés avec fes eaux plus claires que 
le criftal, ils cueillirent & mangerent un peu de creflon qui 
croilloit fur les bords. Commeils regardoient de, côté & 
d'autre s'ils ne trouveroient pas quelque nourriture plus folide, 
Virginie apperçut, parmi les arbres de la forêt, un:jeune 
palmifte. Le chou que la cime de cet arbre renferme au 
milieu de fes feuilles, eft un fort bon mangér; maisquoique 
fa tige ne fût pas plus groffe que la jambe, elle avoit plus de 
foixante pieds de hauteur. À la vérité, le bois de cet arbre 
n’eft formé que d’un paquet de filamens; mais fon aubier eft 
fi dur, qu’il fait rebroufler les meilleures haches, & Paul 
n’avoit pas même un couteau. L'idée lui vint de mettre Île 
feu au pied de ce palmifte: autre embarras ; il n’avoit point 
de briquet, & d’ailleurs, dans cette île fi couverte de rochers, 
je ne crois pas qu’on puille trouver une feule pierre à fufl. 
La néceflité donne de l’induftrie, & fouvent les inventions 
les plus utiles ont été dues aux hommes les plus miférables, 
Paul réfolut d'allumer du feu à la maniere des noirs. * Avec 
l'angle d'une pierre il fit un petit trou fur une branche d’ar- 
bre bien feche qu'il aflujettit fous fes pieds ; puis, avec le 
tranchant de cette pierre, il fit une pointe à un ‘autre mor- 
ceau de’ branche également feche, mais d’une efpece de bois 
différent.  [l pofa enfuite ce morceau de bois pointu dans le 
petit trou de la-branche qui étoit fous fes pieds, & le faifant 
rouler rapidement entre fes mains, commeon roule un mou- 
linet dont on veutifaire moufler du chocolat, en peu de mo: 
ments, il vit fortir du point de contact, de la fumée & des 
étincelles. Il ramaffa des herbes feches & d’autres branches 
d'arbres, & mit le feu au pied du palmifte, qui, bientôt 
après, tomba avec un grand fracas. Le feu lui fervitencore 
à dépouiller le chou dé l'enveloppe de fes longues feuilles 
ligneufes & piquantes. Virginie & lui mangerentune partiè 
de ce chou crue, & l’autre cuite fous la cendre, & ils les 
trouverent également favoureufes. Ils firent ce repas frugal 
remplis de joie, par le fouvenir de la bonne aétion qu'ils 
avoient faite le matin; mais cette joie étoit troublée par 
l'inquiétude où ils fe doutoient bien que leur longue abfence 
de la maifon jetteroit leurs meres. Virginie revenoit fouvent 
fur cet objet; cependant, Paul qui fentoit fes forces rétablies, 
l'affura qu'ils ne tarderoient pas à tranquillifer leurs parens. 


Après 
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Après diné, ils fe Es ent bien embarrafés; car ils 
n'avoient plus de guid pe les conduire chez eux. Paul, 
qui ne s'étonnoit de rien, dit à Virginie: ‘ Notre cafe eft 

vers le foletl du ART d du jour; il faut que nous paflions, 
y) COMME Ce matin, p: ar-deflus dette montagne que tu vois 

Ï : rec fes trois pitons. Allons, marchons, mon 
3 amie.” Cette montagne étoit celle des trois Mamelles*, 
ainfi ARRETE païce que fes trois pitons en ont la RAT A 
Ils defcendirent donc le morne de la riviere Noire du côté du 
os & arriverent, après une heure de marche, fur les 
bords d'une large riviere qui barroit leur chemin. Cette 
grande partie d e l'île toute couverte de forêts eft fi Peu con 
nüe, même aujourd hui, que plufieurs de fes rivieres & de 
fes montagnes, n ‘& Ont pas encore de nom. La riviere fur 
le bord de laque elle ils ee coule en bouillonnant fur un 
lit délroches. 4 ruit de és eaux cffraya Virginie ; elle 
n’ofa y mettre les PISE pour la pañler à gué. Paul alors prit 
Pet fur fon dos, & paña, ainfi chargé, fur les roches 

lifantes de la peu maloré le utile de fes eaux. 
“ N’aie pas peur, lui difoit-il; je me fens bien fort avec 
,, toi: Si l'habitant de la riviere Noire t’avoit refufé la 
,, grace de fon efclave, je me ferois battu avec lui.” < Com- 
>, ment, dit Virginie, avec cet homme fi grand & fi méchant? 
À quoi t'ai-je expolé? Mon Dieu! qu'il eft dificile de 
>, faire le bien ! il n’y a que le mal de facile à faire.” Quand 
Paul fut fur le rivage, il voulut continuer fa route chargé 
de fa fœur, & il fe flattoit de monter ainfi la montagne dés 
trois Mamelles qu'il voyoit devant jui à à uñe demi-lieue de là ; ; 
mais bientôt les forces lui manquerent, & il fut cbligé de la 

rettre à terre & de fe repofer auprés d'elle. Virginie lui dit 
alors: Mon frere, le jour baïifle ; tu as encore des forces, 
,» & les miennes me manquent ; laifle-moi ici, & retourne 
,, feule à notre cafe, pour trarrqui illifer nos meres.” « Oh! 
», non, dit Paul, je ne te quitterai pas. Sila filit nous fur- 
», prend dans ces bois, j'allumerai du feu, j’abattrai des 
», palmiftes, tu en mangeras le chou, & je ferai avec fes 
,, feuilles 
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* Il ya beaucoup de montagnes dont les fommets font arrondis en forme 
de mamelles, & qui en portent le nom dans toutes les langues. Ce fonten 
effet de véritables mamelles ; car ce font d’elles que déco ulent beaucoup de 
rivieres & de ruiffleaux qui répandent l’abondance fur la terre. Elles font 
les fources des principaux fleuves qui l'arvofent, & elles fourniflent con - 
ftimment à leurs eaux, en aturant fans ce ef ie les nuages autour du piton de 
rocher qui les furmonte a leur centre comme un mamelon. Nous avons 
indiqué ces prévoyances admirables de la nature dans nos études précé- 
dentes. 
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»» feuilles un ajoupa pour te mettre à l'abri.” Cependant 
Virginie s'étant un peu repofée, cueillit fur le tronc d’un 
vieux arbre penché fur le bord de la riviere, de longues 
feuilles de fcolopendre qui pendoient de fon tronc. Elle en 
fit des efpeces de brodequins dont elle s’entoura les pieds, 
que les pierres des chemins avoient mis en fang; Car, dans 
l’empreflement d’être utile, elle avoit oublié de fe chaulier. 
Se fentant foulagée par la fraîcheur de ces feuilles, elle 
rompit une branche de bambou, & fe mit en marche en 
s'appuyant d’une main fur ce rofeau, & de l’autre fur fon 
frere. 

Ils cheminoient ainfi doucement à travers les bois; mais 
la hauteur des arbres & l’épaiffleur de leurs feuillages, leur 
firent bientôt perdre de vue la montagne des trois Mamelles 
fur laquelle ils fe dirigeoient, & même le foleil qui étoit 
déjà près de fe coucher. Au bout de quelque temps, ils 
quitterent, fans s’en appercevoir, le fentier fraye dans lequel 
ils avoient marché jufqu’alors, & ils fe trouverent dans un 
labyrinthe d’arbres, de lianes & de roches, qui n’avoit plus 
d'iflue. Paul fit afleoir Virginie, & fe mit à courir çà & la, 
tout hors de lui, pour chercher un chemin hors de ce fourré 
épais; mais il fe fatigua en vain. Il monta au haut d'un 


Mais les feuls échos de la forêt répondirent à fa voix, 


chagrin: il chercha les moyens de pañler la nuit dans ce 
lieu ; mais il n'y avoit ni fontaine, ni palmifte, ni même de 
branches de bois fec propre à allumer du feu. Il fentit 
alors, par fon expérience, toute la foibleffe de fes reflources, 
& il fe mit à pleurer. Virginie lui dit: “ Ne pleure point, 
,, mon ami, fi tu ne vêux m'accabler de chagrin. C'eft moi 
; qui fuis la caufe de toutes tes peines, & de celles qu'é- 

»» prouvent 
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;, prouvent maintenant nos meres. Il ne faut rien faire 
,, pas mème le bien, fans confulter fes parens. Oh! j'a 
,, été bien imprudente !” & elle fe prit à verfer des larmes. 
Cependant elle dit à Paul : < Prions Dieu, mon frere, & 
,, ilaura pitié de nous.” À peine avoient-ils achevé leur 
priere, qu'ils entendirent un chien aboyer. ‘ C'eft, dit 
,, Paul, le chien de quelque chaffeur, qui vient le foir tuer 
,, des cerfs à l'affût. Peu après, les aboiemens du chien 
,, redoublerent.” ‘ Il me femble, dit Virginie, que c’eft 
,, Fidelle, le chien de notre cafe. Oui, je reconnois fa 
,, voix: ferions-nous fi près d'arriver, & au pied de notre- 
,, montagne ?” En effet, un moment après, Fidelle étoit à 
leurs pieds, aboyant, hurlant, gémiflant & les accablant de 
carefles. Comme ils ne pouvoient revenir de leur furprife, 
ils appercurent Domingue qui accouroit à eux. À l'arrivée 
de ce bon noir, qui pleuroit de joie, ils fe mirent aufli à 
pleurer, fans pouvoir lui dire un mot. Quand Domingue 
eut repris fes fens: O mes jeunes maîtres, leur dit-il, 
> que vos meres ont d’'inquiétudes ! comme elles ont été 
,, étonnées, quand elles ne vous ont point trouvés au retour 
,, de la mefle où je les accompagnois ! Marie qui travailloit 
,, dans un coin de l'habitation, n’a fu nous dire où vous 
, étiez allés. J’allois, je venois autour de l'habitation, ne 
,, fachant moi-même de quel côté vous chercher. Enfin 
j'ai pris vos vieux habits à l'un & à l'autre*, je les ai 
., fait flairer à Fidelle, & fur le champ, comme fi ce pauvre 
,, animal m’eût entendu, il s’eft mis à quêter fur vos pas. 
,,- Il m'a conduit, toujours en remuant la queue, jufqu'à la 
riviere Noire. C'eft là où j'ai appris d'un habitant, que 
,, vous lui aviez ramené une négrefle maronne ; & qu'il 
,, vous avoit accordé fa grace. Mais quelle grace! il me 
l'a montrée attachée, avec une chaîne au pied, a un billot 
,, de bois & avec un collier de fer à trois crochets autour du 
, cou. De là, Fidelle toujours quêétant m'a mené fur le 
,, morne de la riviere Noire, où il s’efl arrêté encore, en 
;, aboyant de toute fa force. C'’étoit fur le bord d'une 
,, fource, auprès d’un palmifte abattu, & près d’un fey 
;; qui fumoit encore: enfin, il m'a conduit ici Nous 
,, fommes au pied de la montagne des trois Mamelles, & 


,, il y a encore quatre bonnes lieues jufque chez nous. 
,, Allons, 


39 


39 


39 


# Ce trait de fagacité du noir Domingue & de fon chien Fidelle, reffemble 
beaucoup à celui ‘du fauvage T'éwénifla & de fon chien Oniah, rapporté 
par M. de Crevecœur, dans fon ouvrage plein d'humanité, intitulé : 
Lettres d'un Cultivateur Américain, 
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» Allons, mangez & prenez des forces.” Il leur préfenta 
auffi-tôt un gâteau, des fruits, & une grande calebafle rem- 
plie d'une liqueur compofée d'eau, de vin, de jus de citron, 
de fucre & de mufcade, que leurs méres avoient préparée 
pour les fortifier. & les rafraîchir. Virgine foupira au fou- 
venir de la pauvre efclave, & des inquiétudes de leurs 
meres. Elle répéta plufieurs fois: « Oh, qu'il eft difficile 
3» de faire le bien!” Pendant que Paul & elle fe rafrai- 
chifloient, Domingue alluma du feu, & ayant cherché dans 
les roches un bois tortu, qu’on appelle bois de ronde & qui 
brûle tout verd, en jetant une grande flamme, il en fit un 
flambeau qu’il alluma ; car il étoit déja nuit. Mais il 
éprouva un embarras bien plus grand quand il fallut fe 
mettre en route: Paul & Virginie ne pouvoient plus mar- 
cher ; leurs pieüs étoient enflés & tout rouges.  Domingue 
ne favait s’il devoit aller bien loin de là leur chercher du 
fecours, où pañler dans ce lieu la nuit avec eux. ‘ Où éft 
> le temps, leur difoit-il, où je vous portois tous deux à la 
5» fois dans mes bras? mais maintenant vous êtes grands, & 
5» je fuis vieux.” Comme il étoit dans cette perplexité, 
une troupe de noirs marons fe firent voir à vingt pas de là. 
Le chef de cette troupe s’approchant de Paul & de Virginie, 
leur dit: ‘ Bons petits blancs, n'ayez pas peur ; nous vous 
#» AVONS Vu paller ce matin avec une négrefle de Ja riviere 
» Noïre; vous alliez demander fa grace à fon mauvais 
»» maître. ‘ÆEn reconnoiffance, nous vous reporterons chez 
»» Vous fur nos épaules.” Alors il fit un frgne, & quatre 
noirs marrons des plus robuftes, firent auffi-tôt un brancard 
avec des branches d'arbre & des lianes, y placerent Paul & 
Virginie, les mirent fur leurs épaules, & Domingue mar- 
chant devant eux avec fon flambeau, ils fe mirent en route, 
aux cris de joie de toute la troupe qui les combloit de béné- 
diétions. Virginie attendrie, difoit à Paul: « Oh, mon 
>» ami! jamais Dieu ne laiffle un bienfait fans récom- 

x5Spenféif 
Îls arriverent vers le milieu de la nuit au pied de leur 
montagne, dont les croupes étoient éclairées de plufieurs 
feux. À peine ils la montoient, qu'ils entendirent des voix 
qui crioient : ‘ Eft-ce vous, mes enfans ?”” Ils répondirent, 
»» avec les noirs: ‘ Oui, c'eft nous!” & bientôt ils apper- 
curent leurs meres & Marie qui venoient au devant d'eux 
avec des tifons flambans. ‘ Malheureux enfans, dit ma- 
»» dame de la T'our, d’où venez -vous ? dans quelles angoiffes 
» Vous nous avez jetées!” « Nous venons, dit Virginie, 
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» de la riviere Noire, demander la grace d’une pauvre ef- 
,, Clave maronne, à qui j'ai donné ce matin le déjeûné de la 
, maifon, parce qu'elle mouroit de faim; & voilà que les 
,, noirs marons nous ont ramenés.”” Madame de la Tour 
embraffa fa fille, fans pouvoir parler ; & Virginie, qui fentit 
fon vifage mouillé des larmes de fa mere, lui dit: ‘ Vous 
;, me payez de tout le mal que j’ai fouffert! Marguerite, 
;, ravie de joie, ferroit Paul dans fes bras, & lui difoit :” 
;, Et toi auffi, mon fils, tu as fait une bonne ation.” 
Quand elles furent arrivées dans leur cafe avec leurs enfans, 
elles donnerent bien à manger aux noirs marrons, qui s’en 
retournerent dans leurs bois, én leur fouhaitant toute forte 
de profpérités. | 

Chaque jour étoit pour ces familles un jour de bonheur 
& de paix. Ni l'envie, ni l'ambition ne les tourmentoient. 
Elles ne défiroient point au dehors uné vaine réputation que 
donne l'intrigue & qu'ôte la calomnie. []l leur fufifoit 
d’être à elles-mêmes leurs témoins & leurs juges. Dans 
cétte île, où, comme dans toutes les colonies Européennes, 
-on n’eft curieux que d'anecdotes malignes, leurs vertus & 
même leurs noms étoient ignorés. Seulement, quand un 
pañlanñt demandoit fur le chemin des Pamplemouflés, à quel- 
ques habitans de la plaine: ‘ Qui eft ce qui demeure là- 
>» haut dans ces petites cafes ?”” ceux-ci répondoient, fans 
» les connoître: Ce font de bonnes gens.”  Ainfi des vio- 
lettes, fous des buïffons épineux, exhalent au loin leurs doux 
parfums, quoiqu’on ne les voie pas. 

Elles avotent banni de leurs converfations, la médifance, 
qui, fous une apparence de juftice, difpofe néceffairement le 
cœur à la haine ou à la faufleté ;. car il eft impoflible de ne 
pas haïr les hommes, fi on les croit méchans, & de vivre 
avec les méchans, fi on ne leur cache fa haine fous de fauffes 
apparences de bienveillance. Aïnfi la médifance nous oblige 
d’être mal avec les autres ou avec nous-mêmes. Mais, fans 
juger les hommes en particulier, elles ne s’entretenoient que 
des moyens de faire du bien à tous en général, & quoiqu'’elles 
n’en euflent pas le pouvoir, elles en avoient une volonté per- 
pétuelle, qui les remplifloit d’une bienveillance toujours 
prête à s'étendre au dehors. En vivant donc dans la foli- 
tude, loin d’être fauvages, elles étoient devenues plus hu- 
maines. Si l’hiftoire fcandaleufe de la fociété ne fournifloit 
point de matiere à leurs converfations, celle de la nature les 
remplifloit de raviflement & de joie. Elles admiroient avec 
* tranfport le pouvoir d’une Providence qui, par leurs mains, 
avoit 
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avoit répandu au milieu de ces arides rochers, l'abondance, 
les graces, les plaifirs purs, fimples & toujours renaiffans. 

Paul, à l’âge de douze ans, plus robufte & plus intelligent 
que les Européens à quinze ans, avoit embelli ce que le noir 
D'omingue ne favoit que cultiver. T1 alloit avec lui, dans 
les bois voiüns, déraciner de jeunes ‘plans de citronniers, 
d'orangers, de tamarins, dont la tête ronde eft d’un fi beau 
vert, & d’attiers dont le fruit eft plein d'une crême fucrée, 
qui a le parfum de la fleur d'orange. Il plantoit ces arbres 
déjà grands, autour de cette enceinte. Il y avoit femé des 
graines d'arbres, qui, dès la feconde année, portoierit des 
fleurs ou des fruits, tels .que l’agathis, où pendoient autour, 
comme les criftaux d'un luftre, de longues grappes de fleurs 
blanches ; le lilas de Perfe, qui éleve droit en l'air fes 
girandoles gris de lin; Île papayer, dont le tronc fans 
branches formé en colonne hériffée de melons verds, porte 
un chapiteau de larges feuilles, femblables à celles du 
figuier. | 

Il yavoit planté encore des pepins & des noyaux de ba- 
damiers, de manguiers, d'avocats, de goyaviers, de jacqs & 
de jam-rofes. La plupart de ces arbres donnoïent déja à 
fon jeune maitre, de l’ombrage & des fruits. Sa main 
laborieufe avoit répandu la fécondité jufque dans les lieux 
les plus ftériles de cet enclos. Diverfes efpeces d'aloës, la 
raquette chargée de fleurs jaunes fouettées de rouge, les 
cierges épineux, s’élevoient fur les têtes noires des rochers, 
& fembloient vouloir atteindre aux longues lianes, chargées 
de fleurs bleues ou écarlates, qui peñndoient ça & là, le long 
des efcarpemens de la montagne. 

[1 avoit difpofé ces végétaux de maniere qu'on pouvoit 
jouir de leur vue d'un feul coup d'œil. ‘Il avoit planté au 
milieu de ce baflin, les herbes qui s’élevent peu, enfuite les 
arbrifleaux, puis les arbres qui en bordoient la circonfé- 
rence ; de forte que ce vafte enclos paroïfloit, de fon centre, 
comme un amphithéatre de verdure, de fruits & de fleurs, 
renfermant des plantes potageres, des lifieres de prairies, & 
des champs de riz & de blé. Mais en affujettiflant ces 
végétaux à fon plan, il ne s’étoit pas écarté de celui de la 
nature. Guidé par fes indications, il avoit mis dans les 
lieux élevés, ceux dont les femences font volatiles, & fur le 
bord des eaux, ceux dont les graines font faîtes pour flotter. 
Ainfi, chaque végétal croifloit dans fon fite propre, & chaque 
fite recevoit de fon végétal fa parure naturelle. Les eaux 


qui defcendent du fommet de ces rochers, formoient au 
fond 
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fond du vallon, ici des fontaines, là de larges miroirs qui ré- 
pétoient, au milieu de la verdure des arbres en fleurs, les ro- 
chers, & l’azur des cieux. 

Malgré la grande irrégularité de ce terrain, toutes ces 
plantations étoient, pour la plupart, aufli acceflibles au tou- 
cher qu'à la vue. À Ia vérité, nous l’aidions tous de nos 
confeils & de nos fecours, pour en venir à bout. Il avoit 
pratiqué un fentier qui tournoit autour de ce baflin, & dont 
plufieurs rameaux venoient fe rendre de la circonférence au 
centre. Îl avoit tiré parti des lieux les plus raboteux, & 
accordé, par la plus heureufe harmonie, la facilité de la pro- 
menade avec l’afpérité du fol, & les arbres domeftiques avec 
les fauvages. De cette énorme quantité de pierres roulantés 
qui embarrafle maintenant ces chemins, ainfi que la plupart 
du terrain de cette île, il avoit formé çà & la des pyramides, 
dans les aflifes defquelles il avoit mêlé de la terre à des 
racines de rofiers, des pointillades & d’autres arbrifleaux 

ui fe plaifent dans les rochers. En peu de temps, ces 
pyramides fombres & brutes furent couvertes de verdure, ou 
de l'éclat des plus belles fleurs. Les ravins bordés de vieux 
arbres inclinés fur leurs bords, formoient des fouterrains 
voûtés, inacceflibles à la chaleur, où on alloit prendre le frais 

endant le jour. Un fentier conduifoit dans un bofquet 
d'arbres fauvages, au centre duquel croifloit, à l'abri des 
vents, un arbre domeftique chargé de fruits. Là, étoit une 
imoiffon ; ici, un verger. Par cette avenue, on appercevoit 
les mailons ; par cette autre, les fommets inacceflibles de la 
montagne. Sous un bocage touffu de tatamaques entrelaffé 
de lianes, on ne diftinguoit au plein midi aucun objet: fur 
la pointe de ce grand rocher voifin qui fort de la montagne, 
on découvroit tous ceux de cet enclos, avec la mer au loin, 
où apparoilloit quelquefois un vaifleau qui venoit de l’'Eu- 


rope, ou qui y retournoit. C'étoit fur ce rocher que ces” 


familles fe raffembloient le foir, & jouifloient en filence de 
la fraîcheur de l'air, du parfum des fleurs, & du muftmure 
des fontaines, & des dernieres harmonies de la lumiere & des 
ombres. 

Rien n’étoit plus agréable que les noms donnés à la plu- 
part des retraites charmantes de ce labyrinthe. Ce rocher 
dont je viens de vous parler,. d'où l’on me voyoit venir de 
bien loin, s’appeloit la DÉCOUVERTE DE L'AMITIÉ. Paul 
& Virgine dans leurs jeux, y avoient planté un bambou, au 
haut duquel ils élevoient un petit mouchoir blanc, pour 
fignaler mon arrivée dès qu’ils m'apperçevoient, ainfi qu'on 
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éleve un pavillon fur la montagne voifine, à la vue d’un 
vaiffeau en mer. L'idée me vint de graver une infcription 
fur la tige de ce rofeau. Quelque plaifir que j'aie eu dans 
mes voyages à voir une ftatue ou un monument de lanti- 
quité, j'en ai encore davantage à lire une infcription bien 
faite. Il me femble alors qu'une voix humaine forte de la 
pierre, fe faile entendre À travers les fiecles, & s’adrellant à 
l'homme au milieu des déferts, lui dife qu’il n’eft pas feul, 
& que d’autres hommes, dans ces mêmes lieux, ont fenti, 
penfé & fouffert comme lui. Que fi cette infcription eft de 
quelque nation ancienne qui ne fubfifte plus, elle étend 
notre ame dans les champs de l’infini, & lui donne le fenti- 
ment de fon immortalité, en lui montrant qu’une penfée a 
furvécu à la ruine même d’un empire. 

J'écrivis donc fur le petit mât de pavillon de Paul & de 
Virginie, ces vers d'Horace : 

…… Fratres Helenæ, lucida fidera, 
ÉÉRRS ae Pro EE 

«€ Que les freres d'Hélene, aftres charmans comme vous, 
»» & que le pere des vents vous dirigent, & ne faflent fouffler 
arque. le zéphvr.: 

Je gravai ce vers de Virgile fur l’écorce d’un talamaque, à 
l'ombre duquel Paul s’affeyoit quelquefois, pour regarder at 
loin la mer agitée. 


Fortunatus & ille deos qui novit agreftes ! 


Heureux, mon fils, de ne connoître que les divinités 
», champêtres | 

Et cet autre au-defflus de la porte de la cabane de madame 
de la Tour, qui étoit leur lieu d’aflemblée. 


At fecura quies, & nefcia fallere vita. 


« Ici eft une bonne confcience, & une vie qui ne fait pas 
5) tromper.” 

Mais Virginie n’approuvoit point mon latin ; elle difoit 
que ce que j'avois mis au pied de fa grrouette étoit trop long 
& trop favant. ‘ J’eufle mieux aïmé, ajoutoit-elle : Trou- 
., JOURS AGITÉE, MAIS CONSTANTE." Cette devife, 
,, lui répondis-je, conviendroit encore mieux à la vertu.” 
Ma réflexion la fit rougir. 

Ces familles heureufes étendoient leurs ames fenfibles à 
tout ce qui les environno. Elles avoient donné les me A 
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Jes plus tendres aux objets en apparence les plus indifféréns, 
Un cercle d'orangers & de bananiers plantés en rond, autour 
d’une peloufe, au milieu de laquelle Virginie & Paul alloient 
quelquefois danfer, fe nommoit LA CONCORDE. Un vieux 
arbre, à l'ombre duquel madame de la Tour & Marguerite 
s’étoient raconté leurs malheurs, s’appeloit LES PLEURS 
essuvés. Elles faifoient porter les noms de BRETAGNE 
& de NORMANDIE, à de petites portions de terre où elles 
avoient femé du bled, des fraifes & des pois. Domingue & 
Marie défirant, à l’imitation de leurs maîtrefles, fe rappeler 
lés lieux de leur naiffance en Afrique, appeloient ANGOLA 
& FoULLEPOINTE, deux endroits où croifloit l’herbe dont 
ils faifoient des paniers, & où ils avoient planté un cale- 
baffier. Ainfi, par ces productions de leurs climats, ces fa- 
milles expatriées entretenoient les douces illufions de leur 
pays, & en calmoïent les regrets dans une terre étrangere. 
Hélas ! j'ai vu s’animer, de mille appellations charmantes, 
les arbres, les fontaines, les rochers de ce lieu maintenant fi 
bouleverfé, & qui, femblable à un champ de la Grece, 
n'offre plus que des ruines & des noms touchans. 

Mais de tout ce que renfermoit cette enceinte, rien n’étoit 
plus agréable que ce qu'on appeloit le REPOS DE VIRGINIE. 
Au pied du rocher, la DÉCOUVERTE DE L'AMITIÉ, eft un 
enfoncement, d’où fort une fontaine, qui forme, dès fa 
fource, une petite flaque d'eau, au milieu d’un pré d'une 
herbe fine. Lorfque Marguerite eut mis Paul au monde, 
je lui fis préfent d’un coco des Indes qu’on m’avoit donné. 
Elle planta ce fruit fur le bord de cette flaque d’eau, afin que 
l'arbre qu'il produiroit, fervit un Jour d'époque à la naiffance 
de fon fils Madame de la Tour, à fon exemple, y en 
planta un autre, dans une femblable intention, dès qu’elle 
eut accouché de Virginie. Il naquit de ces deux fruits, 
deux cocotiers qui formoient toutes les archives de ces deux 
familles ; l’un fe nommoit l’arbre de Paul, & l’autre, l’arbre 
de Virginie. [ls crurent tous deux, dans la même pro- 
portion, que leurs jeunes maîtres, d’une hauteur un peu 
inégale, mais qui furpañloit au bout de douze ans celle de 
leurs cabanes. Déjà, ils entrelacoient leurs palmes, & 
laifloient pendre leurs jeunes grappes de cocos, au-deflus du 
baffin de la fontaine. Excepté cette plantation, on avoit 
aidé cet enfoncément du rocher tel que la nature l’avoit 
orné. Sur fes flancs bruns & humides rayonnoient, en 
étoiles vertes & noires, de larges capillaires, & flottoient, au 
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de longs rubans d’un vert pourpré. Près de là, croiffoient 
des lifieres de pervenche, dont les fleurs font prefque fem- 
blables à celles de la giroflée rouge, & des pimens, dont lés 
goufles, couleur de fang, font plus éclatantes que le corail. 
Aux environs, l'herbe de baume, dont les feuilles font en 
cœur, & les bafilics à odeur de girofle, exhaloient les plus 
doux-parfums. Du haut de l’efcarpement de la montagne, 
pendoient des lianes femblables à des draperies flottantes, qui. 
formoient fur les flancs des rochers de grandes courtines de 
verdure. Les oïfeaux de mer, attirés par ces retraites 
paifibles, y venoient pañer la nuit. Au coucher du foleil, 
on y voyoit voler le long des rivages de la mer, le corbigeau 
& l’alouette marine ; & au haut des airs, la noire frégate, 
avec l’oifeau blanc du tropique, qui abandonnoïent, aïinfi 
que l’aftre du jour, les folitudes de l’océan Indien. Virginie 
aimoit à fe repofer fur les bords de cette fontaine, décorés 
d’une pompe à la fois magnifique & fauvage. Souvent elle 
y venoit laver le linge de la famille à l’ombre des deux co- 
cotiers. : Quelquefois elle y menoit paître fes chevres. 
Pendant qu'elle préparoït des fromages avec leur lait, elle 
fe plaifoit à les voir brouter les capillaires fur les flancs 
efcarpés de la roche, & fe tenir en l’air fur une de fes 
corniches, comme fur un piédeftal. Paul, voyant que ce 
lieu étoit aimé de Virginie, y apporta, de la forêt voifine, des 
nids de toute forte d’oifeaux. Les peres & les meres de ces 
oifeaux fuivirent leurs petits, & vinrent s'établir dans cette 
nouvelle colonie. Virginie leur diftribuoit de temps en 
temps des grains de riz, de mais & de millet. Dès qu’elle 
paroïlloit, les merles fiffieurs, les bengalis, dont le ramage 
eft fi doux, les cardinaux, dont le plumage eft couleur de 
feu, quittoient leurs buïflons ; des perruches vertes comme 
des émeraudes, defcendoient des lataniers voifins ; des per- 
drix accouroient fous l'herbe: tous s’avançoient pêle-mêle 
jufqu’à fes pieds, comme des poules. Paul & elle, s’amu- 
foient avec tranfport, de leurs jeux, de leurs anpétits & de 
leurs amours. 

Aimables enfans, vous paffiez ainfi dans l'innocence vos 
premiers jours, en vous exerçant aux bienfaits! Combien 
de fois dans ce lieu, vos meres, vous ferrant dans leurs bras, 
bénifloient le ciel de Fa confolation que vous prépariez à 
leur vieillefle, & de vous voir entrer dans la vie, fous de ft 
heureux aufpices! Combien de fois, à l’ombre de ces ro- 
chers, ai-je partagé avec elles vos repas champêtres, qui 
n'avoient coûté la vie à aucun animal! Des calebañfles 
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pleines de lait, des œufs frais, des gâteaux de riz fur des 
feuilles de bananiers, des corbeiïlles chargées de patates, de 
mangues, d'oranges, de grenades, de bananes, d’attes, d’ana- 
nas, offroient à la fois, les mets les plus fains, les couleurs 
les plus gaies & les fucs les plus agréables. 

La converfation étoit aufli douce & aufli innocente que 
ces feitins. Paul y parloit fouvent des travaux du jour & 
de ceux du lendemain. Il méditoit toujours quelque chofe 
d'utile pour la fociété. ci, les fentiers n’étoient pas com- 
modes ; là, on étoit mal affis ; ces jeunes berceaux ne don- 
noient pas aflez d’ombrage ; Virginie feroit mieux là. 

Dans la faifon pluvieufe, ils pañloient le jour tous en- 
femble dans la cafe, maîtres & ferviteurs, occupés à faire des 
nattes d'herbe & des paniers de bambou. On voyoit rangés 
dans le plus grand ordre aux parois de la muraille, des 
rateaux, des haches, des bêches, & auprès de ces inftrumens 
de l’agriculture, les produétions qui en étoient les fruits, des 
facs de riz, des gerbes de bleds, & des régimes de bananes. 
La délicatefle s’y joignoit toujours à l'abondance. Virginie, 
inftruite par Marguerite & par fa mere, y préparoit des for- 
bets & des cordiaux, avec le jus des cannes à fucre, des 
citrons & des cédras. 

La nuit venue, ils foupoient à la lueur d’une lampe ; 
enfuite, madame de la ‘Tour ou Marguerite racontoient 
quelques hifloires de voyageurs égarés la nuit dans les bois 
de l'Europe infeftés de voleurs, ou le naufrage de quelque 
vaifleau jeté par la tempête fur les rochers d’une île déferte, 
À ces récits, les ames fenñbles de leurs enfans s’enflam- 
moient. Ils prioient le ciel de leur faire la grace d'exercer 
quelque jour l’hofpitalité envers de femblables malheureux. 
Cependant les deux familles fe féparoient pour aller prendre 
du repos, dans l’impatience de fe revoir le lendemain. Quel- 
quefois elles s’endormoient au bruit de la pluie qui tomboit 
par torrens fur la couverture de leurs cafes, ou à celui des 
vents, qui leur apportoient le murmure lointain des flots qui 
fe brifoient fur le rivage. Elles béniffloient Dieu de leur 
fécurité perfonnelle, dont le fentiment redoubloit par celui 
du danger éloigné. 

De temps en temps, madame de la Tour lifoit publique- 
ment quelque hiftoire touchante de l’ancien ou du nouveau 
Teftament. Ils raifonnoient peu fur ces livres facrés; car 
Jeur théologie étoit toute en fentiment, comme celle de la 
nature, & leur morale toute en aétion, comme celle de 
l’évangile. Ils n’avoient point des jours deftinés aux plaifirs 
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& d’autres à la trifteffe. Chaque jour étoit pour eux un 
jour de fête, & tout ce qui les environnoit, un temple divin, 
où ils admiroient fans cefle une intelligence infinie, toute- 
puiffante & amie des hommes. Ce fentiment de confiance 
dans le pouvoir fuprème, les remplifoit de confolation pour 
le paflé, de courage pour le préfent, & d'efpérance pour l’a- 
venir. Voilà comme ces femmes, forcées par le malheur de 
rentrer dans la nature, avoient développé en elles-mêmes & 
dans leurs enfans ces fentimens que donne la nature, pour 
nous empêcher de tomber dans le malheur. 

Mais comme ils’éleve quelquefois dans l’ame la mieux 
réglée des nuages qui la troublent, quand quelque membre 
de leur fociété paroïfloit trifte, tous les autres fe réunifoient 
autour de lui, & l’enlevoient aux penfées ameres, plus par 
des fentimens que par des réflexions. Chacun y employoit 
fon caractere particulier: Marguerite, une gaieté vive; 
madame de la Tour, une théologie doute ; Virginie, des 
careffes tendres ; Paul, de la franchife & de la cordialité. 
Marie & Domingue même, venoient à fon fecours. Ils 
s'afligeoient, s'ils le voyoient affigé, & ils pleuroient, s’ils le 
voyoient pleurer. Ainf, des plantes foibles s’entrelacent en- 
femble, pour réfifter aux ouragans. 

Dans la belle faifon, ils alloient tous les dimanches à la 
mefle à l’églife des Pamplemoufles, dont vous voyez le clo- 
cher là-bas dans la plaine. Il y venoit des habitans riches, 
en palanquin, qui s’empreflerent plufieurs fois de faire la 
connoiflance de ces familles fi unies, & de les inviter à des 
paities de plaifir. Mais elles repoufferent toujours leurs 
offres avec honnêteté & refpeét, perfuadées que les gens 

uifans ne recherchent les foibles que pour avoir des com- 
plaifans, & qu'on ne peut être complaifant qu'en flattant les 
paflions d'autrui, bonnes & mauvaifes. D'un autre côté, 
elles n'évitoient pas avec moins de foin, l’accointance des 
petits habitans, pour l'ordinaire jaloux, médifans & groffiers. 
Elles pañlerent d'abord auprès des uns pour timides, & au- 
près/des autres pour ficres ; mais leur conduite réfervée étoit 
accompagnée de marques de politefle fi obligeantes, fur-tout 
envers les miférables, qu’elles acquirent infenfiblement le 
refpeét des riches & la confiance des pauvres. 

Après là mefle, on venoit fouvent les requérir de quelque 
bon office. C'étoit une perfonne afligée, qui leur deman- 
doit des confeils, ou un enfant, qui les prioit de pañler chez 
fa mere malade, dans un des quartiers voifins. Elles por- 
toient toujours avec elles, quelques recettes utiles aux 7. 
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ladies ordinaires aux habitans, & elles y joignoient la bonne 
grace qui donne tant de prix aux petits fervices. Elles ré- 
uflifloient fur-tout à bannir les peines de l’efprit fi intoléra- 
bles dans la folitude & dans un corps infirme. Madame de 
la Tour parloit avec tant de confiance de la Divinité, que le 
malade en l’écoutant la croyoit préfente. Virginie revenoit 
bien fouvent de là, les yeux humides de larmes, mais le 
cœur rempli de joie; car elle avoit eu l’occafion de faire du 
bien. C'’étoit elle qui préparoit d'avance les remedes né- 
ceffaires aux malades, & qui les leur préfentoit avec une 
grace ineffable. Après ces vifites d'humanité, elles pro- 
Jongeoient quelquefois leur chemin par la vallée de la mon- 
tagne longue, jufque chez moi, où je les attendois à diner, 
fur les bords de la petite riviere qui coule dans mon 
voifinage. Je me procurois, pour ces occafions, quelques 
bouteilles de vin vieux, afin d'augmenter la gaieté de nos re- 
pas Indiens, par ces douces & cordiales productions de l’Eu- 
rope. D’autres fois, nous nous donnions rendez-vous fur 
les bords de la mer, à l'embouchure de quelques autres 
petites rivieres, qui ne font guere ici que de grands ruif- 
feaux. Nous ÿ apportions, de l'habitation, des provifions 
végétales que nous joignions à celles que la mer nous 
fournifloit en abondance. Nous pêchions fur fes rivages, 
des cabots, des polypes, des rougets, des langouftes, des 
chevrettes, des crabes, des ourfins, des huitres & des co- 
quillages de toute efpece. Les fites les plus terribles nous 
procuroient fouvent les plaifirs les plus tranquilles. Quel- 
quefois affis fur un rocher, à l'ombre d’un veloutier, nous 
voyions les flots du large venir fe brifer à nos pieds.avec un 
horrible fracas. Paul, qui nageoit d’ailleurs comme un 
poiflon, s’avançoit quelquefois fur les refcifs, au-devant des 
lames, puis à leur approche, il fuyoit fur le rivage, devant 
leurs grandes volutes écumeufes & mugiflantes qui le pour- 
fuivoient bien avant fur la greve. Mais Virginie, à cette 
vue, jetoit des cris perçans, & difoit que ces jeux-là lui 
faifoient grande peur. 

Nos repas étoient fuivis des chants & des danfes de ces 
deux jeunes gens. Virginie chantoit le bonheur de la vie 
champêtre, & les malheurs des gens de mer, que l’avarice 
porte à naviguer fur un élément furieux, plutôt que de cul- 
tiver la terre qui donne paifiblement tant de biens. Quel- 
quefois, à la maniere des noirs, elle exécutoit avec Paul, une 

antomime. La pantomime elt le premier langage de l’hom- 
me; elle eft connue de toutes les nations. Elle eft fi natu- 
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relle & fi expreffive, que les enfans des blancs ne tardent pas 
à l’apprendre, dès qu'ils ont vu ceux des noirs s’y exercer. 
Virginie fe rappelant dans les lectures que lui faifoit fa mere, 
les hiftoires qui l’avoient le plus touchée, en rendoit les 
principaux événemens avec beaucoup de naïveté. T'antôt, 
au fon du tamtam de Domingue, elle fe préfentoit fur la 
peloufe, portant une cruche fur fa tête. Elle s’avançoit 
avec timidité à la fource d’une fontaine voifine, pour y puifer 
de l'eau. Domingue & Marie, repréfentant les bergers de 
Madian, lui en défendoient l’approche, & feignoient de la 
repoufler. Paul accouroit à fon fecours, battoit les bergers, 
remplifloit la cruche de Virginie, & en la lui pofant fur la 
tête, il lui mettoit en même temps une couronne de fleurs 
rouges de pervenche, qui relevoit la blancheur de fon teint. 
Alors, me prêtant à leurs jeux, Je me chargeois du per- 
fonnage de Raguel, & j'accordois à Paul ma fille Séphora en 
mariage. 

Une autre fois, elle repréfentoit l’infortunée Ruth, qui 
retourne veuve & pauvre dans fon pays, où elle fe trouve 
étrangere après une longue abfence..  Domingue & Marie 
contrefaifoient les moiflonneurs. Virginie feignoit de glaner 
cà &là, fur leurs pas, quelques épis debled. Paul imitant 
la gravité d’un patriarche, l’interrogeoit; elle répondoit, en 
tremblant, à fes queftions, Bientôt ému de pitié, il accor- 
doit un afyle à l'innocence, & l’hofpitalité à l'infortune. IL 
remplifloit le tablier de Virginie de toutes fortes de provifions, 
& l’amenoit devant nous, comme devant les anciens de la 
ville, en déclarant qu'il la prenoïit en mariage malgré fon in- 
digence. Madame de la Tour, à cette fcene, venant à fe 
rappeler l'abandon où l’avoient laiflée fes propres parens, 
fon veuvage, la bonne réception que lui avoit faite Margue- 
rite, fuivie maintenant de l’efpoir d’un mariage heureux 
entre leurs enfans, ne pouvoit s'empêcher de pleurer; & ce 
fouvenir confus de maux & de biens, nous faifoit verfer à 
tous des larmes de douleur & de joie, 

Ces drames étoient rendus avec tant de vérité, qu’on fe 
croyoit tranfporté dans les champs de la Syrie ou de la Palef- 
tine. Nous ne manquions point de décorations, d’illumina- 
tions & d’urcheftres convenables à ce fpectacle. Le lieu de 
la fcene étoit, pour l'ordinaire, au carrefour d’une forêt, 
dont les percés formoient autour de nous plufieurs arcades de 
feuillage. Nous étions à leur centre abrités de la chaleur, 
pendant toute la journée ; mais quand le foleil étoit defcendu 
à l'horizon, fes rayons brifés par les troncs des arbres, diver- 
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geoient dans les ombres de la forêt, en longues serbes lu- 
mineufes, qui produifoient le plus maje eftueux effet.  Quel- 
quefois, fon difque tout entier paroïfloit à l'extrémité d’une 
avenue, & la rendoit toute étincelante de lumiere. Le feuil- 
lage des arbres, éclairé en deffous de fes rayons fafranés, 
brilloit des feux de la topaze & de l’émeraude. Leurs troncs 
moufleux & bruns paroïfloient changés en colonnes de 
bronze antique, & les oïfeaux déja retirés en filence, fous la 
fombre feuillée, pour y pafler la nuit, furpris de revoir une 
feconde aurore, faluoient tous à la fois l’aftre du jour, par 
mille & mille chanfons. 

La nuit nous furprenoit bien fouvent dans ces fêtes 
champêtres; mais la pureté de l'air, & la douceur du climat, 
nous permettoient de dormir fous un ajoupa, au milieu des 
bois, fans craindre d’ailleurs les voleurs, ni de près ni de 
Join. Chacun le lendemain retournoit dans fa ‘cafe, & la 
retrouvoit dans l’état où il l’avoit laiflée. Il à avoit alors 
tant de bonne foi & de fimplicité dans cette île fans com- 
merce, que les portes de beaucoup de maifons ne fermoient 
point à la clef, & qu'une ferrure étoit un objet de curiofité 
pour plufieurs créoles. 

Mais il y avoit dans l’année des jours qui étoient, pour Paul 
& Virginie, des jours de plus grande réjouiflance; c’étoient 
les fêtes de leurs meres. Virginie ne manquoit pas, la veille, 
de pétrir & de cuire des gâteaux de farine de froment qu’elle 
envoy oit à de pauvres familles de blancs, nées dans l’île, qui 
n'avoient jamais mangé de > pain d’ Europe, & qui, fans aucun 
fecours de noirs, réduites à vivre de manioc au milieu des 
bois, n’avoient, pour fup Pperter la pauvreté, ni la ftupidité 
qui acccompagne alé age, ni le courage qui vient de l’édu- 
cation. Ces gateaux étoient les feuls prélens que Virginie 
püt faire de l’aifance de l'habitation ; mais elle y joignoit 
une bonne grace, qui leur donnoit un grand prix. D'abord, 
c'étoit Paul qui étoit chargé de les porter lui-même à ces 
familles, & elles s’engageoient, en les recevant, de venir le 
lendemain pañfer la journée chez madame de la Tour & Mar- 
guerite. On voyoit alors arriver une mere de famille avec 
deux ou trois miférables filles, jaunes, maigres & fi timides 
qu'’ellés n’ofoient lever les yeux. Virginie les mettoit bien- 
tôt à leur aife; elle leur fervoit des rafraîchiffemens dont 
elle relevoit la bonté par quel que circonftance particuliere 
qui en augmentoit felon elle i agré ment: cette liqueur avoit 
été préparée par Marguerite; cette autre par fa mere; fon 
frere avoit cueilli lugmême ce fruit au haut d’un arbre. 
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Elle engageoit Paul à les faire danfer. Elle ne les quittoit 
point qu’elle ne les vit contentes & fatisfaites. Elle vouloit 
qu'elles fuñent joyeufes de la joie de fa famille. ‘On ne 
, fait fon bonheur, difoit-elle, qu’en s’occupant de celui des 
., autres.” Quand elles s'en retournoient, elle les engageoit 
d'emporter ce qui paroïfloit leur avoir fait plaifir, couvrant 
la nécefité d’agréer fes penfées du prétexte de leur nouve- 
auté ou de leur fingularité. Si elle remarquoit trop de déla- 
brement dans leurs habits, elle choïfifloit, avec l'agrément 
de fa mere, quelques-uns des fiens, & elle chargeoït Paul 
d'aller fecrétement les dépofer à la porte de leurs cafes. 
Ainf, elle faifoit le bien à l'exemple de la divinité, cachant 
ja bienfaitrice & montrant le bienfait. 
Vous autres Européens, dont l’efprit fe remplit, dès l’en- 
fance, de tant de préjugés contraires au bonheur, vous ne 
ouvez concevoir que la nature puifle donner tant de lumieres 
& de plailirs. Votre ame, circonfcrite dans une petite fphere 
de connoïflances humaines, atteint bientôt le terme de fes 
jouifflances artificielles; mais la nature & le cœur font in- 
épuifables, Paul & Virginie n’avoient ni horloges, ni al- 
manachs, ni livres de chronologie, d’hiftoire & de philofophie. 
Les périodes de leur vie fe régloient fur celles de la nature. 
ls connoifloient les heures du jour, par l’ombre des arbres ; 
Jes faifons, par les temps où ils donnent leurs fleurs ou leurs 
fruits, & les années par le nombre de leurs récoltes. Ces 
douces images répandoient les plus grands charmes dans 
leurs converfations. “Il eft temps de dîner, difoit Virginie 
,, à la famille; les ombres des bananiers font à leurs pieds,” 
ou bien: ‘ La nuit s'approche, les tamarins ferment leurs 
,, feuilles.” Quand viendrez-vous nous voir, lui difoient 
,, quelques amies du voifinage?”? ‘€ Aux cannes de fucre, ré- 
,, pondoit Virginie.” Votre vilñite nous fera encore plus 
,, douce & plus agréable, reprenoient ces jeunes filles.” 
Quand: on l'interrogeoit fur fon âge & fur celui de Paul: 
‘ Mon frere, difoit-elle, eft de l’âge du grand cocotier de la 
,, fontaine, & moi de celui du plus petit. Les manguiers 
,; ont donné douze fois leurs fruits, & les orangers vingt- 
,, quatre fois leurs fleurs, depuis que je fuis au monde.” Leur 
vie fembloit attachée à celle des arbres, comme celle des 
faunes & des dryades. Ils ne connoïfloient d’autres époques 
hiftoriques que celles de fa vie de leurs meres, d'autre chro- 
nologie que celle de leurs vergers, & d'autre philofophie que 
de faire du bien à tout le monde, & de fe réfigner à la volonté 
de Dieu. 
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Après tout, qu'avoient befoin ces jeunes gens d'être 
riches & favans à notre maniere? leurs befoins & leur igno- 
rance ajoutoient encore à leur félicité. Il n’y avoit point de 
jours qu’ils ne fe communiquaflent quelques fecours ou quel- 
que lumiere; oui, des lumieres: & quand il s’y feroit mélé 
quelques erreurs, l’homme pur n’en a point de dangereufes à 
craindre. Ainf croifloient ces deux enfans de la nature. 
Aucun fouci n’avoit ridé leur front; aucune intempérance 
n’avoit corrompu leur fang; aucune paflion malheureufe 
n’avoit dépravé leur cœur: l’amour, l'innocence, la piété, 
développoient chaque jour la beauté de leur ame, en graces 
ineffables, dans leurs traits, leurs attitudes, & leurs mouve- 
mens. ÂAumatin de la vie, ils en avoient toute la fraîcheur: 
tels dans le jardin d’Eden parurent nos premiers parens, 
lorfque fortant des mains de Dieu, ils fe virent, s’approche- 
rent, & converferent d’abord comme frere & comme fœur. 
Virginie, douce, modeite, confiante comme Eve; & Paul, 
femblable à Adam, ayant la taille d’un homme, avec la fim- 
plicité d'un enfant. 

Quelquefois feul avec elle (il me l’a mille fois raconté,) il 
lui difoit au retour de fes travaux: ‘ Lorfque je fuis fatigué, 
,; tavue me délaffe. Quand du haut de la montagne, je 
,, t'apperçois au fond de ce vallon, tu me parois au milieu 
,, dé nos vergers comme un bouton de rofe. Situ marches 
., vers la maifon de nos meres, la perdrix qui court vers fes 
,, petits, a un corfage moins beau & une démarche moins 
,, légere. Quoique je te perde de vue, à travers les arbres, 
,; je n’ai pas befoin de te voir pour te retrouver; quelque 
,, Chofe de toi que je ne puis dire, refte pour moi dans l'air 
,, où tu pafñles, fur lherbe où tu t’aflieds. Lorfque je t’ap- 
,, proche, tu ravis tous mes fens. L'’azur du ciel eft moins 
,, beau que le bleu de tes yeux; le chant des bengalis, moins 
,; doux que le fon de ta voix. Si je te touche feulement du 
,, bout du doigt, tout mon corps frémit deplaifir. Souviens- 
,, toi du jour où nous paflames à travers les cailloux roulans 
., de la riviere des trois Mamelles. En arrivant fur fes 
,, bords, j’étois déjà bien fatigué; mais quand jet'eus pris 
,, fur mon dos, il me fembloit que j'avois des ailes comme un 
,oifeau. Dis-moi par quel charme tu as pu m'enchanter. 
6 Eft-ce par ton efprit ? mais nos meres en ont plus que nous 
«deux. Eft-ce par tes carefles? mais elles m'embraffent 
;, plus fouvent que toi. Je crois que c’eft parta bonté. Je 
,, n'’oublierai jamais que tu as marché nus-pieds jufqu’a la 
,, riviere Noire, pour demander la grace d'une pauvre ef- 
» clave fugitive. ‘Tiens, ma bien-aimée, prends cette 
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+, branche fleurie de citronnier que j'ai cueïllie dans la forêt, 
>» Tu la mettras la nuit près de ton lit Mange ce rayon de 
»» Miel; je l'ai pris pour toi au haut d’un rocher. Mais au- 
»» Paravant, repofe-toi fur mon fein, & je ferai délaflé.” 

Virginie lui répondoit: “ Oh mon frere! les rayons du 
5» Toleil au matin, au haut de ces rochers, me donnent moins 
»» de joie que ta préfence. J'aime bien ma mere, j'aime 
,» bien la tienne; mais quand elles t’appellent mon fils, je 
», les aime encore davantage. Les careffes qu’elles te font, 
»» me font plus fenfibles que celles que j'en reçois. Tu me 
5» me demandes pourquoi tu m'aimes. Mais tout ce qui a 
5» été élevé enfermble, s'aime. Vois nos oïfeaux; élevés 
», dans les mêmes nids, ils s'aiment comme nous; ils font 
>» toujours enfemble comme nous. Ecoute comme ils s’ap- 
>, pellenit & fe répondent d’un arbre à l’autre. De même, 
,, quand l'écho me fait entendre les airs que tu joues fur ta 
»» flûte au haut de la montagne, j’en répete les paroles au 
», fond de ce vallon. ‘Tu m'es cher, fur-tout depuis le jour 
» où tu voulois te battre pour moi contre le maître de l’ef- 
ss Clave. Depuis ce temps-là, je me fuis dit bien des fois: 
5» Ah! mon frere à un bon cœur; fans lui, je ferois morte 
» d'effroi. Je prie Dieu tous les jours, pour ma mere, pour 
, la tienne, pour toi, pour nos pauvres ferviteurs; mais 
» quand je prononce ton nom, il me femble que ma dévo- 
>, tion augmente. Je demande fi inftamment à Dieu qu’il 
,, ne t’arrive aucun mal! Pourquoi vas-tu, fi loin & fi haut, 
»» me.chercher des fruits & des fleurs? n’en avons-nous pas 
,, aflez dans le jardin? Comme te voilà fatigué, tu es tout 
, en nage.” Et avec fon petit mouchoir blanc, elle lui 
effuyoit le front & les joues, & elle lui donnoît plufeurs 
baifers. 

Cependant, depuis quelque temps Virginie fe fentoit agi- 
teé d’un mal inconnu. Ses beaux yeux bleus fe marbroiïent 
de noir; fon teint jaunifloit; une langueur univerfelle 
abattoit fon corps. La férénité n’étoit plus fur fon front ni 
le fourire fur fes levres. On la voyoit tout-à-coup gaie fans 
joie, & trifte fans chagrin. Elle fuyoit. fes jeux innocens, 
fes doux travaux, & la fociété de fa famille bien-aimée. 
Elle erroit çà &la, dans les lieux les plus folitaires de l’ha- 
bitation, cherchant par-tout du repos & ne le trouvant nulle 
part. Quelquefois, à la vue de Paul, elle alloit vers lui en 
folatrant; puis tout-a-coup, près de l’aborder, un embarras 
fubit la faiifloit; un rouge vifcoloroit fes joues pâles, & fes 
yeux n'ofoient plus s'arrêter fur les fiens. . Paul lui difoit : 
56 La verdure couvre ces rochers, nos oifeaux chantent quand 
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» ilste voient. Tout eft gai autour de toi, toi feule es trifte.” 
Et il cherchoïit à la ranimer, en l’embraffant; mais elle de- 
tournoit la tête, & fuyoit tremblante vers fa mere. L'in- 
fortunée fe fentoit troublée par les carelfes de fon frere. Paul 
ne comprenoît rien à des caprices fi nouveaux & fi étranges. 
Un mal n'arrive guere feul. 

Un de ces étés qui défolent de temps à autre les terres 
fituées entre les tropiques, vint étendre ici fes ravages. 
C'étoit vers la fin de décembre, Jorfque le foleil au capricorne 
échauffe pendant trois femaines l’île de France de fes feux 
verticaux. Le vent du fud-eft qui y regne prefque toute 
l'année, n’y fouffloit plus. De longs tourbillons de poufliere 
s'élevoient fur les chemins, & reftoient fufpendus en l'air. 
La terre fe fendoit de toutes parts; l'herbe étoit brûlée; des 
exhalaifons chaudes fortoient du flanc des montagnes, & la 
plupart de leurs ruiffleaux étoient defléchés. Aucun nuage 
ne venoit du côté de la mer. Seulement pendant le jour, 
des vapeurs roufles s’élevoient de deffus fes plaines, & paroif- 
foient au coucher du foleil, comme les flammes d’un incendie. 
La nuit même n’apportoit aucun rafraîchiffement à l’atmo- 
fphere embrafée. L'’orbe de la lune tout rouge, fe levoit, 
dans un horizon embrumé, d’une grandeur démefurée. Les 
troupeaux abattus fur les flancs des collines, le cou tendu vers 
le ciel, afpirant l’air, faifoient retentir les vallons de triftes 
mugiflemens. Le cafre même, qui les conduifoit, fe cou- 
choit fur la terre, pour y trouver de la fraîcheur. Par-tout, 
le fol étoit brûlant, & l'air étouffant retentifloit du bour- 
donnement des infeétes qui cherchoient à fe défaltérer dans 
le fang des hommes & des animaux. 

Dans une de ces nuits ardentes, Virginie fentit redoubler 
tous les fymptômes de fon mal. Elle fe levoit, elle s’afleyoit, 
elle fe recouchoit, & ne trouvoit dans aucune attitude, ni le 
fommeil, ni le repos. Elle s’achemine à la clarté de la lune, 
vers fa fontaine. Elle en apperçoit la fource, qui, malgré 
la fécherefle, couloit encore en filets d'argent fur les flancs 
bruns du rocher. Elle fe plonge dans fon baflin. D'abord, 
Ja fraîcheur ranime fes fens, & mille fouvenirs agréables fe 
préfentent à fon efprit, Elle fe rappelle que, dans fon en- 
fance, fa mere & Marguerite s’amufoient à la baigner avec 
Paul, dans ce même lieu; que Paul enfuite, réfervant ce 
bain pour elle feule, en avoit creufé le lit, couvert le fond de 
fable, & femé fur fes bords des herbes aromatiques. Elle 
entrevoit dans l’eau, fur fes bras nus & fur fon fein, les re- 
flets des deux palmiers, plantés à la naiffance de fon frere & à 
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la fienne, qui entrelaçoient au deflus de fa tête leurs rameaux 
verds & leurs jeunes cocos. Elle penfe à l'amitié de Paul, 
plus douce que les parfums, plus pure que l’eau des fontaines, 
plus forte que les palmiers unis; & elle foupire. Elle fonge 
à Ja nuit, à Ja folitude ; & un feu dévorant la faifit. Auflitôt, 
elle fort, effrayée, de ces dangereux ombrages, & de ces 
eaux plus brûlantes que les foleils de la zone torride. Elle 
court auprès de fa mere chercher un appui contre elle-même. 
Piufeurs fois, voulant lui raconter fes peines, elle lui preffa 
les mains dans les fiennes; plufieurs fois, elle fut près de 
prononcer le nom de Paul, mais fon cœur oppreflé laiffa fa 
langue fans expreffion, & pofant fa tête fur le fein maternel, 
elle ne put que l’inonder de fes larmes. 

Madame de la Tour pénétroit bien la caufe du mal de 
fa fille, mais elle n'ofoit elle-même lui en parler. Mon 
,, enfant, lui difoit-elle, adrefle-toi à Dieu qui difpofe à 
,, fon gré de la fanté & de la vie. Il t'éprouve au- 
> jourd'hui pour te récompenfer demain. Songe que 
nous ne fommes fur la terre, que pour exercer la 
» vertu.” 

Cependant, ces chaleurs exceflives éleverent de l'océan 
des vapeurs qui couvrirent l'ile comme un vafte parafol. Les 
fommets des montagnes les rafflembloient autour d'eux, & de 
longs fillons de feu fortoient de temps en temps de leurs 
pitons embrumés. Bientôt des tonnerres affreux firent re- 
tentir de leurs éclats, les bois, les plaines & les vallons ; des 
pluies épouvantables, femblables à des cataraétes, tomberent 
du ciel. Des torrens écumeux fe précipitoient le long des 
flancs de cette montagne ; le fond de ce baflin étoit devenu 
une mer ; le plateau où font affifes les cabanes, une petite 
île, & l'entrée de ce vallon, une éclufe, par où fortoient pêle- 
mêle, avec les eaux mugiflantes, les terres, les arbres, & 
les rochers. 

Toute la famille tremblante, prioit Dieu dans la cafe de 
madame de la Tour, dont le toit craquoit horriblement par 
l'effort des vents. Quoique la porte & les contrevens en 
fuffent bien fermés, tous les objets s’y diftinguoient à travers 
les jointures de la charpente, tant les éclairs étoient vifs &c 
fréquens, L'intrépide Paul, fuivi de Domingue, alloit d'une 
cafe à l’autre, malgré la fureur de la tempête, aflurant ici 
une paroi avec un arc-boutant, & enfoncant là un pieu; il 
ne rentroit que pour confoler la famille par l’efpoir prochain 
du retour du beau temps. En effet, fur le foir la pluie ceffa ; 
Je vent alizé du fud-eft reprit fon cours ordinaire ; les nu- 
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ages orageux furent jetés vers le nord-oueft, & le foleil 
couchant parut à l'horizon. FA 

Le premier défir de Virginie fut de revoir le Leu de fon 
repos. Paul s’approcha d'elle d’un air timide, & lui pré- 
fenta fon bras pour l'aider à marcher. Elle l’accepta en 
fouriant, & ils fortirent enfemble de la cafe. L'air étoit 
frais & fonore. Des fumées blanches s’élevoient fur les 
croupes de la montagne fillonnée çà & là de l’écumé des 
torrens qui tarifloient de tous côtés. Pour ke jardin, il 
étoit tout bouleverfé par d’afreux ravins ; fa plupart des 
arbres fruitiers avoient leurs racines en haut; de grands 
amas de fables couvroient les lifieres de prairies & avotent 
comblé le bain de Virginie. Cependant, les deux cocotiers 
étoient debout & bien verdoyans. Mais ïl n’y avoit plus 
aux environs, ni gazons, ni berceaux, ni oifeaux, excepte 
quelques bengalis, qui, fur la pointe des rochers voifins, dé- 
ploroïient, par des chants plantifs, la perte de leurs petits. 

A la vue de cette défolation, Virginie dit à Paul: ‘ Vous 
aviez apporté ici des oifeaux, l'ouragan les a tués. Vous 
» aviez planté ce jardin, il eft détruit. Tout périt fur la 
, terre; il n’y a que le ciel qui ne changé point.” Paul 
lui répondit: Que ne puis-je vous donner quelque chofe 
> du ciel! mais je ne pofleède rien, même fur la terre.” 
Virginie reprit, en rougilflant. ‘ Vous avez à vous le por- 
,, trait de Saint Paul.” A peine eut-elle parlé, qu'il courut 
le chercher dans la cafe de fa mere. Ce portrait étoit une 
petite miniature, repréfentant l'hermite Paul. Marguerite 
y avoit une grande dévotion. Elle l’avoit porté long-temps 
fufpendu à fon cou, étant fille ; enfuite, devenue mere, elle 
avoit mis à celui de fon enfant. Il étoit même arrivé 
qu’étant enceinte de lui, & délaiffée de tout le monde, à 
force de contempler l’image de ce bienheureux folitaire, fon 
fruit en avoit contraété quelque reflemblance, ce qui l’avoit 
décidée à lui en faire porter le nom, & à lui donner pour 
patron un Saint qui avoit paflé fa vie loin des hommes qui 
l'avoient abufée, puis abandonnée. Virgine en recevant 
ce petit portrait des mains de Paul, lui dit d'un ton ému: 
,» Mon frere, il ne me fera jamais enlevé tant que je vivrai, 
,; & je n’oublierai jamais que tu m'as donné la feule chofe 
>» que tu poffedes au monde.” À ce ton d'amitié, à.ce re- 
tour inefpéré de familiarité & de tendrefle, Paul voulut 
l'embrafler ; mais aufli légere qu’un oifeau, elle lui échappa, 
& le laiffa hors de lui, ne concevant rien à une conduite fi 
extraordinaire, 
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Cependant Marguerite difoit à Madame de la T'our : 
Pourquoi ne marions-nous pas nos enfans? Ils ont l’un 
>, pour l’autre une paflion extrème, dont mon fils ne s’ap- 
>» perçoit pas encore. Lorfque la nature lui aura parlé, en 
,, vain nous veillons fur eux ; tout eft à craindre.” Madame 
de la Tour lui répondit: ‘ Ils font trop jeunes & trop 
pauvres. Quel chagrin pour nous, fi Virginie mettoit 
au monde des enfans malheureux, qu’elle n’auroit peut- 
être pas la force d'élever! Ton noir Domingue eft bien 
café ; Marie eft infirme. Moi-même, chere amie, de- 
puis quatorze ans, je me fens fort affoiblie. On vieillit 
promptement dans les pays chauds, & encore plus vite 
dans le chagrin. Paul eft notre unique efpérance.  Ât- 
tendons que l’âge ait formé fon tempérament, & qu'il 
puifle nous foutenir par fon travail. À préfent, tu le 
fais, nous n'avons guere que le néceffaire de chaque jour. 
Mais, en faifant pafler Paul dans l'fnde pour un peu de 
temps, le commerce lui fournira de quoi acheter quelque 
efclave ; & à fon retour ici, nous le marierons à Virginie, 
car je crois que perfonne ne peut rendre ma chere fille 
auffi heureufe que ton fils Paul. Nous en parlerons à 
notre voifin.”? 
En effet, ces dames me confulterent, & je fus dé leur avis. 
Les mers de l’Inde font belles, leur dis-je. En prenant 
une faifon favorable pour pañler d'ici aux Indes, c’eft un 
voyage de fix femaines au plus, & d'autant de temps 
;, pour en revenir. Nous ferons dans notre quartier une 
pacotille à Paul; car j'ai des voifins qui l'aiment beau- 
coup. Quand nous ne lui donnerions que du coton brut, 
dont nous ne faifons aucun ufage, faute de moulins pour 
l'éplucher ; du bois d'ébene fi commun ici qu'il fert au 
chauffage, & quelques réfines qui fe perdent dans nos 
bois : tout cela fe vend aflez bien aux Indes, & nous eft 
fort inutile ici.” 
Je me chargeai de demander à M. de la Bourdonaye, une 
permiflion d'émbarquement pour ce voyage, & avant tout, 
je voulus en prévenir Paul; mais quel fut mon étonnement, 
lorfque ce jeune homme me dit avec un bon fens fort au- 
deffus de fon âge: “ Pourquoi voulez-vous que je quitte ma 
>» famille, pour je ne fais quel projet de fortune? Y a-t-il 
,, un €ommerce au monde plus avantageux que la culture 
,, d'un champ qui remd quelquefois cinquante & cent pour 
,, un? Si nous voulons faire le commerce, ne pouvons-nous 
pas le faire en portant notre fuperilu d'ici à la ville, fans 
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que j'aille courir aux Indes? Nos meres me difent que 
Domingue eft vieux & caflé ; mais moi je fuis jeune, & 
>, je me renforce chaque jour. Il n’a qu’à leur arriver 
pendant mon abfence quelque accident, fur-tout à Vir- 
,, ginie, qui eft déjà fouffrante. Oh! non, non! je ne fau- 
,, rois me réfoudre à les quitter.” 

Sa réponfe me jeta dans un grand embarras ; car ma- 
dame de la Tour ne m’avoit pas caché l’état de Virginie & 
le défir qu’elle avoit de gagner quelques années fur l’âge de 
ces jeunes gens en les éloignant l’un de l’autre. C’étoient 
des motifs que je n’ofois même faire foupçonner à Paul. 

Sur ces entrefaites, un vaifleau arrivé de France apporta à 
madame de la Tour une lettre de fa tante. La crainte de la 
mort, fans laquelle les cœurs durs ne feroient jamais fen- 
fibies, l’avoit frappée. Elle fortoit d'une grande maladie 
dégénérée en langueur, & que l’âge rendoit incurable, 
Elle mandoit à fa niece de repañler en France; ou, fi fa 
fanté ne lui permettoit pas de faire un fi long voyage, elle 
lui enjoignoit d'y envoyer Virginie, à laquelle elle deftinoit 
une bonne éducation, un parti à la cour, & la donation de 
tous fes biens. Elle attachoit, difoit-elle, le retour de fes 
bontés à l’exécution de fes ordres. 

A peine cette lettre fut lue dans la famille, qu'elle y 
répandit la confternation. Domingue & Marie fe mirent à 
pleurer. Paul, immobile d'étonnement, paroifloit prêt à fe 
mettre en colere. Virginie, les yeux fixés fur fa mere, 
n'ofoit proférer un mot. ‘ Pourriez-vous nous quitter 
,;5 maintenant, dit Marguerite à Madame de la Tour ?” 
,; Non, mon amie; non, mes enfans, reprit madame de ]a 
, Tour: je ne vous quitterai point. J’ai vécu avec vous, 
» & c’eft avec vous que je veux mourir. Je n’ai connu le 
,,; bonheur que dans votre amitié. Si ma fanté eft déran- 
» gée, d'anciens chagrins en font caufe. J'ai été bleffée au 
» cœur par la dureté de mes parens & par la perte de mon 
>, Cher époux. Maïs depuis, j’ai goûté plus de confolation 
& de félicité avec vous, fous ces pauvres cabanes, que 
jamais les richeffes de ma famille ne m'en ont fait même 
, efpérer dans ma patrie.” 

À ce difcours, des larmes de joie coulerent de tous les 
veux. Paul ferrant madame de la Tour dans fes bras, lui 
dit: ‘ Je ne vous quitterai pas non plus. Je n’irai point 
» aux fndes. Nous travaillerons tous pour vous, chere 
5» Maman; rien ne vous manquera jamais avec nous.” 
Mais de toute la fociété, la perfonne qui témoigna le moins 
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de ‘joie & qui y fut la plus fenfible, fut Virginie. Elle fut 
le refte du jour d’une gaieté douce, & le retour de fa tran- 
quillité mit le comble à la fatisfaétion générale. 

Le lendemain, au lever du foleil, comme ils venoient de 
faire tous enfemble, fuivant leur coutume, la priere du ma- 
tin, qui précédoit le déjeûné, Domingue les avertit qu'un 
monfeur à cheval, fuivi de deux efclaves, s'avançoit vers 
l'habitation.  C'’étoit M. de la Bourdonaye. Il entra dans 
la cafe, où toute la famille étoit à table. Virginie venoit 
de fervir, fuivant l’ufage du pays, du café & du riz cuit à 
l’eau. Elle y avoit joint des patates chaudes, & des bananes 
fraiches. Il y avoit pour toute vaiflelle des moitiés de cale- 
balle, & pour linge, des feuilles de bananier. Le gouverneur 
témoigna d’abord quelque étonnement de la pauvreté de 
cette demeure. Enfuite, s’adreffant à madame de {a Tour, 
il lui dit que les affaires générales l’empêchoient quelquefois 
de fonger aux particulieres ; mais qu’elle avoit bien des 
droits fur lui. ‘ Vous avez, ajouta-t-il, Madame, une 
,, tante de qualité & fort riche à Paris, qui vous réferve fa 
,, fortune, & vous attend auprès d'elle.” Madame de la 
Tour répondit au gouverneur, que fa fanté altérée ne Jui 
permettoit pas d'entreprendre un fi long voyage. ‘‘ Au 
;, moins, reprit M. de la Bourdonaye, pour mademoifelle 
., votre fille, fi jeune & fi aimable, vous ne fauriez, fans in- 
,, juftice, la priver d’une fi grande fucceflion. Je ne vous 
,, cache pas que votre tante à employé l'autorité pour la 
,, faire venir auprès d'elle. Les bureaux m'ont écrit à ce 
,, fujet, d'ufer, s’il le falloit, de mon pouvoir ; mais ne 
,, exerçant que pour rendre heureux lés habitans de cette 
,, colonie, j'attends de votre volonté feule un facriñice de 
,, quelques années, d'où dépend l’établiflement de votre 
,, fille & le bien-être de toute votre vie. Pourquoi vient- 
,, on aux Iles? n’eft-ce pas pour y faire fortune? _N'eft- 
,, il pas bien plus agréable de l'aller retrouver dans fa 
5» patrie?” 

En difant ces mots, il pofa fur la table un gros fac de 
piaftres que portoit un de fes noirs. Voilà, ajouta-t-il, 
,, ce qui eft deftiné aux préparatifs de voyage de mademoi- 
,, fellé votre fille, de la part de votre tante.” Enfuite il 
finit par reprocher avec bonté à madame de la Four, de ne 
s'être pas adreffée à lui dans fes befoins, en la louant cepen- 
dant de fon noble courage. Paul aufi-tôt prit la parole, & 
dit au gouverneur: Monfieur, ma mere s’eft adreflée à 
,, vous, & vous l'avez mal reçue.” “ Avez-vous un autre 
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»» enfant, Madame, dit M. de la Bourdonaye à madame de 
5 la Tour?” Non, Monfieur, reprit-elle; celui-ci eft le 
»» fils de mon amie; mais lui & Virginie nous font com- 
»» muns, & également chers.” ‘ Jeune homme, dit le 
»» gouverneur à Paul, quand vous aurez acquis l’expérience 
,» du monde, vous connoîtrez le malheur des gens en place ; 
‘ vous faurez combien il eft facile de les prévenir, combien 
>» aifément ils donnent au vice intrigant ce qui appartient 
>» au mérite qui fe cache.” 

M. de la Bourdonaye invité par madame de la Tour, 
S’aflit à table auprès d’elle. Il déjeüna, à la maniere des 
créoles, avec du café mêlé avec du riz cuit à l'eau. Il fut 
charmé de l’ordre & de la propreté de la petite cafe, de 
l'union de ces deux familles charmantes, & du zele même 
de leurs vieux domeftiques.  ‘ Il n’y a, dit-il, ici, que des 
» meubles de bois; mais on y trouve des vifages fereins & 
>» des cœurs d’or.” Paul, charmé de la popularité du gou- 
verneur, lui dit: ‘ Je défire être votre ami ; car vous êtes 
>, un honnête homme.” M. de la Bourdonaye reçut avec 

laifir cette marque de cordialité infulaire. Il embraffa 
Paul en lui ferrant la main, & l’aflura qu’il pouvoit compter 
fur fon amitié. 

Après déjeûné, il prit madame de la Tour en particulier, 
& lui dit qu’il fe préfentoit une occafion prochaine d’en- 
voyer fa fille en France fur un vaiflean prêt à partir ; qu’il 
la recommanderoit à une dame de fes parentes qui y étoit 
paflagere ; qu’il falloit bien fe garder d'abandonner une for- 
tune immenfe pour une fatisfaétion de quelques années, 
»» Votre tante, ajouta-t-il, en s’en allant, ne peut pas traîner 
»» plus de deux ans. Ses amis me l’ont mandé. Songez-y 
» bien. La fortune ne vient pas tous les jours. (Con- 
» fultez-vous. Tous les gens de bon fens feront de mon 
5» avis.” Elle lui répondit ‘ que ne défirant déformais 
>» d'autre bonheur dans le monde que celui de fa fille, elle 
»» laïfferoit fon départ pour la France entierement à fa 
> difpofition.” 

Madame de la Tour n’étoit pas fichée de trouver une 
occafion de féparer, pour quelque temps, Virginie & Paul, 
en procurant un jour leur bonheur mutuel. Elle prit donc 
fa fille à part, & lui dit: ‘ Mon enfant, nos domeftiques 
>» font vieux; Paul eft bien jeune ; Marguerite vient fur 
» l’âge; je fuis déjà infirme; fi j'allois mourir, que de- 
» Viendriez-vous, fans fortune, au milieu de ces déferts ? 


>» Vous refteriez donc feule, n'ayant perfonne qui puifle 
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.,; vous être d'un grand fecours, & obligée, pour vivre; de 
,, travailler fans cefle à la terre, comme une mercenaire. 
,; Cette idée me pénetre de douleur.” Virginie lui ré- 
pondit : ‘ Dieu nous a condamnés au travail. Vous m'avez 
>» appris à travailler, & a le bénir chaque jour. Jufqu’à 
,, préfent il ne nous a pas abandonnés, il pe nous aban- 
;, donnera point encore. Sa providence veille particuliere- 
,, ment fur les malheureux. Vous mé l'avez dit tant de 
,, fois, ma mere! Je ne faurois me réfoudre à vous quitter” 
,; Madame de la Tour émue, reprit: # Je n'ai d'autre pro- 
>, jet que de te rendre heureufe, & de te marier un jour avec 
,, Paul qui n’eft point ton frere. Songe maintenant que fa 
,, fortune dépend de toi.” 

Une jeune fille qui aime, croit que tout le monde l'ignore. 
Elle met fur fes yeux le voile qu’elle à fur fon cœur; mais 
quand il eft foulevé par une main amie, alors les peines fe- 
cretes de fon amour s’échappent comme par une barriere ou- 
verte, & les doux épanchemens de la confiance fuecedent aux 
réferves & aux myiteres dont elle s’environnoit. Virginie, 
fenfible aux nouveaux témoignages de bonté de fa mere, fui 
raconta quels avoient été fes combats qui n’avoient eu d'au- 
tres témoins que Dieu feul; qu’elle voyoit le fecours de fa 
rovidence dans celui d’une mere tendre qui approuvoit fon 
nclination, & qui la dirigeroit par fes confeils ; que main- 
enant appuyée de fon fupport, tout l'engageoït à refter 
auprès d'elle, fans inquiétude pour le préfent, & fans crainte 

our l'avenir, 

Madame de la Four voyant que fa confidence avoit pro- 
duit un effet contraïre à celui qu’elle en attendoït, lui dit: 
,, Mon enfant, je ne veux point te contraindre ; délibere à 
;, ton aife, maïs cache ‘ton amour à Paul. Quandle cœur 
,, d'une fille eft pris, fon amant n’a plus rien à lui de- 
>, Mmander.’' | 

Vers le foir, comme elle étoit feule avec Virginie, flentra 
chez elle un grand homme vêtu d'une foutane (bleue. C'’é- 
toit un ecclélialtique miilionnaire de l'ile, &confefleur de 
madame de Ja Tour & de Virginie. : Il étoit envoyé par le 
gouverneur. ‘ Mes enfans, dit-il en ‘entrant, Dieu foit 
,, Joué! Vous voilà riches, Vous pourrez écouter votre 
, bon cœur, faire du ‘bien aux pauvres. Je fais ce que 
,, vous a dit M. de la Bourdonaye, & ce que vous fui avez 
,, répondu. Bonne maman, votre fanté vous oblige de 
, refter iciy mais vous, jeune demoifelle,.vous n’avez point 
. d'excufe. Il faut obéir à la Providence, à nôs vieux 
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sw» parens, même injuftes. C'eft un facrifice, mais c’eft 
l'ordre de Dieu. Il s’eft dévoué pour nous. Il faut, 
à fon exemple, fe dévouer pour le bien de fa famille. 
Votre voyage en France aura une fin heureufe. Ne 
voulez-vous pas bien y aller, ma chere demoifelle ?”? 
Virginie, les yeux baiflés, lui répondit en tremblant : 
» Si c'’eft l’ordre de Dieu, je ne m'oppofe à rien. Que 
,, la volonté de Dieu foit faite, dit-elle en pleurant.” 

Le miflionnaire fortit, & fut rendre compte au gouverneur 
du fuccès de fa commiffion. Cependant, madame de la 
Tour m'envoya prier par Domingue, de pañler chez elle, 
pour me confulter fur le départ de Virginie. Je ne fus 
point du tout d'avis qu'on la Haiflât partir. Je tiens, pour 
principes certains du bonheur, qu'il faut préférer les avan- 
tages de la nature à tous ceux de la fortune, & que nous ne 
devons point aller chercher hors de nous ce que nous pouvons 
trouver chez nous. J’étends ces maximes à tous, fans ex- 
ception. Mais que pouvoient mes confeils de modération 
contre les illufions d'une grande fortune, & mes raifons na- 
turelles contre les préjugés du monde & une autorité facrée 
pour madame de la Tour ? Cette dame ne me confulta donc 
que par bienféance, & elle ne délibéra plus, depuis la dé- 
cifion de fon confefleur. Marguerite même qui, malgré les 
avantages qu’elle efpéroit pour fon fils de la fortune de 
Virginie, s'étoit oppofée fortement à fon départ, ne fit plus 
d'objections. Pour Paul, qui ignoroit le parti auquel on fe 
détermineroit, étonné des converfations fecretes de madame 
de la Tour & de fa fille, il s’abandonnoit à une triftefle fom- 
bre. ‘“ On trame quelque chofe contre moi, difoit-il ; 
‘ puifqu'on fe cache de moi.” 

Cependant, le bruit s'étant répandu dans l’île, que la for- 
tune avoit vifité ces rochers, on y vit grimper des marchands 
de toute efpece. Ils déployerent au milieu de ces pauvres 
cabanes, les plus riches étoffes de l'Inde ; les fuperbes bafins 
de Goudelour, des mouchoirs de Paliacate & de Mazuli- 
patan, des mouflelines de Daca, unies, rayées, brodées, 
tranfparentes comme le jour, des baltas de Surate d’un fi 
beau blanc, dès chittes de toutes couleurs, & des plus rares, 
à fond fablé & à rameaux verts. Ils déroulerent de magni- 
fiques étoffes de foie de la Chine, des lampas découpés à jour, 
des damas d'un blanc fatiné, d’autres d’un vert de prairie, 
d'autres d'un rouge à éblouir, des taffetas rofe, des fatins à 
pleine main, des pekins moélleux comme le drap, des nan- 
kins blancs & jaunes, & jufqu’à des pagnes de Mu 7 
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Madame de la Tour voulut que fa fille achetât tout ce 
qui lui feroit plaifir ; elle veilla feulement fur les prix & 
les qualités des marchandifes, de peur que les marchands ne 
la trompañlent. Virginie choifit tout ce qu elle crut être 
agréable à fa mere, à Marguerite & à fon fils: ‘ Ceci, 
» difoit-elle, étoit bon pour des meubles, cela pour l'ufage 
> de Marie & de Domingue.” Enfin, le fac de piaftres 
étoit employé, qu'elle n’avoit pas encore fongé à fes befoins. 
Il fallut lui faire fon partage fur les préfens qu’elle avoit 
diftribués à la fociété. 

Paul, pénétré de douleur à la vue de ces dons de la fortune 
qui lui préfageoient le départ de Virginie, s’en vint quelques 
jours après chez moi. Il me dit d’un air accablé :‘ Ma 
» fœur s’en va; elle fait déjà les apprêts de fon voyage. 
5, Paffez chez 1O0S) je vous prie. Employez votre crédit 
>» fur l’efprit de fa mere & de la mienne, pour la retenir.” 
Je me rendis aux inftances de Paul, quoique bien perfuadé 
que mes repréfentations feroient fans effet. 

Si Virginie m'’avoit paru charmante, en toile bleue du 
Bengale, avec un mouchoir rouge autour de fa tête, ce fut 
encore tout autre chofe quand je la vis parée à la maniere 
des dames de ce pays. Elle étoit vêtue de mouffeline blan- 
che, doublée de taffetas rofe. Sa taille légere & élevée, fe 
deflinoit parfaitement fous fon corfet, & fes cheveux blonds, 
trefés à double trefle, accompagnoient admirablement fa 
tête virginale. Ses beaux yeux bleus étoient remplis de 
mélancolie, & fon cœur, agité par une paflion combattue, 
donnoit à fon teint une couleur animée, & à fa voix, des 
fons pleins d'émotion. Le contrafte même de fa parure 
élégante qu’elle fembloit porter malgré elle, rendoit fa 
langueur encore plus touchante, perfonne ne pouvoit la voir 
ni l'entendre, fans fe fentir ému. La triftefle de Paul en 
augmenta. Marguerite, afigée de la fituation de fon fils, 
lui dit en particulier : ‘ Pourquoi, mon fils, te nourrir de 
,» faufles efpérances, qui rendent les privations encore plus 
» ameres? [l eft temps que je te découvre le fecret de ta 
» Vie & de la mienne, Mademoifelle de la Tour appar- 
>» tient, par fa mere, à une parente riche & de grande con- 
» dition. Pour toi, tu n'es que le fils d’une pauvre pay- 
» fanne, & qui pis eft, tu es batard.” 

Ce mot de bätard étonna beaucoup Paul. Il ne l’avoit 
jamais oui prononcer: il en demanda la fignification à fa 
mere, qui lui répondit: ‘€ Tu n’as point eu de pere légi- 
»» time. Lorfque j’étois fille, l'amour me fit commettre 
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une foibleffe dont tu as été le fruit. Ma faute t'a privé 
de ta famille paternelle, & mon repentir de ta famille 
maternelle. JInfortuné, tu n’as d’autres parens que moi 
, feule dans le monde!” & elle fe mit a répandre des 
Jarmes. Paul la ferrant dans fes bras, lui dit: ‘ Oh, ma 
mere, puifque je n'ai d’autres parens que vous dans le 
monde, je vous en aimerai davantage. Mais quel fecret 
venez-vous de me révéler! Je vois maintenant la raïfon 
qui éloigne de moi mademoifelle de la T'our depuis deux 
mois, & qui la décide aujourd’hui à partir. Ah! fans 
» doute, elle me méprife!” 

Cependant, l’heure de fouper étant venue, on fe mit à 
table, où chacun des convives, agité de pailions différentes, 
mangea peu & ne parla point. Virginie en fortit la pre- 
miere, & fut s’afleoir au lieu où nous fommes. Paul la 
fuivit bientôt après, & vint fe mettre auprès d'elle. L’un 
& l’autre garderent quelque temps un profond filence. Il 
faifoit une de ces nuits délicieufes, fi communes entre les 
tropiques & dont le plus habile pinceau ne rendroit pas la 
beauté. La lune paroifloit au milieu du firmament, en- 
tourée d’un rideau de nuages que fes rayons diflipoient par 
degrés. Sa lumiere fe répandoit infenfiblement fur les 
montagnes de l'île & fur leurs pitons, qui brilloient d’un 
vert argenté. Les vents retenoient leurs haleines. (On 
entendoit dans les bois, au fond des vallées, au haut de ces 
rochers, de petits cris, de doux murmures d’oifeaux, qui fe 
carefloient dans leurs nids, réjouis par la clarté de la nuit 
& la tranquillité de l'air. Tous, jufqu'aux infeétes, 
bruifloient fous l'herbe ; les étoiles étinceloient au ciel & fe 
réfléchifloient au fein de la mer qui répétoit leurs images 
tremblantes. Virginie parcouroit avec des regards diftraits 
fon vafte & fombre horizon diftingué du rivage de l'ile par 
les feux rouges des pêcheurs; elle apperçut.à l'entrée du 

ort une lumiere & une ombre. C'étoit le fanal & le corps 
du vaiffeau où elle devoit s'embarquer pour l'Europe, & qui, 
prêt à mettre À la voile, attendoit à l’ancre la fin du calme. 
A cette vue elle fe troubla, & détourna la tète, pour que 
Paul ne la vit pas pleurer. 

Madame de la Tour, Marguerite & moi, nous étions affis 
à quelques pas de là, fous des bananiers ; & dans le filence 
de la nuit, nous entendimes diftinétement leur converfation 
que je n'ai pas oubliée. 

Paul lui dit: “ Mademoifelle, vous partez, dit-on, dans 
, trois jours. Vous ne craignez pas de vous expoñfer aux 
VAR" » dangers 
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dangers de la mer.... de la mer dont vous êtes fi 
effrayée!”  « TI faut, répondit Virginie, que j'obéiffe à 
mes parens, à mon devoir.” ‘# Vous nous quittez, reprit 
Paul, pour une parente éloignée, que vous n’avez jamais 
vue!” #6 Hélas, dit Virginie, je voulois refter ici toute 
ma vie; ma mere ne l’a pas voulu. Mon confefleur 
m'a dit que la volonté de Dieu étoit que je partifle ; 
que Ja vie étoit une épreuve... Oh, c’eft une épreuve 
bien dure !” 
6 Quoi, repartit Paul, tant de raifons vous ont décidée, 
& aucune ne vous a retenue! Ah, il en eft encore que 
vous ne me dites pas. La richeffe a de grands attraits. 
Vous trouverez bientôt dans un nouveau monde, à qui 
donner le nom de frere que vous ne me donnez plus. 
Vous le choïifirez ce frere, parmi des gens dignes de 
vous, par une naiflance & une fortune que je ne peux 
vous offrir. Maïs, pour être plus heureufe, où voulez- 
vous aller? Dans quelle terre aborderez-vous, qui vous 
foit plus chere que celle où vous êtes née ? Où formerez- 
vous une fociété plus aimable que celle qui vous aime ? 
Comment vivrez-vous fans les cCareffles de votre mere 
auxquelles vous êtes fi accoutumée. Que deviendra-t- 
elle, elle-même, déja fur l’äge, lorfqu’elle ne vous verra 
plus à fes côtés, à la table, dans la maïfon, à la prome- 
nade où elle s’appuyoit fur vous? Que deviendra la 
mienne, qui vous chérit autant qu'elle? Que leur dirai-je 
à l'une & à l’autre, quand je les verrai pleurer de votre 
abfence? Cruelle! je ne vous parle point de moi: mais 
que deviendrai-je moi-même, quand le matin je ne vous 
verrai plus avec nous, & que la nuïit viendra fans nous 
réunir; quand j’appercevrai ces deux palmiers plantés à 
notre naillance & fi long-temps témoins de notre amitié 
mutuelle? Ah! puifqu'un nouveau fort te touche, que 
tu cherches d’autres pays que ton pays natal, d’autres 
biens que ceux de mes travaux, laifle-moi t'accompagner 
fur le vaifleau où tu pars. JE te rafflurerai dans les 
tempêtes qui te donnent tant d’effroi fur la terre. Je 
repoferai ta tête fur mon fein ; je réchaufferai ton cœur 
contre mon cœur ; & en France, où tu vas chercher de 
la fortune & de la grandeur, je te fervirai comme ton 
efclave. Heureux de ton feul bonheur, dans ces hôtels 
où je te verrai fervie & adorée, je ferai encore aflez riche 
& afflez noble, pour te faire le plus grand des facrifices, 
en mourant à tes picüs.” 
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Les fanglots étoufferent fa voix, & nous entendimes auffi- 
tot celle de Virginie qui lui difoit ces mots entrecoupés 
de foupirs..… ‘C’eft pour toi que je pars,...pour toi 
> que j'ai vu chaque jour courbé par le travail pour nourrir 
» deux familles infirmes. Si je me fuis prêtée à l’occafion 
3» de devenir riche, c’eift pour te rendre mille fois le bien que 
>» tu nous as fait. Eft-1l une fortune digne de ton amitié ? 
>» Que me dis-tu de ta naïffance ? Ah! s’il m'étoit encore 
,» poflible de me donner un frere, en choifirois-je un autre 
,, que toi? © Paul! 6 Paul! tu m'’es beaucoup plus cher 
>; qu'un frere ! Combien m'en a-t-il coûté pour te repouffer 
»» loin de moi! je voulois que tu m’aidaffes à me féparer de 
>, moi-même, jufqu’à ce que le ciel pût bénir notre union. 
»» Maintenant, je refte, je pars, je vis, je meurs; fais de 
>» Mmoice que tu veux. Fille fans vertu! j'ai pu réfifteéràtes 
, Carelles, & je ne peux foutenir ta douleur !” 

À ces mots, Paul Ia faifit dans fes bras, & la tenant 
étroitement ferrée, il s’écria d’une voix terrible: € Je pars 
,, avec elle ; rien ne pourra m'en détacher. Nous courûmes 
+, tous à lui. Madame de la T'our lui dit: Monfils, fi vous 
3, nous quittez, qu'’allons-nous devenir ?” 

Il répéta en tremblant ces mots: ‘ Mon fils...mon fils... 
» Vous ma mere, lui dit-il, vous qui féparez le frere d’avec 
5 La fœur ! Tous deux nous avons fucé votre lait ; tous deux, 
>» élevés fur vos genoux, nous avons appris de vous à nous 
>» aimer ; tous deux nous nous le fommes dit mille fois. Et 
»» Maïntenant vous l’éloignez de moi! Vous l’envoyez en 
»» Europe, dans ce pays barbare qui vous a refufé un afyle & 
>» Chez des parens cruels qui vous ont vous-même abandon- 
» née. Vous me direz: Vous n’avez plus de droits fur elle, 
» Elle n'eft pas votre fœur. Elle eft tout pour moi, ma ri- 
3 Chefle, ma famille, ma naïffance, tout mon bien. Jen’en 
5 Connois plus d'autre. Nous n’avons eu qu’un toit, qu’un 
»» berceau; nous n’aurons qu'un tombeau. Si elle part, il 
5, faut que je la fuive: Le gouverneur m'en empêchera ? 
>» M'empêéchera-t-il de me jeter à la mer ?: Je la fuivrai à la 
»» nage. La mer ne fauroit m'être plus funefte que la terre. 
>» Ne pouvant vivre ici près d'elle, au moins je mourrai fous 
:; fes yeux, loin de vous. Mere barbare ! femme fans pitié ! 
» Puifle cet océan où vous l’expofez, ne jamais vous la ren- 
»» dre!” Puiflent ces flots vous rapporter mon corps, & le 
»» roulant avec le fien parmi les cailloux de ces rivages, vous 
>» donner, par la perte de vos deux enfans, un fujet éternel 
»» de douleur !”’ 
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A ces mots, je le faifis dans-mes bras, car le défefpoir lui 
Stoit la raifon. Ses yeux étinceloient; la fueur couloit à 
grofles gouttes fur fon vifage en feu; fes genoux trembloient ; 
& je fentois, dans fa poitrine brülante, fon cœur battre à 
coups redoublés. 

Virginie effrayée, lui dit: Oh, mon ami! j'attefte les 
» plaifirs de notre premier âge, tes maux, les miens, & 
,, tout ce qui peut lier à jamais deux infortunés ; fi je refte, 
, de ne vivre que pour toi; fije pars, de revenir un jour 
» pour êtreà toi. Je vous prends à témoins, vous tous qui 
,, avez élevé mon enfance, qui difpofez de ma vie & qui 
,, voyez mes larmes. Je jure par ce ciel qui m’entend, par 
., cette mer que je dois traverfer, par l'air que je refpire & 
>, que je n’ai jamais fouillé du menfonge.”? 

Comme le foleil fond & précipite un rocher de glace du 
fommet des Apennins, ainfi tomba la colere impétueufe de 
ce jeune homime, à la voix de l'objet aimé. Sa tête altiere 
étoit baillée, & un torrent de pleurs couloit de fes yeux. Sa 
mere, mêlant fes larmes aux fiennes, le tenoit embraffé fans 
pouvoir, parler. Madame de la Tour, hors d'elle, me dit: 
6 Je n’y puis tenir. Mon ame eft déchirée. Ce malheureux 
5» VOYAg® n'aura pas lieu. Mon voifin, tâchez d'emmener 
,, monfls. Il ya huit jours que perfonne ici n’a dormi.” 

Je disà Paul: “ Mon ami, votre fœur reftera. Demain 
nous en parlerons au gouverneur; laiflez repofer votre 
,, famille, & venez pañer cette nuit chez moi. Il eft 
,, tard; il eft minuit, La croix du nord eft droite fur 
,, l'horizon.” 

F1 fe laiffe emmener fans rien dire, & après une nuit fort 
agitée, il fe leva au point du jour, & s’en retourna à fon 
habitation. 

Mais qu’eft-il befoin de vous continuer plus long-temps le 
récit de cette hiftoire ? Il n’y a jamais qu'un côté agréable à 
counoître dans la vie humaine. Semblable au globe fur le- 
quel nous tournons, notre révolution rapide n’eft que d'un 
jour, & une partie de ce jour ne peut recevoir la lumiere, 
que l’autre ne foit livrée aux ténebres. 

« Mon pere, lui dis-je, je vous en conjure; achevez de 
,, me raconter ce que vous avez COMMENCÉ d’une maniere fi 
,, touchante. Les images du bonheur nous plaifent, mais 
,, celles du malheur nous inftruifent. Que devint, je vous 
,, prie, l'infortuné Paul?” 

Le premier objet que vit Paul, en retournant à l'habitation, 
fut la négrefle Marie, qui, montée fur un rocher, regardoit 
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vers la pleine mer. T1 lui cria du plus loin qu’il l'appercçut : 
‘ Où eft Virginie?” Marie tourna la tête vers fon jeune 
maître, & fe mit à pleurer. Paul, hors de lui, revint fur 
fes pas, & courut au port. Il y apprit aue Virginie s’étoit 
embarquée au point du jour, que fon vaifleau avoit mis à la 
voile aufli-tôt, & qu’on ne le voyoit plus. I] revint à l’habi- 
tation, qu'il traverfa fans parler à perfonne. 

Quoique cette enceinte de rochers paroiffe derriere nous 
prefque perpendiculaire, ces plateaux verts qui en divifent 
la hauteur, font autant d’étages par lefquels on parvient, au 
moyen de quelques fentiers difficiles, jufqu'au pied de ce 
cône de rochers incliné & inaceflible, qu’on appelle le Pouce. 
À la bafe de ce rocher eft une efplanade couverte de grands 
arbres ; mais fi élevée & fi efcarpée, qu’elle eft comme une 
grande forêt dans l'air, environnée de précipices effroyables. 
Les nuages que le fommet du Pouce attire fans ceffe autour 
de lui, y entretiennent plufieurs ruiffleaux qui tombent à une 
fi grande profondeur au fond de la vallée fituée au revers de 
cette montagne, que de cette hauteur on n’entend point le 
bruit de leur chute. De ce lieu, on voit une grande partie 
de l’ile avec fes mornes furmontés de leurs pitons ; entr’autres 
Piterboth & les trois Mamelles avec leurs vallons remplis de 
forêts ; puis la pleine mer, & l’île de Bourbon qui eft à 40 
lieues de-là vers l'occident. Ce fut de cette élévation que 
Paul apperçut le vaiffleau qui emmenoit Virginie. Ille vit à 
plus de dix lieues au large, comme un point noirau milieu 
d'un vafte océan. [1 refta une partie du jour tout occupé à 
le confidérer ; il étoit déjà difparu, qu’il croyoïit le voir en- 
core; & quand il fut perdu dans la vapeur de l’horizon, il 
S’alit dans ce lieu fauvage, toujours battu des vents qui y 
agitent fans cefle les fommets des palmiers & des tatamaques. 
Leur murmure fourd & mugiffant reffemble au bruit lointain 
des orgues, & infpire une profonde mélancolie. Ce fut-là 
que je trouvai Paul, la tête appuyée contre le rocher, & les 
yeux fixés vers la terre. Je marchois après lui depuis le lever 
du foleil: j’eus beaucoup de peine à le déterminer à defcendre, 
& à revoir fa famille. [ele ramenai cependant à fon habi- 
tation, & fon premier mouvement, revoyant madame de la 
Tour, fut de fe plaindre amerement qu’elle l’avoit trompé. 
Madame de la Tour nous dit que, le vent s’étant levé vers les 
trois heures du matin, le vaifleau étant au moment d’appa- 
reiller, le gouverneur, fuivi d’une partie de fon état-major 
& du millionnaire, étoit venu chercher Virginie en palan- 
quin; & que malgré fes propres raifons, fes larmes & celles 
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de Marguerite, tout le monde criant que c'étoit pour leur 
bien à tous, ils avoient emmenée fa fille à demi-mourante. 
‘ Au moins, répondit Paul, fi je lui avois fait mes adieux, 
» je ferois tranquille à préfent. Je lui aurois dit: Virginie, 
, fi pendant le temps que nous avons vécu enfemble il m'eft 
,, échappé quelque parole qui vous ait offenfée, avant de me 
>, quitter pour jamais, dites-moi que vous me la pardonnez, 
,, Je lui aurois dit: Puifque je ne fuis plus deftiné à vous 
,, revoir, adieu, ma chere Virginie! adieu! Vivez loin de 
., moi, contente & heureufe !” Et comme il vit que fa mere 
& madame de la Tour pleuroient : ‘ Cherchez maintenant, 
,, leur dit-il, quelqu'autre que moi qui efluie vos larmes |” 
uis il s'éloigna d'elles en gémiffant, & fe mit a errer ça & 
à dans l'habitation.  Fl en parcouroit tous les endroits qui 
avoient été les plus chers à Virginie. Il difoit à fes chevres 
& à leurs petits chevreaux, qui le fuivoient en bélant: 
é Que me demandez-vous? vous ne reverrez plus, avec moi, 
,, celle qui vous donnoit à manger dans fa main.” Il futau 
Repos de Virginie, & à la vue des oifeaux qui voltigeoïent 
autour, il s'écria: ‘ Pauvres oifeaux! vous n’irez plus au- 
,, devant de celle qui étoit votre bonne nourrice.” En voyant 
Fidelle qui flairoit çà & là, & marchoit devant lui en quêétant, 
il foupira & lui dit: “ Oh! tu ne la trouveras plus jamais.” 
Enfin, il fut s’affleoir fur le rocher où il lui avoit parlé la 
veille; & à l’afpe& de la mer où il avoit vu difparoître le 

vaiffeau qui l’avoit emmenée, il pleura abondamment. 
Cependant nous le fuivions pas à pas, craignant quelque 
fuite funefte de l'agitation de fon efprit. Sa mere & ma- 
dame de la Tour le prioient par les termes les plus tendres, 
de ne pas augmenter leur douleur par fon défefpoir. Enfin, 
celle-ci parvint à le calmer en lui prodiguant les noms les 
plus propres à réveiller fes efpérances. Elle l’appelloit fon 
fils, fon cher fils, fon gendre, celui à qui elle deftinoit fa 
fille. Elle l’engagea à rentrer dans la maifon, & à y prendre 
quelque peu de nourriture. Il s’y mit à table avec nous, 
auprès de la place où fe mettoit la compage de fon enfance, 
& comme fielle l’eût encore occupée, il lui adrefloit la pa- 
role, & lui ‘préfentoit les mets qu'il favoit lui être les plus 
agréables ; mais dès qu'il s’appercevoit de fon erreur, äl fe 
mettoit à pleurer. Les jours fuivans, il recueilloit tout ce 
qui avoit été à fon ufage particulier, les derniers bouquets 
qu’elle avoit portés, une taile de coco où elle avoit coutume 
de boire; & comme fi ces reftes de fon amie eulfent été Îles 
chofes du monde les plus précieufes, il les baifoit & les met- 
toit 
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toit dans fon fein. L’ambre ne répand pas un parfum auffi 
doux que les objets touchés par l’objet que l’on aime. En- 
fin, voyant que fes regrets augmentoient ceux de fa mere & 
de madame de la Four, & que les befoins de la famille de- 
mandoïént. un travail continuel, il fe mit, avec l’aide de 
Domingue, à réparer le jardin. 

Bientôt, ce jeune homme indifférent comme un créole 
pour tout ce qui fe pafle dans le monde, me pria de lui ap- 
prendre à lire & à écrire, afin qu’il pût entretenir une cor- 
refpondance avec Virginie. Il voulut enfuite s’inftruire dans 
la géographie, pour fe faire une idée du pays où elle débar- 
queroit, & dans l’hiftoire, pour connoître les mœurs de 
la fociété où elle alloït vivre. Ainfi, il s’étoit perfectionné 
dans l’agriculture, & dans l’art de difpofer avec agrément le 
térrain le plus irrégulier, par le fentiment de l'amour. Sans 
doute, c’eft aux jouiffances que fe propofe cette paflion ar- 
dente & inquiéte, que les hommes doivent la plupart des 
fciences & des arts, & c’eft de fes privations qu’eft née la 
philofophie, qui apprend à fe confoler de tout.  Ainfi la na- 
ture ayant fait l'amour le lien de tous les êtres, l’a rendu 
le premier mobile de nos fociétés, & l'inftigateur de nos lu- 
mieres & de nos plaifirs. 

Paul ne trouva pas beaucoup de goût dans l'étude de la 
géographie, qui, au lieu de nous décrire la nature de chaque 
pays, ne nous en préfente que lés divifions politiques. 
L'hiftoire, & fur-tout l’hifloire moderne, ne l’intérefla guere 
davantage. IÎl n’y voyoit que des malheurs généraux & pé- 
riodiques, dont il n’appercevoit pas les caufes; des guerres 
fans fujet & fans objet; des intrigues obféures; des nations 
fans caracteres, & des princes fans humanité. Il préféroit 
à cette leéture celle des romans, qui, s’occupant davantage 
des fentimens & des intérêts des hommes, lui offroient quel- 
quefois des fituations pareilles à la fienne.  Aufli aucun livre 
ne lui fit autant de plaifir que le Télémaque, par fes ta- 
bleaux de la vie champêtre & des paflions naturelles au cœur 
humain. Il en lifoit à fa mere & à madame de la Four, les 
endroits qui l’affeétoient davantage: alors ému par de tou-. 
chans reflouvenirs, fa voix s’étouffoit, & les larmes couloient 
de fes yeux. Il lui fembloit trouver dans Virginie la dignité 
& la fagefle d’Antiope, avec les malheurs & la tendrefle 
d'Eucharis. D'un autre côté, il fut tout bouleverfé par la 
leéture de nos romans à la mode, pleins de mœurs & de 
maximes licencieufes; & quand il fut que ces romans ren- 
fermoient une peinture véritable des foctétés de l'Europe, à 
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craignit, non fans quelque apparence de raifon, que! Vir- 
ginie ne vint à s’y corrompre & à l'oublier. 

En effet, près de deux ans s’étoient écoulés fans que ma- 
dame de la Tour eût des nouvelles de fa tante & de fa fille: 
feulement elle avoit appris, par une voix étrangere, que celle- 
ci étoit arrivée heureufement en France. Enfin, ellereçut par 
un vaifleau qui alloit aux Indes, un. paquet & une lettre 
écrite de la propre main de Virginie. Malgré la circon- 
fpection de fon aimable & indulgente fille, elle jugea qu'elle 
étoit fort malheureufe. Cette lettre peignoit fi.bien fa fitua- 
tion & fon caraétere, que je l’ai retenue prefque mot pour 
mot. 

6 Très-chere & bien-aimée maman, 

« Je vous ai déjà écrit plufieurs lettres, de. mon écriture: 
» & comme je n’en ai pas eu de réponfe, j'ailieu de craindre 
,, qu'elles ne vous foient point parvenues. : J’efpere mieux 
de celle-ci, par les précautions que j'ai prifes pour 
,, vous donner de mes nouvelles, & pour recevoir, des 
>» VÔtres. 

66 T'ai verfé bien des larmes depuis notre féparation, moi 
> qui n’avois prefque jamais pleuré que fur les maux d'au- 
»trui! Ma grande tante fut bien furprife. de mon arrivée, 
,; lorfque, m’ayant queftionnée fur mes talens, je lui dis que 
> je ne favois ni lire ni écrire. Elle me demanda qu'eft-ce 
que j’avois donc appris depuis que j'étois au monde; & 
,, quand je lui eus répondu que c’étoit à avoir foin d'un 
ménage & à faire votre volonté, elle.me. dit que. j’avois 
,» reçu l'éducation d’une fervante. Elle me mit, des le len- 
,; demain, en penfion dans une grande abbaye auprès de 
» Paris, où j'ai des maîtres de toute efpece: ils m'enfeignent 
>, entre autres chofes l’hiftoire, la géographie, la grammaire, 
,; la mathématique, & à monter à cheval; mais j'ai de fi 
, foibles difpofitions pour teutes ces fciences, que je ne pro- 
,, fiterai pas beaucoup avec ces meflieurs. Je fens que je 
, fuis une pauvre créature qui ai peu d’efprit,, comme ils le 
,; font entendre. Cependant, les bontés de ma tante ne fe 
, refroïidiffent point. Elle me donne des robes nouvelles à 
»» Chaque faifon. Elle à mis près de moi deux femmes de 
> Chambre, qui font aufli bien parées que de grandes dames. 
» Elle m'a fait prendre le titre de comtefle; mais elle, m'a 
> fait quitter mon nom de LA Tour, qui m'etoit aufli cher 
» qu’à vous-même par tout ce que vous m'avez raconté des 
y» peines que mon pere avoit fouffertes pour vous époufer. 
», Elle a remplacé votre nom de femme par celui de votre 
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;, famille, qui m'eft encore cher cependant, parce qu'il a été 
votre nom de fille. :Mevoyant dans une fituation auf 
;, brillante, je l’ai fuppliée de vous envoyer quelques fecours. 
# Gbitheht vous rendre fa réponfe ? è mais vous m'avez re- 
>» commandé de vous dire toujours la vérité. Elle m'a donc 
LA répondu, que peu ne vous ferviroit à rien, & que dans la 
5 vie fimple que vous menez, beaucoup vous embarrafferoit. 
5 J'ai cherché d’abord à vous donner de mes nouvelles par 
,, une main étrangere, au défaut de la mienne, mais n’ayant, 
>» à mon arrivée ici, perfonne en qui je pufle prendre con- 
F2 fiance, je me fuis appliquée nuit & jour à apprendre à a lire. 
> & à écrire; Dieu m'a fait la grace d’en venir à bout en 
>» peu de temps. J'ai chargé de l’envoi de mes premieres 
»» lettres les dames qui font auprès de moi; mais j'ai lieu de 
>> Croire qu ‘elles les ont rémifes à ma grande tante. : Cette 
» fois, j'ai eu recours à une penfionnaire de mes amies, & 
» c’eft fous fon adreffe ci-jointe, que je vous prie de me faire 
> pafler vos réponfes. Ma grande tante m'a interdit toute 
,» correfpondance au-dehors, qui pourroit, felon elle, met- 
>, tre obftacle aux grandes vues qu’elle a fur moi. Il n'ya 
>, qu’elle qui puifle me voir à la grille, ainfi qu'un vieux 
»» feigneur de fes amis, qui a, dit-elle, beaucoup de goût 
>> pour ma perfonne. Pour dire la vérité, je n'en ai point 
»» du tout pour lui, quand même j'en pourrois prenüre pour 
» quelqu'un. 
», Je vis au milieu de l'éclat de la fortune, & je ne peux 
»» difpofer d’un fou. On dit que fi j’avois de l’argent, cela 
 tireroit à conféquence. Mes robes mêmes appartiennent 
, à mes femmes de chambre, qui fe les difputent avant que 
3 je lesaie quittées. * Au fein des richefles, je fuis bien plus 
»> Pauvre que je ne l’étois auprès de vous; Car je n’ai rien à 
,» donner.  Lorfque j'ai vu que les grands talens que l’on 
fi m'enfeignoit ne me procureroient pas la facilité de faire le 
,» plus petit bien, j’ai eu recours à mon aiguille, dont heu- 
», reufement vous m'avez appris à faire ufage. Je vous en- 
,, voie donc plufieurs paires de bas de ma Façon pour vous 
», & maman Marguerite, un bonnet pour Domingue & un 
,, de mes mouchoirs rouges pour Marie; je joins à ce paquet, 
>, des pepins & des noyaux des fruits de mes collations, 
> avec des graines de toutes fortes d’arbres, que j'ai re- 
,, cueillies à mes heures de récréation dans le parc de l’ab- 
»» baye. J'y ai ajouté auffi des femences de violettes, de 
» Marguerite, de baffinets, de coquelicots, de. bluets, de 
>, fcabieufes, que j'ai ramaflées dans les champs. te a 
ans 
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dans les prairies de ce pays, de plus belles fleurs que dans 
,, les nôtres; mais perfonne ne S'en foucie. Je fuis fure 
;; que vous & maman Marguerite ferez plus contentes de ce 
fac de graines que du fac de piaftres qui a été ka caufe de 
notre féparation & de mes larmes. Ce fera une grande 
joie pour moi, fi vous avez un jour la fatisfaétion de voir 
des pommiers croître auprès de nos bananiers, & des 
hôtres mêler leur feuillage à celui de nos cocotiers. 
Vous vous croirez dans la Normandie que vous aimez 
;, tant. | 

6 Vous m'avez enjoint de vous mander mes joies & mes 
péines; je n'ai plus de joie loin de vous : pour mes 
peines, je les adoucis en penfant que je fuis dans un 
pote où vous m'avez mife par la volonté de Dieu. Mais 
le plus grand chagrin que j'y éprouve, eft que perfonne 
ne me parle ici de vous, & que je n’en puis parler à 
perfonne. Mes femmes de chambre, où plutôt celles de 
ma grande tante ; Car elles font plus à elle qu’à moi, me 
difent, lorfque je cherche à, amener la converfation fur 
des objets qui me font fi chers : Mademoifelle, fouvenez- 
vous que vous êtes Françoife, & que vous devez oublier 
le pays des fauvages. Ah! je m'oublierois plutôt moi. 
même que d'oublier le lieu où ‘je fuis née:& où vous 
vivez L C’eft ce pays-ci qui:eft pour, moi un pays de 
, fauvages; car j'y vis feule, n'ayant perfonne à qui 
je puilfe faire part de l'amour que vous portera jufqu’au 
,; tombeau, 

« Très-chere & bien-aimée maman, Votre obéiffante & 
,; tendre fille, | 
» VIRGINIE DE LA Tour.” 

é Je recommande à vos bontés Marie & Domingue qui 
y ont pris tant de foin de mon enfance : careflez pour moi 
,; Fidelle qui m'a retrouvée dans les bois.” 

Paul fut bien étonné de ce que Virginie ne parloit pas du 
tout de lui, elle qui n’avoit pas oublié dans fes reflouvenirs 
le chien même de la maifon; mais il ne favoit pas que quel- 
que longue que foit la lettre d’une femme, elle n'y met 
jamais fa penfée la plus chere qu'à la fin. 

Dans un po/}-fcriptum, Virginie recommandoit particu- 
lierement à Paul deux efpeces de graines, celles de violette 
& de fcabieufes. Elle lui donnoit quelques inftruétions fur 
les caracteres de ces plantes, & fur les lieux les plus propres 
à les femer. :“ La violette, lui mandoit-elle, produit une 


» petite fleur d’un violet foncé, qui aime à fe cacher fous 
des 
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» des buiffons; mais fon charmant parfum l’v fait bientôt 
» découvrir.” Elle lui enjoignoit de la femer fur le bord 
de la fontaine, au pied de fon cocotier. ‘ La fcabieufe, 
4 a) outoit- elle, donne une jolie fleur d’un bleu mourant, & 
»» à fond noir piquetée de blanc. On la croiroit en deuil. 
5» On l'appelle auñi, pour cette raifon, fleur de veuve, Elle 
» fe plait dans les ee apres & battus des vents.” Elle le 

rioit de la femer fur le rocher où elle lui avoit parlé la nuit, 
A derniere fois, & de donner à ce rocher, pour l’amour 
d'elle, le nom du ROCHER DES ÂDIEUX. 

Elle avoit renfermé ces femences dans üne petite bourfe 
dont le tiflu étoit fort fimple, mais qui parut fans prix à 
Paul, lorfqu’il y apperçut un P. & un V. entrelacés, & 
formés de cheveux. qu’il reconnut à leur beauté pour être 
ceux de Virginie. 

La lettre de cette fenfible & vertueufe demoifelle, fit verfer 
des larmes à toute la famille. Sa mere lui répondit au nom 
de la fociété, de refter ou de revenir à fon gré, l’aflurant 
qu'ils avoient tous perdu la meilleure partie de leur bonheur, 
depuis fon départ, & que pour elle en particulier, elle en 
étoit inconfolable, | 

Paul lui écrivit une lettre fort longue où il l’affuroit qu'il 
alloit rendre le jardin digne d'elle, & y mêler les plantes de 
l'Europe à celles de l’Afrique, ainfi qu’elle avoit entrelacé 
Jeurs noms dans fon ouvrage. [llui envoyoit des fruits des 
cocotiers de fa fontaine, parvenus à une maturité parfaite. 
Il n’y joignoit, ajoutoit-il, aucune autre femence de l'île, 
afin que le défir d’en revoir les produétions la déterminât à 
revenir promptement. Il la fupplioit de fe rendre au plus 
tôt aux vœux ardens de leur famille, & aux fiens parti- 
culiers, puifqu'il ne pouvoit déformais goûter aucune joie 
loin d'elle. 

Paul fema avec le plus grand foin les graines européennes, 
& fur-tout celles de violette & de fcabieufes, dont les fleurs 
fembloient avoir quelque analogie avec le caractere & la 
fituation de Virginie qui les lui avoit fi particulierement re- 
commandées ; mais foit qu’elles euflent été éventées dans le 
trajet, foit plutôt que le climat de cette partie de PAfrique 
ne leur foit pas favorable, il n'en germa qu'un petit nombre 
qui ne put venir à fa perfection. 

Cependant, l'envie qui va même au-devant du bonheur 
des hommes, fur-tout dans les colonies Françoifes, répandit, 
dans l'ile, des bruits qui donnoient beaucoup d'inquiétude à 
Paul. Les gens du vaifleau qui avoient apporté la lettre de 
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Virginie, affuroïent qu’elle étoit fur le point de fe marier; 


ils nommoient le feigneur dela cour qui devoïit l’époufer ; 
quelques-uns même difoient que la chofe étoit faite, & qu'ils 
en avoient été témoins. D'abord, Paul méprifa des 
nouvelles apportées par un vaiffeau de commerce, qui em 
répand fouvent de faufles fur les lieux de fon paflage. Mais 
comme plufieurs habitans de File, par une pitié perfde, 
s’'emprefloient dé le plaindre de cet événement, 1l commença 
à y ajouter quelque croyance. D'ailleurs, dans quelques- 
uns des romans qu’il avoit lus, il voyoit la trahifon traitée 
de plaifanterie, & comme il favoit que ces livres renfermoient 
des peintures affez fidelles des mœurs de l’Europe, il craïgnit 
que la fille de madame de la Tour, ne vint à s’y corrompre, & 
À oublier fés anciens engagemens. Ses lumieres le rendoient 
déjà malheureux. Ce qui acheva d'augmenter fes craintes, 
c’eft que plufieurs vaïffeaux d'Europe arriverent ici depuis, 
dans l’efpace d'un an, fans qu'aucun d'eux apportat des 
nouvellés de Virginie. 

Cet infortuné jeune homme, livré à toutes les agitations 
de fon cœur, venoit me voir fouvent pour confirmer où 
pour bannir fes inquiétudes, par mon expérience du 
monde. 

Je demeure, comme je vous l'ai dit, à une lieue & demie 
d'ici, fur les bords d’une petite riviere qui coule le long de 
la montagne Longue. C’eft-là que je pale ma vie feul, fans 
femme, fans enfans & fans efclaves. 

Après le rare bonheur de trouver une compagne qui nous 
{oit bien aflortie, l'état le moins malheureux de la vie eft 
fans doute de vivre feul. ‘Tout homme qui à eu beaucoup à 
fe plaindré des hommes, cherche la folitude. Il eft même 
très-remarquable que tous les peuples malheureux par leurs 
opinions, leurs mœurs ou leurs gouvernemens, ont produit 
des claffes nombreufes de citoyens entierement dévoués à la 
folitude & au célibat. ‘els ont été lés Egyptiens dans leur 
décadence, les Grecs du basempire; &tels font dé-nos jours 
les Indiens, les Chinois, les Grecs modernes, les Italiens, 
& la plupart des peuples orientaux & méridionaux de FEu- 
rope. La folitude ramene en partie l’homme au bonheur 
paturel, en éloïgnant de lui te malheur focial. Au milieu de 
nos fociétés divifées par tant de préjugés, l'ame eft dans 
une agitation continuélle: elle roule fans cefle en elle-même 
mille opinions turbulentes & contradictoires, dont les mem- 
bres d’une fociété ambitieufe & miférable cherchent à fe fub- 
juguér les uns les autres. Mais dans la folitude elle dépofe 
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ces illufions étrangeres qui la troublent: elle reprend le fenti- 
ment fimple d'elle-même, de la nature & de fon auteur. 
Ainfi l’eau bourbeufe d’un torrent qui ravage les campagnes, 
venant à fe répandre dans quelque petit baflin écarté de fon 
cours, dépofe fes vafes au fond de fon lit, reprend fa pre- 
miere limpidité, & redevenue tranfparente, réfléchit avec 
fes propres rivages, ta verdure de la terre & la lumiere des 
cieux. La folitude rétablit aufli bien les harmonies du corps 
que celles de l’ame. C'eft dans la claffe des folitaires, que 
fe trouvent les hommes qui pouffent le plus loin la carriere de 
la vie ; tels font les Brames de l'Inde. Enfin, je la crois fi 
néceffaire au bonheur dans le monde même, qu’il me paroît 
impoflible d'y goûter un plaifir durable de quelque fentiment 

ue ce foit, ou de régler fa conduite fur quelque principe 
ftable, fi l’on ne fe fait une folitude intérieure, d'où notre 
opinion forte bien rarement, & où celle d’autrui n'entre ja- 
mais. Je ne veux pas dire toutefois que l’homme doive vivre 
abfolument feul ; il eftlié avec tout le genre humain par fes 
befoins ; il doit donc fes travaux aux hommes ; il fe doit auf 
au refte de la nature. Mais comme Dieu a donné à chacun 
de nous des organes parfaitement aflortis aux élémens du 
globe où nous vivons, des pieds pour le fol, des poumons 
pour l'air, des yeux pour la lumiere, fans que nous puiflions 
intervertir l’ufage de ces fens, il s’eft réfervé pour lui feul, 
qui eft l’auteur de la vie, le cœur, qui en eft le principal 
organe. 

Je paffe donc mes jours loin des hommes, que j'ai voulu 
fervir, & qui m'ont perfécuté. Après avoir parcouru une 
grande partie de l’Europe & quelques cantons de l'Amérique 
& de l’Afrique, je me fuis fixé dans cette île peu habitée, 
féduit par fa douce température & par fes folitudes. Une ca- 
bane que j'ai bâtie dans la forêt au pied d’un arbre, un petit 
champ défriché de mes mains, une riviere qui coule devant 
ma porte, fuflifent à mes befoins & à mes plaifirs. Je joins 
à ces jouiffances celle de quelques bons livres qui m'appren- 
nent à devenir meilleur. Ils font encore fervir à mon bon- 
heur le monde même que j'ai quitté: ils me préfentent des 
tableaux des paflions qui en rendent les habitans fi miférables, 
&, par la comparaifon que je fais de leur fort au mien, ils me 
font jouir d’un bonheur négatif. Comme un homme fauvé 
du naufrage fur un rocher, je contemple de ma folitude les 
orages qui frémiflent dans le refte du monde. Mon repos 
même redouble par le bruit lontain de la tempête. Depuis 
que les hommes ne’ font plus fur mon chemin, & que je ne 
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fuis plus fur le leur, je ne les hais plus ; je les plains. Sfje 
rencontre quelque infortuné, je tâche de venir:à {on fecours 
par mes confeils, comme un paflant fur le bord d’un torrent 
tend la main à un malheureux qui s’y note. Mais je nat 
guere trouvé que l'innocence attentive à ma voix. La na- 
ture appelle en vain à elle le refte des hommes; chacun 
d'eux fe fait d'elle une image qu'il revèt de fes propres 
paffions. Il pourfuit toute fa vie ce vain fantome qui l’égare, 
& il fe plaint enfuite au ciel de l'erreur qu’#l s’eft formée lui- 
mème. : Parmi un grand nombre d’infortunés que j'ai quel- 
quefois effayé de ramener à la nature, je-n'en aï pas trouvé 
un-feul qui ne fût enivré de fes propres miferes.  Els m'é- 
coutoient d’abord avec attention, dans l’efpérance que je les 
aiderois à acquérir de la gloire ou de la fortune; mais voyant 
que je nie voulois leur apprendre qu’à s’en pañlér, ils me 
trouvoient moi-même miférable de ne pas courir après leur 
malheureux bonheur ; ils blâmoient ma vie folitaire; ils 
prétendoient qu'eux feuls étoient utiles aux hommes, & ils 
s'efforcoient de m'entraîner dans leur tourbillon. Mais fi je 
me communique à tout le monde, je ne me livre à perfonne. 
Souvent il me fuffit de moi pour me fervir de leçon à moi- 
même. … fe repafle dans le calme préfent les agitations pañlées 
de ma propre vie, auxquelles j'ai donné tant de prix, les 
prote&tions, la. .fortune, la réputation, les voluptés, & les 
opinions qui fe combattent par toute la terre. Je compare 
tant d'hommes que j'ai vu fe difputer avec fureur ces chi- 
mieres, & quine font plus, aux flots de ma riviere, qui fe 
brifenten écumant contre les rochers de fonlit, & difpa- 
roillent potr he revenir jamais. Pour moi, je me laiffe en- 
trainér en paix au fleuve du temps vers l'océan de l’avenir 
qui n'a plus de rivages; & par le fpeétacle des harmonies 
actuelles de la nature, je m'éleve vers fon auteur, & j’efpere 
dans un autre monde de plus heureux deftins. 

QJuoiqu’on n’appercoive pas de mon hermitage, fitué au 
milieu d’une: forêt, cette multitude d'objets que nous pré- 
fente l'élévation du lieu où nous fommes, il s’y trouve des 
difpofitions intérellantes, fur-tout pour un homme qui, COM- 
me moi, aime mieux rentrer en lui-même que s'étendre au- 
dehors. La riviere qui coule devant ma porte, pañle en 
ligne droite à travers les bois, en forte qu'elle me préfente un 
long canal ombragé d'arbres de toute forte de feuillagess il 
y a des tatamaques, des bois d’ébene, & de ceux qu’on ap- 
pelle ici bois de pomme, bois d'olives & bois de cannelle: des 
bofquets de palhniites élevent çà & là leurs colonnes nues & 
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Tongues de plus de cent pieds, furmontées à leurs fommets 
d’un bouquet de palmes, & paroiffent au-deflus des autres 
arbres comme une forèt plantée fur une autre forêt. Il s’y 
joint des lianes de divers feuillages, & qui, s'élançant d’un 
arbre à l’autre, forment ici des arcades de fleurs, 1à de lon- 
gues courtines de verdure. Des odeurs aromatiques fortent 
de la plupart de ces arbres, & leurs parfums ont tant d'in- 
fluence fur les vêtemens mêmes, qu'on fent ici un homme 
qui a traverfé une forêt, quelques heures après qu'il enefl 
forti. Dans la faifon où ils donnent leurs fleurs, vous les 
diriez à demi couverts de neige. A la fin de l'été, plufeurs 
efpeces d’oifeaux étrangers viennent, par un inftinét incom- 
préhenfible, de régions inconnues, au-delà des vaftes mers, 
récolter les graines des végétaux de cette île, & oppofent 
l'éclat de leurs couleurs à la verdure des arbres rembrunie par 
le foleil. T'elles font, entre autres, diverfes efpeces de per- 
ruches, & Îles pigeons bleus appelés ici, pigeons hollandois, 
Les finges, habitans domiciliés de ces forêts, fe jouent dans 
leurs fombres rameaux, dont ils fe détachent par leur poil 
gris & verdâtre & leur face toute noire ; quelques-uns s’y 
fufpendent par la queue & fe balancent en l'air ; d’autres fau- 
tent de branche en branche, portant leurs petits dans leurs 
bras. Jamais le fufil meurtrier n’y a effrayé ces paifibles 
enfans de la nature. On n’y entend que des cris de joie, 
des gazouillemens & des ramages inconnus de quelques 
otfeaux des terres auftrales, que répetent au loin les échos 
de ces forêts. La riviere qui coule en bouillonnant fur un 
lit de roche, à travers les arbres, réfléchit çà & là dans fes 
eaux limpides, leurs maffesvénérables de verdure & d'ombre, 
ainfh que les jeux de leurs heureux habitans: à mille pas de 
là, elle fe précipite de différens étages de rocher, & forme à 
fa chûte une nappe d’eau unie, comme le criftal, qui fe 
brife en tombant en bouillons d’écume. Mille bruits confus 
fortent de ces eaux tumultueufes; &, difperfés par les vents 
dans la forêt, tantôt ils fuient au loin, tantôt ils fe rappro- 
chent tous à la fois, & aflourdifflent comme les fons des 
cloches d’une cathédrale. ‘L'air, fans ceffe renouvelé par le 
mouvement des eaux, entretient fur les bords de cette riviere, 
malgré les ardeurs de l’été, une verdure & une fraîcheur 
qu'on trouve rarement dans cette île, furle haut même des 
montagnes. 

À quelque diftance de là, eft un rocher affez éloigné de 
la cafcade pour qu’on n’y foit pas étourdi du bruit de fes 
£aux, & qui en eft affez voilin pour y. jouir de leur vue, de 
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leur fraîcheur & de leur murmure. Nous allions quelque- 
fois, dans les grandes chaleurs, diner à l'ombre de ce rocher, 
madame de la Tour, Marguerite, Virginie, Paul & moi. 
Comme Virginie dirigeoit toujours au bien d'autrui fes aétions 
même les plus communes, elle ne mangeoit pas un fruit à la 
campagne qu’elle n’en mît en terre les noyaux ou les pepins. 
« Jj en viendra, difoit-elle, des arbres qui donneront leurs 
‘6 fruits à quelque voyageur, ou au moins à un oifeau.” 
Un jour donc qu’elle avoit mangé une papaye au pied de ce 
rocher, elle y planta les femences de ce fruit. Bientôt 
après, il y crut plufeurs papayers, parmi lefquels il y en 
avoit un femelle, c'eft-à-dire, qui porte des fruits. Cet 
arbre n'étoit pas fi haut que le genou de Virginie à fon dé- 
part; mais comme il croit vite, trois ans après il avoit vingt 
pieds de hauteur, & fon tronc étoit entouré, dans fa partie 
fupérieure, de plufieurs rangs de fruits mûrs. Paul s'étant 
rendu par hafard dans ce lieu, fut rempli de joie en voyant ce 
grand arbre forti d’une petite graine qu'il avoit vu planter 
par fon amie; & en même temps, il fut faifi d'une triftefle 
profonde par ce témoignage de fa longue abfence. Les ob- 
jets que nous voyons habituellement ne nous font pas apper- 
cevoir de la rapidité de notre vie: ils vieilliflent avec nous 
d’une décadence infenfble; mais ce font ceux que nous re- 
voyons tout-à-coup après les avoir perdus quelques années 
de vue, qui nous avertiflent de la vitelle avec laquelle s'écoule 
le fleuve de nos jours. Paul fut aufli furpris & auf troublé 
à la vue de ce grand papayer chargé de fruits, qu'un voyageur 
left, après une longue abfence de fon pays, de n'y plus 
retrouver fes contemporains, & d’y voir leurs enfans, qu'il 
avoit laiflés à la mamelle, devenus eux-mêmes peres de fa- 
mille. Tantôt il vouloit l'abattre, parce qu’il lui rendoit 
trop fenfible la longueur du temps qui s'étoit écoulé depuis le 
départ de Virginie; tantôt, le confidérant comme ün mont- 
ment de fa bienfaifance, il baifoit fon tronc & lui adrefloit 
des paroles pleines d'amour & de regrets. O arbre dont la 
poitérité exifte encore dans nos bois, je vous ai vu moi- 
même avec plus d'intérêt & de vénération que les arcs de 
triomphe des Romains! Puifle la nature, qui détruit chaque 
jour les monumens de l'ambition des rois, multiplier 
dans nos forêts ceux de la bienfaifance d'une jeune & pauvre 
fille! 

C'étoit donc au pied de ce papayer que j’étois für de ren- 
contrer Paul quand il venoit dans mon quartier. Un jour, 
je l'y trouvai accablé de mélancolie; & j'eus avec lui une 
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converfation que je vais vous rapporter, fi je ne vous fuis 
point trop ennuyeux par mes longues digreffions, pardon- 
nables à mon âge & à mes dernieres amitiés. Je vous la 
raconterai en forme de dialogue, afin que vous jugiez du bon 
{ens naturel de ce jeune homme; & il vous fera aifé de faire 
la différence des interlocuteurs, par le fens de fes queftions & 
de mes réponfes. 
Il me dit: 

éc Je fuis bien chagrin. Mademoifelle de la Tour eft 
» partie depuis trois ans & demi; & depuis un an & demi, 
,, elle ne nous a pas donné de fes nouvelles. Elle eft riche; 
» je fuis pauvre: elle m'a oublié. J'ai envie de mem- 
,, barquer; j'irai en France; j'y fervirai le roi; jy ferai 
,, fortune, & la grande tante de mademoifelle de la Tour 
» me donnera fa petite niece en mariage, quand je ferai 
» devenu un grand Seigneur. 

Le Vieillard.— Oh mon amil ne m'avez-vous pas dit 
“6 que vous n’aviez pas de naiffance? 

Paul.“ Ma mere me l’a dit; car pour moi, je ne fais 
, ce que c’eft que la naïffance. Je ne me fuis jamais ap- 
» perçu que j'en euffe moins qu'un autre, ni que les autres en 
» euflent plus que moi. 

Le Vieillard.— Le défaut de naiffance vous ferme en 
» France le chemin aux grands emplois. Il y a plus; vous 
ne pouvez même être admis dans aucun corps diftingué. 
Paul. Vous m'avez dit plufieurs fois qu'une des caufes 
, de la grandeur de la France, étoit que le moindre fujet 
,, pouvoit y parvenir à tout, & vous m'avez cité beaucoup 
d'hommes célebres qui, fortis de petits états, avoient fait 
honneur à leur patrie. Vous vouliez donc tromper mon 
courage? 
Le Vieillurd.— Mon fils, jamais je ne l’abattrai. Je 
vous ai dit la vérité fur les temps pañlés; mais les chofes 
,; font bien changées à préfent; tout eft devenu vénal en 
,; France; tout y eft aujourd’hui le patrimoine d'un petit 
, nombre de familles, ou le partage des corps. .Le roi elt un 
,, foleil que les grands & les corps environnent comme des 
, nuages; ileft prefque impoflible qu’un de fes rayons tombe 
,, fur vous. Autrefois, dans une adminiftration moins com- 
pliquée, on a vu ces phénomenes. Alors, les talens & 
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,, terres nouvelles qui, venant à être défrichées, produifent 


» avec tout leur fuc. Mais les grands rois, qui favent con- 
noître les hommes & les choifir, font rares, Le vulgaire 
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, des rois ne fe laiffe aller qu’aux impulfions des grands & 
» des Corps qui les environnent. | 

aul.— Mais je trouverai peut-être un de ces grands qui 
5» Me protégera. 

Le Vieillard.— Pour être protégé des grands, il faut 
) fervir leur ambition ou leurs plaifirs. Vous n’y réuflirez 
»» jamais, car vous êtes fans naïflance, & vous avez de Ha 
fn probité. 

Paul. Mais je ferai des aétions fi courageufes ; jeferai 
, fi fidelle à ma parole, fi exaët dans mes devoirs, fi zélé & 
,, fi conftant dans mon amitié, que je mériterai d’être 
> adopté par quelqu'un d'eux, comme j'ai vu que cela fe 
» pratiquoit dans les hiftoires anciennes que vous m'avez 
NE LLC: 

Le Vieillard.— Oh mon ami! chez les Grecs &'chez les 
, Romains, même dans leur décadence, les grands avoient 
» du refpect pour la vertu; mais nous avons eu une foule 
, d'hommes célebres en tout genre, fortis des claffes du peu- 
, ple, & je n’en fache pas un feul qui aît été adopté par une 
,, grande maïfon, La vertu, fans nos rois, feroit con- 
,, damnéeen France à être éternellement plébéienne. Com- 
,, me je vous l’ai dit, ils la mettent quelquefois en honneur 
,, lorfqu'ils l’apperçoivent; mais aujourd’hui, les diftin&ions 
, qui lui étoient réfervées ne s'accordent plus que pour de 
a) arBent. | 

Paul. Au défaut d’un grand, je chercherai à plaire à 
un corps.  J'épouferai entierement fon efprit & fes opi- 
5 nions; je m'en ferai aimer. 

Lé Vieillard. —< Vous ferez donc comme les autres 
3, hommes; vous renoncerez à votre confcience pour par- 
, Venit à la fortune? 

Paul.— Oh non! Je ne chercherai jamais que la 
s" VÉTILE 

Le Vieillard.—<< Au lieu de vous faire aimer, vous pour- 
, tiez bien vous faire haïr. D'ailleurs, les corps sin- 
, téreflent fort peu à la découverte de la vérité. Toute 
>, Opinion eft indifférente aux ambitieux, pourvu qüils 
,, gouvernent. 

Paul.—< Que je fuis infortuné! tout me repoufle. Je 
» fuis condamné à pañler ma vie dans un travail obfeur, loin 
» de Virginie!” Et il foupira profondément. 

Le Vieillard.—* Que Dieu foit votre unique patron, & le 
OT TE humain votre corps. Soyez conftamment attaché 
» à l'un & à l’autre. Les familles, les corps, les peuples, 
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les rois ont leurs préjugés & leurs paffions ; il faut fou- 
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vent les férvir par des vices. Dieu & le genre humain 
ne nous demandent que des vertus. 

‘ Mais pourquoi voulez-vous être diftingué du refte des 
hommes ? C'eft un fentiment qui n’eft pas naturel, puif- 
que fi chacun l’avoit, chacun feroit en état de guerre 
avec fon voifin. Contentez-vous de remplir votre devoir 
dans l’état où la Providence vous a mis ; béniflez votre 
fort, qui vous permet d’avoir une conftience à vous, & 
qui ne vous oblige pas, comme les grands, de mettre 
votre bonheur dans l’opinion des petits, & comme les 
petits, de ramper fous les grands pour avoir de quoi 
vivre. Vous êtes dans un pays & dans une condition où, 
pour fubfifter, vous n’avez befoin ni de tromper, ni de 
flatter, ni de vous avilir, comme font la plupart de ceux 
qui cherchent la fortune en Europe; où votre état ne 
vous interdit aucune vertu ; où vous pouvez être impuné- 
ment bon, vrai, fincere, inftruit, patient, tempérant, 
Chafte, indulgent, pieux, fans qu'aucun ridicule vienne 
flétrir votre fagefle, qui n’eft encore qu’en fleur. Le ciel 
vous a donné de la liberté, de la fanté, une bonne con- 
fcience & des amis: les rois dont vous ambitionnez la 
faveur, ne font pas fi heureux. 

Paul,—< Ah lil me manque Virginie! Sans elle, je n’ai 
rien ; avec elle, j’aurois tout. Elle feule eft ma naiffance, 
ma gloire & ma fortune. Mais puifqu'enfin fa parente 
veut lui donner pour mari un homme d’un grand nom, 
avec de l'étude & des livres on devient favant & célebre ; 


je m'en vais étudier.  J’aëquerrai de la fcience. ‘Je 


fervirai utilement ma patrie, par mes lumieres, fans nuire 
a perfonne, & fans en dépendre ; je deviendrai fameux, 
& ma gloire n'appartiendra qu’à moi. 
Le Vieillard.— Mon fils! les talens font encore plus 
rares que la naïffance & que les richefles; & fans doute, 
ils font de plus grands biens, puifque rien ne peut les 
Ôter, & que par-tout ils nous concilient l’eftime publique. 
Mais ils coûtent cher. On ne les acquiert que par des 
privations en tout genre, par une fenfibilité exquife qui 
nous rend malheureux au-dedans & au-dehors, par les 
perfécutions de nos contemporains. L'homme de robe 
n'envie point, en France, la gloire du militaire, mi le 
militaire celle de l’homme de mer; mais tout le monde 
y traverfera votre chemin, parce que tout le monde s’y 
pique d’avoir de l’efprit. Vous fervirez les hommes, 
| » dites- 
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., dites-vous ? Mais celui qui fait produire à un terrain une 
, gerbe de bled de plus, leur rend un plus grand fervice que 
., celui qui leur donne un livre. 

Paul.“ Oh! celle qui a planté ce papayer, a fait aux 
,, habitans de ces forêts un préfent plus utile & plus doux, 
,, que fielle leur avoit donné une bibliotheque.” Et en 
même temps, il faifit cet arbre dans fes bras, & le baifa avec 
tranfport. 
Le Vicillard— Le meilleur des livres, qui ne prêche 
que légalité, l'amitié, l'humanité & la concorde, l'Evan- 
gile, a fervi pendant des fiecles de prétexte aux fureurs 
des Européens. Combien de tyrannies publiques & par- 
ticulieres s’exercent encore en fon nom fur la terre! 
Après cela, qui fe flattera d’être utile aux hommes par 
un livre? Rappelez-vous quel a été le fort de la plupart 
des philofophes qui leur ont prèché la fagefle, Homere, 
ui la revêtue de vers fi beaux, demandoit l’aumône 
pendant fa vie. Socrate, qui en donna aux Athéniens 
de fi aimables leçons, par fes difcours & par fes mœurs, 
fut empoifonné juridiquement par eux. Son fublime 
difciple Platon, fut livré à l’efclavage par: l’ordre du 
prince mème qui le protégeoit ; & avant eux, Pythagore, 
qui étendoit l'humanité jufqu'aux animaux, fut brülé 
vif par les Crotoniates. Que dis-je? la plupart même 
de ces noms illuftres font venus à nous défigurés par quel- 
ques traits de fatyre qui les caratérifent, l’ingratitude 
humaine fe plaifant à les reconnoître là; & fi dans la 
foule, Ja gloire de quelques-uns eft venue nette &, pure 
jufqu'à nous, c’eft que ceux qui les ont portés ont vécu 
loin de la fociété de leurs contemporains: femblables à 
ces ftatues qu’on tire-entieres des champs de la Grece & 
, de l'Italie, & qui pour avoir été enfevelies dans le fein de 
,» la terre, ont échappé à la fureur des barbares. 
«Vous voyez donc que pour acquérir la gloire orageufe 
des lettres, il faut bien de la vertu, & être prêt à facriñer 
fa proper vie. D'ailleurs, croyez-vous que cette gloire 
intérefle en France les gens riches? Ils fe foucient bien 
des gens de lettres, auxquels la fcience ne rapporte ni 
dignité dans la patrie, ni gouvernement, ni entrée à la 
cour. On perfécute peu dans ce fiecle indifférent à tout, 
hors à la fortune & aux voluptés; mais les lumieres & 
la vertu n’y menent à rien de diftingué, parce que tout eft 
dans l’état le prix de l'argent. Autrefois, elles trouvoient 
, des récompenfes aflurées dans les différentes places de 
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l’églife, de la magiftrature & de l’adminifiration: au- 
jourd’hui, elles ne fervent qu'à faire des livres. Mais ce 
fruit, peu prifé des gens du monde, eft toujours digne de 
fon origine célefte. C'eft à ces mêmes livres qu'il eft ré- 
fervé particulierement de donner de l'éclat à la vertu ob- 
fcure, de confolér les malheureux, d'éclairer les nations & 
de dire la vérité même aux rois. (C'eft, fans contredit, 
la fon@tion la plus augufte dont le ciel puiffe honorer un 
imortel fur la terre. Quel eft l’homme qui ne fe confole 
de l’injuftice ou du mépris de céux qui difpofent de la 
fortune, lorfqu’il penfe que fon ouvrage ira de fieclé en 
fieclé & de nations en nations, fervir de barriere a l'erreur 
& aux tyrans ; & que, du fein de l’obfcurité où il a vécu, 
il jaillira une gloire qui effacera celle de la plupart des 
rois, dont les monumens périflent dans l'oubli, malgré les 
flatteurs qui les élevent & qui les vantent ! 
Paul. Ahl je ne voudrois cette gloire que pour la 
répandre fur Virginie, & la rendre chere à l’univers. 
Mais vous qui avez tant de connoïiffances, dites-moi fi 
ous nous marierons ? Je voudrois être favant, au moins 
our connoître l'avenir. 
Le Vieillard.—"" Qui voudroit vivre, mon fils, s’il con- 
noifloit l’avenir? Un feul malheur prévu nous donne tant 
de vaiñes inquiétudes : la vue d'un malheur certain em- 
poifonneroit tous les jours qui Île précéderoient. Jl ne 
faut pas même trop approfondir ce qui nous environne ; 
& le ciel qui nous donna la réflexion pour prévoir nos be- 
foins, nous a donné les befoins pour mettre des bornes à 
notre réflexion. 
Paul. Avec de l'argent, dites-vous, on acquiert en 
Europe des dignités & des honneurs. J'irai m'enrichir 
au Bengale pour aller époufer Virginie à Paris, Je vais 
m'embarquer. 
Le Vicillard.—*. Quoi! vous quitteriez fa mere & la 
vôtre ? 
Paul. Vous m'avez vous-même donné le confeil de 
afler aux Indes. 
Le Vieillard.—<* Virginie étoit alors ici. Mais vous 
êtes maintenant l'unique foutien de votre mere & de la 
fienne. 
Paul —* Virginie leur fera du bien par fa riche parente. 
Le Vieillard.—" Les riches n’en font guere qu’à ceux 
qui leur font honneur dans le monde. Ils ont des parens 
bien plus à plaindre que madame de la Tour, qui, faute 
» d’être 
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» d'être fecourus, par eux, facrifient leur liberté pour avoir 
» du pain, & dañère leur vie renfermés dans des couvens,. 
Paul. Quel pays que l Europe! Oh! il faut que 
Virginie revienne ici. Qu'a-t-elle befoin d’avoir une 
parente riche? Elle étoit fi contente fous ces cabanes, fi 
;, jolie & fi bien parée avec un mouchoir rouge ou des fleurs 
, autour de fa tête, Reviens Virginie! Quitte tes hôtels 
» &tes grandeurs. Reviens dans ces rochers, à l'ombre de 
ces bois & de nos cocotiers. Hélas! tu es peut-être 
maintenant malheureufe. ...” Et il fe mettoit à pleurer. 
Mon pere, ne me cachez rien: fi vous ne pouvez me dire 
fi j'épouferai Virginie, au moins apprenez-moi fi elle 
m'aime encore au milieu de ces grands feigneurs qui par- 
lent au roi, & qui la vont voir ? 

Le Vieillard.- Oui, mon ami, je fuis sür qu'elle vous 
aime, par plufieurs raifons; mais fur-tout, parce qu'elle . 
,, a de la vertu.” À ces mots, il me fauta au cou, tranf- 
porté de ] ie 

Paul. Mais, croyez-vous les femmes d'Europe faufles 
., comme on les repréfente dans les comédies, & dans les 
,, livres que vous m'avez prêtés ? 

Le Vieillard.- Les femmes font faufles dans les pays 
,, où les homines font tyrans. Par-tout la violence produit 
; la rufe, 

Paul.—< Comment peut-on être tyran des femmes ? 

Le Vieillard.-" En les mariant fans les confulter; une 
,, jeune fille avec un vieillard, une femme fenfible avec un 
,, homme indifférent. 

Paul.—“ Pourquoi ne pas marier enfemble ceux qui fe 
,, conviennent ; les jeunes avec les jeunes, les amans avec 
les amantes ? | 
Le Vicillard.—<< C'eft que la plupart des jeunes gens en 
France n’ont pas affez de fortune pour fe marier, & qu'ils 
n’en acquierent qu'en devenant vieux. Jeunes, ils cor- 
rompent les femmes de leurs voilins; vieux, ils ne peu- 
vent fixer l’affeétion de leurs époufes. [ls ont trompé 
étant jeunes; on les trompe à leur tour étant vieux. 
C'eft une des réaétions de la juftice univerfelle qui gou- 
verne le monde. Un excès y balance toujours un autre 
, excès. Âinfi la plupart des Européens pañlent leur vie 
dans ce double défordre, & ce défordre augmente dans 
une fociété, à mefure que les richefles s’y accumulent fur 
., un moindre nombre de têtes. L'état eft femblable à un 
. jardin, où les petits arbres ne peuvent venir s’il y en a de 
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>, trop grands qui les ombragent ; mais il.y a cette dif- 
»» férence, que la beauté d'un jardin peut réfulter d’un 
>, petit nombre de grands arbres, & que la profpérité d’un 
»» État dépend toujours de la multitude & de l'égalité des 
» fujets, & non pas d'un petit nombre de riches, 

Paul. Mais qu'eit-il befoin d’être riche pour fe 
>» Marier?. 

Le Vieillard.—< Afin de paffer fes jours dans l'abondance, 
5> fans rien faire. 

Paul. —‘ Et pourquoi ne pas travailler ?: Je travaille 
» bien moi. 

. Le Vieillard.—® C'eft qu’en Europe le travail des mains 
» défhonore. On l'appelle travail mécanique. Celui 
>» même de labourer la terre y eft le plus méprifé de tous. 
» Un artifan y eft bien plus eftimé qu’un payfan. 

Paul. Quoi! l'art qui nourrit les hommes eft méprifé 
» en Europe! Je ne vous comprends pas. 

Le VWieillard.—< Oh! il n'eft pas poflible à un homme 
»» élevé dans la nature, de comprendre les dépravations de 
»» la fociété. On fe fait une idée précife de l’ordre, mais 
> non pas du défordre. La beauté, la vertu, le bonheur, 
> ont des proportions ; la laideur, le vice & le malheur, 
» nen ont point. 

Paul.—‘ Les gens riches font donc bienheureux ! Ils ne 
>» trouvent d'obflacles à rien ; ils peuvent combler de plaifirs 
» les objets qu'ils aiment. 

Le Villard. Y\s font la plupart ufés fur tous les 
» plaifirs, par cela même qu’ils ne leur coûtent aucunes 
»» peines., N'avez-vous pas éprouvé que le plaifir du repos 
» S'achete par la fatigue; celui de manger, par la faim; 
» Celui de boire, par la foif? Hé bien, celui d'aimer & 
d'être aimé, ne s’acquiert que par une multitude de pri- 
» Vations & de facrifices. Les richefles ôtent aux riches 
» tous Ces plaifirs-là, en prévenant leurs befoins. Joignez 
» à l’ennui qui fuit leur fatiété, l’orgueil qui naît de leur 
»» Opulence, & que la moindre privation blefle lors même 
»» que les plus grandes jouiffances ne le flattent plus. Le 
» parfum de mille rofes ne plaît qu’un inftant; mais la 
>» douleur que caufe une feule de leurs épines dure long- 
» temps après fa piqûre. Un mal, au milieu des plaifirs, eft 
»» pour les riches une épine au milieu des fleurs. Pour les 
»» Pauvres, au contraire, un plaifir au milieu des maux eft 
>> Une fleur au milieu des épines. Ils en goutent vivement 
» la jouiffance. Tout effet augmente par fon contrafte, 
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La nature a tout balancé. Quel état, à tout prenüres 
croyez-vous préférable, de n'avoir prefque rien à efpérer 
& tout à craindre, ou préfque rien à craindre & tout à 
, efpérer? Le premier état eft celui des riches, & le fecond 
celui des pauvres. Mais ces extrèmes font également 
difficiles à fupporter aux hommes, dont le bonheur confifte 
dans la médiocrité & la vertu. 

Paul. Qu'entendez-vous par la vertu è 

Le Vieillard.= Mon fils! vous qui foutenez vos parens 
par Vos travaux, VOUS n'avez pas béfoin qu’on vous la dé< 
, finifle. La vertu eft un eFort fait fur nous-mêmes 
,, pour le bien d'autrui, dans l'intention de plaire à Dieu 
3, teul. | | 

Paul. Oh, que Virginie eft vertueufe! C’eft par vertu 
, qu'elle a voulu être riche, afin d’être bienfaifante. C'eft 
5» par vertu qu'elle eft partie de cette île: la vertu ly 
,, ramenera.” L'idée de fon retour prochain allumant 
Fimagination de ce jeune homme, toutes fes ‘inquiétudes 
s'évanouifloient. Virginie n’avoit point écrit, parce qu’elle 
alloit arriver. Il falloit fi peu de temps pour venir d'Europe 
avec un bon vent. Il faifoit l’'énumération des vaifleaux qui 
avoient fait ce trajet de quatre millé cinq cents lieues en 
moins de trois mois. Le vaifleau où elle s’étoit embarquée 
n’en mettroit pas plus de deux. Les conftruéteurs étoient 
aujourd’hui fi favans, & les marins fi habiles. El parloit des 
arrangemens qu'il alloit faire pour la recevoit ; du nouveau 
logement qu’il alloit bâtir ; des plaifirs & des furprifes qu'il 
lui ménageroit chaque jour, quand elle feroit fa femme ; fa 
femme! ...Cette idée le ravifloit. Au moins, mon pêres 
me difoit-il, vous ne ferez plus rien que pour votre plaifir. 
Virginie étant riche, nous aurons beaucoup de noirs qui 
travailleront pour vous. Vous ferez toujours avec nouss 
n'ayant d'autre fouci que celui de vous amufer & de vous 
réjouir. Et il alloit, hors de lui, porter à fa famille la joie 
dont il étoit enivré. 

En peu de temps, les grandes craintes fuccedent aux 
grandes efpérances. Les paffions violentes jettent toujours 
Fame daris les extrémités oppolées. Souvent, dès le lende- 
main, Paul revenoit me voir accablé de trifteffs. Il me di- 
foit: ‘< Virginie ne m'écrit point. Si elle étoit partie 
,; d'Europe, elle m'autoit imandé fon départ. Ah! les bruits 
;, qui ont couru d'elle ne font que trop fondés. Sa tante l’a 
,, mariée à un grand feieneur. L'amour dés richeffes l'a 


>» perdué comme tant d’autres. Dans ces livres qui peignent 
» fibien 
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fi bien les femmes, la vertu n’eft qu’un füjet de roman. 
Si Virginie avoit eu de la vertu, éllé n’auroit pas quitté 
fa propre mere & moi. Pendant que je pafle ma vie à 
penfer à elle, elle m'oublie. Je m'aflige, & elle fe 
divertit. Ah! cette penfée me défefpere. Tout travail 
me déplaît ! toute fociété m'ennuie. Plût à Dieu que la 
guerre füt déclarée dans l'Inde! J'irois y mourir. 
‘ Mon fils! lui répondis-je, le courage qui nous jette 
dans la mort, n’eft que le courage d’un inftant. left 
fouvent excité par les vains applaudiffemens des hommes. 
Il en eft un plus rare & plus nécefläire, qui nous fait 
fupporter chaque jour, fans témoin & fans éloge, les 
traverfes de la vie : c’eft la patience. Elle s’appuie, non 
fur l'opinion d'autrui ou fur l’impulfion de nos pañlions, 
mais fur la volonté de Dieu. La patience eft le courage 
de la vertu.” 
‘ Ah! s’écria-t-il, je n’ai donc point de vertu! Tout 
m'accable & me défefpere.” ‘ La vertu, repris-je, tou- 
jours égale, conftante, invariable, n’eft pas le partage de 
l’homme. Au milieu de tant de pañions qui nous agitent, 
notre ralfon fe trouble & s’obfcurcit; mais il eft des 
phares où nous pouvons en rallumer le flambeau: ce font 
les lettres. 
‘6 Les lettres, mon fils, font un fecours du ciel. Ce font 
des rayons de cette fagefle qui gouverne l'univers, que 
l’homme, infpiré par un art célefte, a appris à fixer fur 
la terre. Semblables aux rayons du foleil, elles éclai- 
rent, elles réjouiflent, elles échauffent ; c’eft un feu divin. 
Comme le feu, elles approprient toute la nature à notre 
ufage. Par elles, nous réuniflons autour de nous, les 
chofes, les lieux, les hommes & les temps. Ce font elles 
qui nous rappellent aux regles de la vie humaine. Elles 
calment les pañlions; elles répriment les vices; elles 
excitent les vertus par les exemples auguftes des gens de 
bien qu’elles célebrent, & dont elle nous préfentent les 
images toujours honorées. Ce font des filles du ciel qui 
defcendent fur la terre pour charmer les maux du genre 
humain. Les grands écrivains qu'elles infpirent ont 
toujours paru dans les temps les plus difficiles à fupporter 
à toute fociété, les temps de barbarie & ceux de déprava- 
tions Mon fils, les lettres ont confolé une infinité d'hom- 
mes plus malheureux que vous; Xénophon, exilé de fa 
patrie après y avoir ramené dix mille Grecs; Scipion 
l’Africain, laflé des calomnies des Romains ; ui de 
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leurs brigues ; Catinat,.de l'ingratitude de fa cour. Les 
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Grecs, fi ingénieux, avoient réparti à chacune des Mufes 
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29 
,, qui préfident aux lettres, une partie de notre entendement 
;, pour le gouverner : nous devons donc leur donner nos 


,, pañlions à régir, afin qu’elles leur impofent un joug 
& un frein. Elles doivent remplir, par rapport. aux 
»» puiffances de notre ame, les mêmes fonctions que les 
,, Heures qui atteloient & conduifoient les chevaux du 


DA +OleIL: 

« Lifez donc, mon fils. Les fages qui ont écrit,avant 
nous, font des voyageurs qui nous ont précédés dans les 
fentiers de l’infortune, qui nous tendent la main & nous 
invitent à nous joindre à leur, compagnie, lorfque tout 
nous abandonne. . Un bon livre eft un bon ami.” 

« Ah! s’écrioit Paul, je n’avois pas befoin de favoir lire 
quand Virginie étoit ici. Elle n’âvoit pas plus.étudié que 
moi; mais quand elle me regardoit en m’appelant fon 
ami, il nv'étoit impofñlible d'avoir du chagrin.” 

« Sans doute, lui difois-je, il n'ya, point d'ami auffi 
,, agréable qu'une maîtrefle qui nous aime. Il y a,de plus, 
., dans la femme, une gaieté légere qui diffipe la triftefle de 
,, l'homme. Ses graces font évanouir les noirs fantômes 
de la réflexion. Sur fon vifage, font les doux attraits & 
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., la confiance. Quelle joie n’eft pas rendue plus vive par fa 
,» joie? Quel front ne fe déride pas à fon fourire ? Quelle 


,, colere réfifte à fes larmes? Virginie reviendra avec plus 
de philofophie que vous. Elle fera bien furprife de ne 


3? 

;» pas retrouver le jardin tout-à-fait rétabli, elle qui ne 
fonge qu'à l’embellir. malgré les erfécutions de fa pa- 
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, rente, loin de fa mere & de vous.” 

L'idée du retour prochain de Virginie renouveloit le cou- 
rage de Paul, & Je ramenoit à fes occupations champêtres. 
Heureux au milieu de fes peines de propofer à fon travail 
une fin qui plaifoit à fa paflion ! L 

Un matin, au point du jour, c’étoit le 24 décembre 1752; 
Paul, en fe levant, apperçut un pavillon blanc arboré fur la 
montagne de la Découverte. Ce pavillon étoit le fignale- 
ment d’un vaiffeau qu’on voyoit en mer. Paul courut à la 
ville pour favoir sil n’apportoit pas des nouvelles de Vir- 
ginie. y refta jufqu'au retour du pilote du port, qui 
s'étoit embarqué pour aller le reconnoître, fuivant l’ufage. 
Cet homme ne revint que le foir. fl rapporta au gouverneur 
que le vaiffeau fignalé étoit le Saint-Gérand, du port de 700 
tonneaux, commandé par yn capitaine appelé M. Aubin ; 


qu’il 


0 000 or me termina RE me th LE re 


CAE AE ee À Pagen (T PAL ACDC DL T3 be PE Ta L ETE SEACILNTC 
obr se Gore S CS CSE LT TT mhe (Eee ee 


ETUDES DE LA NATURE. 269 


«2 


qu'il étoit à quatre lieues au large, & qu’il ne mouilleroït 
au Port-Louis que le lendemain dans l'après-midi, fi le vent 
étoit favorable. Il n’en faifoit point du tout alors. Le 
pilote remit au gouverneur les lettres que ce vaifleau appor- 
toit de France. [1 y en avoit une pour madame de la Tour, 
de l'écriture de Virginie. Paul s’en faifit auffi-tôt, la baifa 
avec tranfport, la mit dans fon fein & courut à l'habitation. 
Du plus loin qu'il apperçut la famille, qui attendoit fon re- 
tour fur le rocher des Adieux, il éleva la lettre en l’air fans 
pouvoir parler; & auffi-tôt tout le monde fe raffembla chez 
madame de la Tour pour en entendre la lecture. Virginie 
mandoit à fa mere qu'elle avoit éprouvé beaucoup de mau- 
vais procédés de la part de fa grande tante, qui l’avoit voulu 
marier malgré elle, enfuite défhéritée, & enfin renvoyée 
dans un temps qui ne lui permettoit d’arriver à l'Île de 
France que dans la faifon des ouragans ; qu’elle avoit eflayé 
en vain de la fléchir, en lui repréfentant ce qu’elle devoit à 
fa mere & aux habitudes du premier âge ; qu'elle en avoit 
été traitée de fille infenfée, dont la tête étoit gâtée par les 
romans ; qu'elle n’étoit maintenant fenfible qu’au bonheur 
de revoir & d’embrafler fa chere famille, & qu’elle eût fatif- 
fait cet ardent défir dès le jour mème, fi le capitaine lui eût 

ermis de s’embarquer dans la chaloupe du pilote; mais 
qu'il s'étoit oppofé à fon départ à caufe de l’éloignement de 
la terre, & d’une groffe mer qui régnoit au large, malgré le 
calme des vents. ni { 

A peine cette lettre fut lue, que toute la famille tranf- 
portée de joie, s’écria: “ Virginie eft arrivée!” Maîtres 
& ferviteurs, tous s’embrafferent. Madame de Ja Tour dit 
3 Paul: € Mon fils, allez prévenir notre voifin de l’arrivée 
., de Virginie.” Aufñi-tôt, Domingue alluma un flambeau 
de bois de ronde, & Paul & lui s’acheminerent vers mon 
habitation. 

Il pouvoit être dix heures du foir. Je venois d’éteindre 
ma lampe & de me coucher, lorfque j'apperçus, à travers les 
paliffades de ma cabane, une lumiere dans les bois. Bientôt 
après, j'entendis la voix de Paul qui m'appeloit. Je mé 
leve; & à peine j’étois habillé, que Paul, hors de lui & tout 
eflouflé, me faute au cou en me difant: Allons, allons, 
,, Virginie eft arrivée. Allons au port, le vaifleau ÿ mouil- 
,, Jera au point du jour.” 

Sur le champ, nous nous mettons en route. Comme nous 
traverfions les ‘bois de la montagne Longue, & que nous 
étions déjà fur le chemin qui mene des Pamplemouffes au 
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port, j'entendis quelqu'un marcher derriere nous. L'ÉtOr 
un noir qui s’avançoit à grands pas. Dès qu'il nous eut 
atteints, je lui demandai d'où il venoit & où il alloit en fi 
grande hâte. Il me répondit: Je viens du quartier de 
;, l'île appélé la Poudre d'or: on m'envoie au port, avertir 
,, le gouverneur qu’un vaifleau de France eft mouillé fous 
,, l'île d'Ambre. Il tire du canon pour demander du fe- 
,, cours; Car la mer eft bien mauvaife.” Cet homme ayant 
ainfi parlé, continua fa route fans s’arrêter davantage. 

Je dis alors à Paul: ‘ Allons vers le quartier de Ia 
;, Poudre d'or, au-devant de Virginie ; il n'y a que trois 
,, lieues d'ici.” Nous nous mîmes donc en route vers le 
ñord de l’île. {1 failoit une chaleur étouffante. La luné 
étoit levée. On voyoit autour d'elle trois grands cercles 
noirs. Le ciel étoit d’une obfcurité affreufe. On diftinguoit; 
à la lueur fréquénte des éclairs, de longues files de nuages 
épais, fombres, peu élevés, qui s’entafloient vers le milieu 
de l'île, & venoient de la mer avec une grande vitelle, 
quoiqu'on ne fentit pas le moindre vent à terre. Chemin 
faifant, nous crûmes entendre rouler le tonnerre; mais 
ayant prêté l'oreille attentivement, noûs reconnümes qué 
c’étoit des coups de canon répétés par les échos. Ces coups 
de canon lointains, joints à l’afpeët d’un ciel orageux, me 
firent frémir. Je ne pouvois doutér qu'ils ne fuflent les 
fignaux de détrefle d’un vaifleau en petdition. Une demi- 
heure après, nous n’entendimes plus tirer du tout ; & ce fi= 
lence me parut encore plus effrayant que le bruit lugubre 
qui l’avoit précédé. 

Nous nous hâtions d'avancer, fans dire un mot, & fans 
ofer nous communiquer nos inquiétudes. Vers minuit, 
nous arrivames tout en nage fur le bord de la mer, au 
quartier de la Poudre d’or. Les flots s’y brifoient avec un 
bruit épouvantable. Ils en couvroïent les rochers & les 
greves d’écumes d’un blanc éblouiffant & d’étincelles de feu. 
Malgré les ténebres, nous diftinguâmes, à ces lueurs phof- 
phoriques, les pirogues des pêchèurs, qu’on avoit tirées bien 
avant fur le fable. 

À quelque diftance de là, nous vlines, à l'entrée du bois, 
un feu autour duquel plufiéurs habitans s’étoient raffemblés. 
Nous fûmés nous y repofer en attendant le jour. Pendant 
que nous éiions aflis auprès de ce féu, un des habitans nous 
raconta que, dans l'après-midi, il avoit vu un vaifleau en 
pleine mer porté fur l’île par les courans: que’ la nuït 
l’avoit dérobé à fa vue; que deux heures après le coucher 
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du foleil, il l’avoit entendu tirer du canon pour appeler du 
fecours ; mais que la mer étoit fi mauvaife, quon n avoit 

u mettre aucun bateau dehors pour aller à lui: que bientôt 
après, il avoit cru appercevoir fes fanaux allumés, & que, 
dans ce cas, il craignoit que le vaifleau venu fi près du 
rivage, n'eût pañlé entre la terre & la petite ile d'Ambre, 
prenant celle-ci pour le coin de Mire, pres duquel pañlent 
les vaifleaux qui arrivent au Port-Louis: que fi cela étoit, 
ce qu'il ne pouvoit toutefois affirmer, ce vaiffeau étoit dans 
le-plus grand péril. Un autre habitant prit la parole, & 
nous dit qu'il avoit traverfé plufieurs fois le canal qui fépare 
l’île d'Ambre de la côte; qu'il l’avoit fondé ; que la tenure 
& le mouillage en étoient très-bons, & que le vaiffleau y 
étoit en parfaite fureté comme dans le meilleur port. J'y 
,, mettrois toute ma fortune, ajouta-t-il, & j'y dormirois auffi 
,, tranquillement qu’à terre.” Un troilieme habitant dit 
qu'il étoit impofhible que ce vaifleau pût entrer dans ce canal, 
où à peine les chaloupes pouvoient naviguer. Il afura qu'il 
l'avoit vu mouiller au-delà de l’île d'Ambre, en forte que fi le 
vent -venoit à s'élever au matin, il feroit le maître de poufler 
au large ou de gagner le port. D'autres habitans ouvrirent 
d’autres opinions. Pendant qu'ils conteftoient entre eux, 
[uivant la coutume des créoles oififs, Paul & moi nous 
gardions un profond filence. Nous reftimes là jufqu’au 
petit point du jour; mais il faifoit trop peu de clarté au ciel 
pour qu'on püt diftinguer aucun objet fur la mer, qui, d’ail- 
leurs, étoit couverte de brume: nous n’entrevimes au large, 
qu’un nuage fombre qu'on nous dit être l’île d' Ambre, fituée 
à un quart de lieue de la côte. On n’appercevoit dans ce Jour 
ténébreux que la pointe du rivage où nous étions, & quel- 
ques pitons des montagnes de l'intérieur de l’île, qui appa- 
roifloient de temps en temps au milieu des nuages qui cit- 
culoient autour. 

Vers les fept heures du matin, nous entendimes dans les 
bois un bruit de tambours; c’étoit le gouverneur, M. de la 
Bourdonaye, qui arrivoit à cheval, fuivi d’un détachement. 
de foldats armés de fufils, & d’un grand nombre d’habitans 
& de noirs. Il plaça fes foldats fur le rivage, & leur 
ordonna de faire feu de leurs armes tous à la fois. À peine 
leur décharge fut faite, que nous apperçûmes fur la mer une 
lueur, fuivie prefqu’aufli-tôt d'un coup de canon. Nous 
jugeâmes que le vaiffeau étoit à peu de diftance de nous, &, 
nous courûimes tous du côté où nous avions vu fon fignal. 
Nous appercûümes alors à travers le brouillard, le corps & les 
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vergues d'un grand vailleau. Nous en étions fi près, que 
malgré le bruit des flots, nousentendimes le fiflet du maitre 
qui commandoit la manœuvre, & les cris des matelots qui 
érierent trois fois Vive LE Ror: car c’eft: le cri des Fran- 
cois dans les dangers extrêmes ainfi que dans les grandes 
joies; comme fi, dansles dangers, ïls appeloient leur prince 
à leur fecours, ou comme s'ils vouloient témoigner alors 
qu'ils font prèts à périr pour lui. 

Depuis le moment où le Saint-Gérand. apperçut que nous 
étions à portée de le fecourir, il ne ceffa de tirer du canonde 
trois minutes en trois minutes. M. de la Bourdonaye fit 
alluner de grands feux de diftance en diftance fur la greve, 
& envoya chez tous les habitans du voifinage, chercher des 
vivres, des planches, des cables, & des tonneaux vides. On 
en vitarriver bientôt une foule, accompagnés de leurs noirs 
chargés de provifions & d’agrès, qui venoient des habitations 
de la Poudre d’or, du quartier de Flacque & de la riviere du 


Rempart. Un'des plus anciens de ces habitans s’approcha 
du gouverneur & lui dit: < Monfieur, on a entendu toute la 
nuit des bruits fourds dans la montagne. Dans les:bois, 


les feuilles des arbres remuent fans qu'il faille de vent. 
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,, Les oïfeaux de marine fe réfugient à terre; certainement 
2) 


tous ces fignés annoncent un ouragan 4711 Eh bien, mes 
,, ainis, répondit le gouverneur, nous y fommes préparés, & 
furemenit le vaiffeau l’eft auf.” 

En effet, tout préf: 


35 
ageoit l'arrivée prochaine d'un ouragan. 


Les nuages qu'on diftinguoit au zénith étoient à leur centre 


d’un noir affreux, & cuivrés fur leurs bords. L'air reten- 
tifloit des cris des paillencus, des frégates, des coupeurs 
d’eau, &.d'une multitude d’oifeaux de marine qui malgré 
l’obfcurité de l’atmofphere, venoient de tous les points de 
l'horizon chercher des retraites dans l’île. 

Vers les neuf heures du matin, on entendit du coté de la 
mer des bruits épouvantablés, comme fi des torrens d’eau, 
mèélés à des tonnerres, euflent roulé du haut des montagnes, 
Tout le monde s'écria: “ Voilà l'ouragan > & dans l'inftant, 
un tourbillon affreux de vent enleva Ja brume qui couvroit 
V'ile d'Ambre & fon canal. Le Saint-Gérand parut alors .à 
découvert avec fon pont chargé de monde, fes vergues & fes 
mâts de hune amenés fur le tillac, fon pavillon en berne, 
quatre cables fur fon avant, & un de retenue fur fon arriere. 
11 étoit mouillé entre l'ile d'Ambre & la terre, en deca de la 
ceinture desrefcifs, qui entouroit l’Ile,de, France, & qu'il 
avoit franchie par un endroit où jamais vaiffeau n’avoit pañlé 
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avant lui. Il préfentoit fon avant aux flots qui venoient de 
Ja pleine mer, & à chaque lame d’eau qui s’engageoit dans le 
canal, fa proue fe foulevoit tout entiere, de forte qu'on en 
voyoit la carene en l'air; mais dans ce mouvement, fa poupe 
venant à plonger, difparoifloit à la vue jufqu’au couronne- 
ment, comme fi elle eût été fubmergée. Dans cette poli- 
tion où le vent & la mer le jetoient à terre, il lui étoit égale- 
ment impoflible de s’en aller par où il étoit venu, ou, en 
coupant fes cables, d’échouer fur le rivage dont il étoit 
féparé par de hauts fonds femés de refcifs. Chaque lame 
qui venoit brifer fur da côte, s'avançoit en mugiffant jufqu'au 
fond des anfes, & y jetoit des galets à plus de cinquante 
pieds dans:les terres; puis venant à fe retirer, elle découvroit 
une grande partie du lit du rivage dont elle rouloitles cailloux 
avec un bruit rauque & affreux. La mer, foulevée par le 
vent, groffifloit à chaque inftant, & tout Île canal compris 
entre cette île & l'ile d'Ambre, n'étoit qu’une vafte nappe 
d'écumes blanches, creufée de vagues noires & profondes. 
Ces écames s’amaffoient dans le fond des anfes, à plus de fix 
pieds de hauteur, & le vent qui en balayoit la-furface, les 
portoit par-deflus l’efcarpement du rivage à plus.d'une demi- 
lieue dans lesterres. À leurs flocons blancs & innombrables 
qui étoient chaflés horizontalement jufqu'au pied des mon- 
tagnes, on eût dit d’une neige qui fortoit de la mer. 15e 
rizon offroit tout les fignes d’une longue empête: la mer y 
paroifloit confondue avec leciel.. 11 s’en détachoit fans cefle 
des nuages d’une forme horrible, qui traverfoient le zénith 
avec la viteffe des oifeaux, tandis que d’autres y paroïlloient 
immobiles comme de grands rochers, On n’appercevoit au- 
cune partie azurée du firmament; une luéur olivatre & 
blafarde éclairoit feule tous les objets de laterre, de la mer 
& des Cieux. 

Dans les balancemens du vaiffleau, ce qu’on craignoit arri- 
ya. Les cables de fon avant rompirent; & comme il n’étoit 
plus retenu que par une feule anfiere, il fut jeté fur les 
rochers à une demi-encablure du rivage. Ce ne fut qu’un 
cri de douleur parmi nous. Paul alloit s’élancer à la mer, 
lorfque je le faitis par le bras. Mon fils, lui dis-je, vou- 
,, lez-vous périr?”  ‘ Que j'aille à fon fecours, s’écria-t-il, 
, où que je meurel” Comme le défefpoirdui Otoit la raïfon, 
pour prévenir fa perte, Domingue & moi lui attachèmes à la 
ceinture une longue corde dont nous faisimes l’une des ex- 
trémités. Paul alors s’avança vers le Saint-Gérand, tantôt 
pageant, tantôt marchant fur les refcifs. Quelquefois, il: 
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avoit l’efpoir de l’aborder; car la mer, dans ces mouvemens 
irréguliers, laifloit le vaifleau prefque à fec, de maniere 
qu’on eût pu faire le tour à pied: mais bientôt après, reve- 
nant fur fes pas avec une nouvelle furie, elle le couvroit 
d'énormes voûtes d’eau qui foulevoient tout l'avant de fa 
carene, & rejetoieht bien loin fur le rivage le malheureux 
Paul, les jambes en fang, la poitrine meurtrie, & à demi 
noyé. À peine ce jeune homme avoit-il repris l’ufage de 
fes fens, qu'il fe relevoit, & retournoit avec une nouvelle 


ardeur vers le vaifleau que la mer cependant entr'ouvroit par : 


d’horribles fecoufles. ‘Tout l’équipage défefpérant alors de 
fon falut, fe précipitoit en foule à la mer, fur des vergues, 
des planches, des cages à poules, des tables & des tonneaux. 
On vit alors un objet digne d’une éternelle pitié: une jeune 
demoifelle parut dans la galerie de la poupe du Saint-Gérand, 
tendant les bras vers celui qui faifoit tant d'efforts pour la 
joindre. C'étoit Virginie. Elle avoit reconnu fon amant à 
fonintrépidité. La vue de cette aimable perfonne expofée 
à un fi terrible danger, nous remplit de douleur & de défef- 
poir. Pour Virginie, d'un port noble & affluré, elle nous 
faifoit figne de la main, comme nous difant un éternel 
adieu, ‘Lousles matelots s’étoient jetés à la mer. Il n'en 
reftoit plus qu’un fur le pont, qui étoit tout nu & nerveux 
comme Hercule. Il s’approcha de Virginie avec refpect ; 
nous le vimes fe jeter à fes genoux, & s’éfforcer même de 
lui ôter fes habits: mais elle, le repouffant avec dignité, 
détourna de lui fa vue. On entendit aufli-tôt ces cris re- 
doublés des fpeétateurs: ‘ Sauvez-la, fauvez-la; ne la 
,, quittez pas.” Mais dans ce moment, une montague d’eau 
d’une effroyable grandeur s’engouffra entre l'île d'Ambre & 
la côte, & s’avança en rugiflant vers le vaiffeau qu'elle me- 
nacçoit de fes flancs noirs & de fes fommets écumans. A 
cette terrible vue, le matelot s'élança feul à la mer ; & Vir- 
ginie, voyant la mort inévitable, pofa une main fur fes 
habits, l’autre fur fon cœur, & levant en haut des yeux 
fereins, parut un ange qui prend fon vol vers les cieux. 

© O jour affreux! hélas! tout fut englouti. La lame jeta 
bien avant dans les terres une partie des fpeétatèurs qu'un 
mouvement d'humanité avoit portés à s'avancer vers Vir- 
gine, ainfi que le matelot qui l’avoit voulu fauver a la nage. 
Cet homme échappé à une mort prefque certaine, s'age- 
nouilla fur le fable en difant: ‘°O mon Dieu! Vous m'avez 
., fauvé la vie; mais je l’aurois donnée de bon cœur pour 
; cette digne demoifelle qui n’a jamais voulu fe défhabiller 
À | ‘comme 
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, comme moi” Domingue & moi, nous retirâmes des flots 
le malheureux Paul fans connoiffance, rendant le fang par la 
bouche & par les oreilles. Le gouverneur le fit mettre entre 
les mains des chirurgiens; & nous cherchâmes de notre côté 
le long du rivage, fi la mer n’y apporteroit point le corps de 
Virginie: mais le vent ayant tourné fubitement, comme il 
arrive dans les ouragans, nous eùmes le chagrin de penfer 
que nous ne pourrions pas même rendre à cette fille infortunée 
les devoirs de la fépulture. Nous nous éloignimes de ce 
lieu, accablés de confternation, tous l'efprit frappé d'une 
feule perte, dans un naufrage où un grand nombre de per- 
fonnes avoient péri, la plupart doutant, par une fin aufli 
funefte d’une fille fi vertueule, qu’il exiftât une Providence ; 
car il y a des maux fl terribles & fi peu mérités que l’efpé- 
rance même du fage en eft ébranlée. 

Cependant, on avoit mis Paul, qui commençoit à repren- 
dre fes fens, dans une maifon voifine jufqu’à ce qu'il fût en 
état d’être tranfporté à fon habitation. Pour moi, je men 
revins avec Domingue, afin de préparer la mere de Virginie 
& fon amie à ce défaftreux événement. Quand nous fûmes 
à l'entrée du vallon de la riviere des Lataniers, des noirs nous 
dirent que la mer jetoit beaucoup de débris du vaiffeau dans 
la baie vis-à-vis. Nous y defcendimes; & un des premiers 
objets que j'’apperçus fur le rivage, fut le corps de Virginie. 
Elle étoit à moitié couverte de fable, dans l'attitude où nous 
l'avions vu périr. Ses traits métoient point fenfiblement 
altérés. Ses yeux étoient fermés; mais la férénité étoit 
encore fur fon front : feulement les pâles violettes de la mort 
fe confondoient fur fes joues avec les rofes de la pudeur. 
Une de fes mains étoit fur fes habits, & l’autre. qu’elle ap- 
puyoit fur fon cœur, étoit fortement fermée & roidie. J'en 
dégageai avec peine une petite boîte : mais quelle fut ma fur 
prife, lorfque je vis que c’étoit le portrait de Paul, qu'elle 
lui avoit promis de ne jamais abandonner tant qu’elle vivroit! 
À cette derniere marque de la conftance & de l’amour de 
cette fille infortunée, je pleurai amerement. Pour Domin- 
gue, il fe frappoit la poitrine & perçoit l'air de fes cris dou- 
loureux. Nous portèmes le corps de Virginie dans une 
cabane de pêcheurs, où nous le donnâmes à garder à de pau- 
vres femmes Malabares, ‘qui prirent {oin de le laver. 

Pendant qu’elles s’occupoient de ce trifle office, nous 
montàmes en tremblant à l'habitation. Nous y trouvämes 
madame de la Tour & Marguerite en prieres, en atten- 


dant des nouvelles du vaifeau. Dès que madame de la 
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Tour m’apperçut, elle s’écria: Où eft ma fille? ma chere 
,, fille? mon enfant?” : Ne pouvant douter de fon malheur à 
mon filence & à mes larmes, elle fut faifie tout-a-coup 
d’étouffement & d’angoifles douloureufes; fa voix ne failoit 
plus entendre que des foupirs & des fanglots. Pour Mar- 
guerite, elle s’écria: “ Où eft mon fils? Je ne vois point 
,, monfils;” & elle s'évanouit. Nous côurûmes à elle; & 
l'ayant fait revenir, je l’affurai que Paul étoit vivant, & que 
le gouverneur en faifoit prendre foin. lle ne reprit fes 
fens, que pour s'occuper de fon amie qui tomboïit de temps en 
temps dans de longs  évanouifflemens. Madame de la Tour 
paffa toute la nuit dans ces cruelles fouffrances ; & par leurs 
longues périodes, j'ai jugé qu'aucune douleur n’étoit égale à 
la douleur maternelle. Quand elle recouvroit la connoiflance, 
elle tournoit des regards fixes & mornes vers le ciel. En 
vain fon amie À moi, nous lui preflions les mains dans Îles 
nôtres, en vain nous l’appelions par les noms les plus tendres, 
elle paroïfloit infenfible à ces témoignages de notre ancienne 
affection, & il ne fortoit de fa poitrine oppreflée, que de 
fourds gémiflemens. 

Dès lé matin, on apporta Paul couché dans un palanquin. 
Ïl avoit repris l’ufage de fes fens ; mais il ne pouvoit proférer 
une parole. Son entrevue avec fa mere & madame de la 
Tour, que j'avoisd’abord redoutée, produisit un meilleur 
effet que tous les foins que j’avois pris jufqu'alors. Un 
rayon de confolation parut fur le vifagede ces deux malheu- 
reufes meres. Elles fe mirent l’une & l’autre auprès de lui, 
le faifirent dans leurs bras, le baiferent, & leurs larmes qui 
avoient été fufpendues jufqu’alors par l’excès de leur chagrin, 
commencerent à couler. Paul y mêla bientôt les fiennes. 
La nature s'étant ainfi foulagée dans ces troïs infortunés, un 
long afloupiflement fuccéda à l’état convulfif de leur douleur, 
& leur procura un repos léthargique femblable, à la vérité, 
à celui de la mort. 

M. de la Bourdonaye m'envoya avertir fecrétement, que 
le corps de Virginie avoit été apporté à la ville par fon or- 
dre, & que de là, on alloit le transférer à l’églife des Pam- 
plemoufles. Je defcendis aufli-tôt au Port-Louis, où je trou- 
vai des habitans de tous les quartiers raflemblés pour aflifter 
à fes funérailles, comme fi l’île eût perdu en elle ce qu’elle 
avoit de pluscher. Dans le port, les vaifleaux avoient leurs 
vergues croifées, leurs pavillons en berne, & tiroient du 
canon par longs intervalles. Des grenadiers ouvroient la 
marche du convoi, Ils portoient leurs fufils baïflés. Leurs 
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tambours, couverts de longs crêpes, ne faifoient entendre 
que des fons lugubres, & on voy oit l'abattement peint dans 
les traits de ces guerriers, qui avoient tant de fois affronté 
la mort dans les combats fans changer de vifage. Huit 
jeunes demoifelles des plus confidérables de l’île vêtues de 
blanc & tenant des palmes à la main, portoient le corps de 
leur vertueufe compagne, couvert de fleurs. Un chœur de 
petits enfans le fuivoit en chantant des hymnes: après eux 
venoit tout ce que l’île avoit de plus diftingué dans fes habi- 
tans & dans fon état-major, à la fuite duquel marchoit le 
gouverneur, fuivi de la foule du peuple. 

Voilà ce que l’adminiftration avoit ordonné, pour: rendre 
quelques honneurs à la vertu de Virginie. Mais quand fon 
corps fut arrivé au pied de cette montagne, à la vue de ces 
mêmes cabanes dont elle avoit fait fi long-temps le bonheur, 
& que fa mort rempliffoit maintenant de défefpoir; toute la 
pompe funebrefut dérangée ; les hymnes & les chants cefie- 
rent; on n'entendit plus das la plaineque des foupirs & des 
fanglots. On vit accourir alors des troupes de jeunes filles 
des habitations voifines, pour faire toucher au cercueil de 
Virginie des mouchoirs, des chapelets & des couronnes de 
fleurs, en l’invoquant comme une Re Les meres de- 

mandoient à Dieu une fille comme elle; les garçons, des 
amantes aufli conftantes; les pauvres, Pre amie auili tendre ; 
lesefclaves, une maîtrefle aufli bonne. 

Lorfqu’elle fut arrivée au lieu de fa fépulture, des négrefles 
de Madagafcar & des Caffres de Mofambique, dépoferent 
autouf d’ lle des paniers de fruits, & fufpendirent des pieces 
d'étoffes aux arbres voifins, dat l’ufage de leur pays. 
Des [ndiennes du Bengale & de la côte Mlaharer apporte- 
rent des cages pleines d’ oifeaux, auxquels elles donnerent la 
liberté fur fon corps; tant la perte d’un objet aimable intérefle 
toutes les nations, & tant eft grand le pouvoir de la vertu 
_ malheureufe, puifqu’elle réunit toutes les religions autour. de 
fon tombeau! 

Il fallut mettre des gardes auprès de fa fofle, & en écarter 
quelques filles de pauvres habitans, qui vouloient s’y. jeter à 
toute force, difant qu’elles n’avoient plus de confolation à 
efpérer dans le monde, & qu il ne leur reftoit qu’à mourir 
avec celle qui étoit leur unique bienfaitrice. 

On l’enterra près de l’églife des Pamplemoufles, fur fon 
côté occidental, au pied d’une touffe de bambous, où en ve- 
nant à la mefle avec fa mere & Marguerite, elle aimoit à 
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fe repofer, affife à côté de celui qu'elle appeloit alors fox 
frere. 

Au retour de cette pompe funebre, M. de la Bourdonaye 
monta ici, fuivi d’une partie de fon nombreux cortége. Il 
offrit à madame de la Four & à fon amie tous les fecours qui 
dépendoient de Jui. Il s’exprima en peu de mots, mais 
avecindignation contre fa tante dénaturée; & s’approchant 
de Paul, il lui dit tout ce: qu’il crut propre à le confoler. 
« Je défirois, lui dit-il, votre bonheur & celui de votre fa- 
,, mille: Dieu m'en eft témoin. Mon ami, il faut aller en 
., France; je vous y ferai avoir du fervice. Dans votre 
,, abfence, j'aurai foin de votre mere comme de la mienne.” 
& en même-temps, il lui préfenta la main; ‘mais Paul retira 
la fienne, & détourna la tête pour ne le pas voir. 

Pour moi, je reftai dans l'habitation de mes amies infor- 
tunées, pour leur donner, ainfi qu'à Paul, tous les fecours 
dont j'étois capable. Au bout de trois femaines, Paul fut 
en état de marcher; mais fon chagrin paroifloit augmenter à 
mefure que fon corps reprenoit des forces. Il étoit infenfi- 
ble à tout, fes regards étoient éteints, & il ne répondoit rien 
à toutes les queftions qu’on pouvoit lui faire Madame de 
la Tour, qui étoit mourante, lui difoit fouvent: ‘ Mon 
fils, tant que je vous verrai, je croirai voir ma chere Vir- 
, ginie.” À ce nom de Virginie, il treffailloit & s’éloignoit 
d'elle, malgré les invitations de fa mere qui Île rappeloit 
auprès de fon amie. Il alloit feul fe retirer dans le jardin, 
& s’affeyoit au pied du cocotier de Virginie, les yeux fixés 
{ur la fontaine. Le chirurgien du gouverneur, qui avoit 
pris le plus grand foin de lui & de ces dames, nous dit que 
pour le tirer de fa noire mélancolie, il falloit lui laïffer faire 
tout ce qu’il lui plairoit fans le contrarier en rien; qu'il ny 
avoit que ce feul moyen de vaincre le filence auquel il s'ob- 
ftinoit. 

fe réfolus de fuivre fon confeil. Dès que Paul fentit fes 
forces un peu rétablies, le premier ufage qu'ilen fit fut de 
s'éloigner de l'habitation. Comme je ne le perdois pas de 
vue, je me mis en marche après lui, & je dis à Domingue 
de prendre des vivres & de nous accompagner. À melure 
que ce jeune homme defcendoit cette montagne, fa joie & fes 
forces fembloient renaître, * Il prit d'abord le chemin des 
Paraplemouffes, & quand il fut auprès de l'églife, dans 
l'allée des bambous, il s’en fut droit au lieu où il vit de la 
terre fraîchement remuée: là, il s’agenouilla, & levant les 
veux au ciel, il fit une longue priere, Sa démarche me parut 
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de bon augure pour le retour de fa raifon, puifque cette 
marque de confiance envers l'Etre fuprème, faifoit voir que 
fon ame commencoit à reprendre fes fonétions naturelles. 
Domingue & moi nous nous mimes à genoux à fon exemple, 
& nous priämes avec lui. Enfuite, il fe leva, & prit fa route 
vers le nord de l'île, fans faire beaucoup d’attention à nous. 
Comme je favois qu'il ignoroit non-feulement où on avoit 
dépofé le corps de Virginie, mais même s’il avoit été retiré 
de la mer: je lui demandai pourquoi il avoit été prier Dieu 
au pied de ces bambous, il me répondit: ‘ Nous y avons 
» été fi fouvent |”? 

Il continua fa route jufqu’à l’entrée de la forêt, où la nuit 
nous furprit. La, je l’engageai par mon exemple à prendre 
quelque nourriture; enfuite, nous dormimes fur l'herbe, au 
pied d’un arbre. Le lendemain, je crus qu'il fe détermine- 
roit à revenir fur fes pas. En effet, il regarda quelque 
temps dans la plaine l’églife des Pamplemoufles avec fes 
longues avenues de bambous, & il fit quelques mouvemens 
comme pour y retourner; mais il s’enfonça brufquement 
dans le forêt, en dirigeant toujours fa route vers le nord. Je 
pénétrai fon intention, & je m'’efforçai en vainde J'en diftraire. 
Nous arriv:mes fur le milieu du jour au quartier de la Poudre 
d'ot. Ildefcendit précipitamment au bord de la mer, vis-à- 
vis du lieu ou avoit péri le Saint-Gérand.. A la vue de l’île 
d'Ambre & de fon canal alors uni comme un miroir, il 
s’écria: ‘ Virginie! @ ma chere Virginie!” & auffi-tôt il 
tomba en défaillance, Domingue & moi nous le portàmes 
dans l’intérieur de la forêt, où nous le fimes revenir avec 
bien de la peine. Dès qu'il eut repris fes fens, il voulut re- 
tourner fur les bords de la mer; mc ais l'ayant fupplié de ne 
pas renouveller fa douleur & la nôtre par de fi cruels refflou- 
venirs, il prit une autre direétion. Enfin, pendant huit 
jours il fe rendit dans tous les lieux où il s’étoit trouvé avec 
la compagne de fon enfance. Il parcourut le fentier par où 
elle avoit été demander la grace’ de l’efclave de la riviere 
Noire; il revit enfuite les bords de la riviere des trois Ma- 
melles où elle s’aflit ne pouvant plus marcher, & la partie du 
bois où elle s’étoit égarée. Tous les lieux qui lui rappeloient 
les inquiétudes, les jeux, les repas, la bienfaifance de fa 
bien-aimée, la riviere de la montagne Longue, ma pen 
maifon, la cafcade voifine, le papayer qu elle avoit planté, 
les peloufes où elle aimoit à courir, les carrefours de la forêt 
où elle fe plaïfoit à chanter, firent tour-à-tour couler fes 
larmes; & les mêmes échos qui avoient retenti Rate 
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fois de leurs cris de joie communs, ne répétoient plus main- 
tenant que ces mots douloureux : «€ Virginie! 6 ma chere 
5 Virginie!” 

Dans cette vie fauvage & vagabonde, fes yeux fe caverent, 

fon teint jaunit & fa fanté s’altéra de plus en plus: Perfuadé 

ue le fentiment de nos maux redouble par le feuvenir de 
nos plaifirs, & que les paflions s’accroiffent dans la folitude, 
je réfolus d’éloigner mon infortuné ami des lieux qui lui 
rappeloient le fouvenir de fa perte, & de le transférer dans 
quelque endroit de l'ile où il y eût beaucoup de diffipation: 
Pour cet effet, je le conduifis fur les hauteurs habitées du 
quartier de Williams, où il n’avoit jamais été. L'agricul- 
ture & le commerce répandoient ‘alors dans cette île beaucoup 
de mouvement & de variété. fl y avoit des troupes de char- 
pentiers qui équarifloient des bois, & d'autres qui les fcioient 
en planches; des voitures alloient & venoient le long de fes 
chemins; de grands troupeaux de bœufs & de chevaux y 
paifoient dans de vaftes paturages, & la campagne y étoit 
parfemée d'habitations. L'élévation du fol y permettoit en 
plufieurs lieux la culture de diverfes efpeces de végétaux de 
YEurope. On y voyoit çà & là des moif{fons de blé dans la 
plaine, des tapis de fraifiers dans les éclaircis des bois, & des 
haies de rofiers le long des routes. La fraîcheur de Pair, en 
donnant de la tenfion aux nerfs, y étoit même favorable à la 
fanté des blancs. De ces hauteurs fituées vers le milieu de 
Vîle, & entourées de grands bois, on n’appercevoit ni la mer, 
ni le Port-Louis, ni l'Eelife des Pamplemoulfes, ni rien qui 
pût rappeller à Paul le fouvenir de Virginie. Les mon- 
tagnes mêmes qui préfentent différentes branches du côté du 
| Port-Louis, n'offrent plus du côté des plaines de Williams, 
| qu’un long promontoire.en ligne droite & perpendiculaire, 
d'où s’élevent plufieurs longues pyramides de rochers où fe 
raffemblent les nuages. 

Ce fut donc dans ces plaines où je conduifis Pautirnÿe Île 
tenois fans celle en ation, marchant avec lui au foleil & à 
la pluie, de jour & de nuit, l’égarant exprès dans les bois, 
les défrichés, les champs, afin de diftraire fon efprit par la 
fatigue de fon corps, & de donner le change à fes réflexions, 
par l'ignorance du lieu où nous étions, & du chemin que 
nous avions perdu. Mais l’ame d'un amant retrouve par- 
tout les traces de l'objet atmé. La nuit & le jour, le calme 
des folitudes & le bruit des habitations, le temps même qui 
emporte tant de fouvenirs, rien ne peut l'en écarter. Commé 
l'aiguille touchée de Faimant, elle a beau être agitée, dès 
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qu’elle rentre dans fon repos elle fe trouve vers le pôle qui 
l'attire. Quandje demandois à Paul, égaré au milieu des 
plaines de Williams: ‘ Où irons-nous maintenant?” Il fe 
tournoit vers le nord & me difoit: ‘ Voili nos montagnes ; 
» retournons-y.” 

Je vis bien que tous les moyens que je tentois pour le dif- 
traire étoient inutiles, & qu’il ne me reftoit d'autre reflource 
que d'attaquer fa paflion en elle-même, en y employant toutes 
tes forces de ma foible raifon. Je lui répondis donc: ‘ Oui, 
,, voilà les montagnes où demeuroit votre chere Virginie, &c 
3» voilà.le portrait que vous lui aviez donné, & qu'en mou- 
,, rant elle portoit fur’ fon cœur, dont les derniers mouvemens 
;, ontencore été pour vous.” Je préfentai alors à Paul le 
petit portrait qu'il avoit donné à Virginie au bord de la fon- 
taine des cocotiers. À cette vue, une joie funefte parut dans 
fes regards. Il faifit avidement ce portrait de fes foibles 
mains, & le porta fur fa bouche. Alors fa poitrine s’oppreffa, 
& dans fes yeux à demi-fanglans, des larmes s'arrêterent fans 
pouvoir couler. \ 

Je lui dis: Mon fils, écoutez-moi qui fuis votre ami, 
» quiaiété celui de Virginie, & qui, au milieu de vosefpé- 
,, rances, ai fouvent tâché de fortifier votre raifon contre les 
, accidens imprévus de la vie. Que déplorez-vous avec 
,, tant d’amertume? Eft-ce votre malheur ? eft-ce celui de 
5» Virginie? 

,, Votre malheur? Oui, fans doute il eft grand. Vous 
,, avez perdu la plus aimable des filles, qui auroit été la plus 
» digne des femmes. Elle avoit facrifié fes intérêts aux 
, vôtres, & vous avoit préféré à la fortune comme la feule 
# récompenfe digne de fa vertu. Mais que favez-vous f1 
»» l’objet de qui vous deviez attendre un bonheur fi pur, n’eût 
,, pas été” pour vous la fource d’une infinité de peines? Elle 
, étoit fans bien & défhéritée. Vous n'aviez déformais à 
5 partager avec elle que votre feul travail. Revenue plus 
,, délicate par fon éducation, & plus courageufe par fon 
, malheur même, vous l'auriez vue chaque jour fuccomber, 
, en s’efforçant de partager vos fatigues. Quand elle-vous 
» auroit donné des enfans, fes peines & les vôtres auroient 
augmenté par la difficulté de foutenir feule avec vous de 
vieux parens & une famille naïflante. 

,, Vous me direz: Le gouverneur nous auroit aidés. Que 
,, favez-vous fi dans une colonie qui change fi fouvent d’ad- 
,, Miniftrateurs, vous aurez fouvent des la Bourdonayes? s’il 
5» ne viendra pas ici des chefs fans mœurs & fans morale? fi, 
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»» pour obtehir quelque miférable fecours, votre époufe 
>, n'eût pas été obligée de leur faire {a cour? Ou elle eût été 
>; foible & vous eufliez été à plaindre; ou elle eût été fage 
» & vous fufliez refté pauvre; heureux fi à caufe de fz 
,, beauté & de fa vertu, vous n’eufliez pas été perfécuté par 
,, Ceux mêmes de qui vous efpériez la proteétion! 

‘6 Il me fût refté, me direz-vous, le bonheur indépendant 
3; de la fortune, de protéger l’objet aimé qui s'attache à 
> nous, à proportion de fa foibleffe même; de le confoler 
>» par mes propres inquiétudes ; de le réjouir de ma triftefle, 
5» & d'accroître notre amour de nos peines mutuelles. Sans 
; doute la vertu & l'amour jouiffent de ces plaifirs amers. 
5 Mais elle n’eft plus, & il vous refte ce qu’après vous elle 
5 à le plus aimé, fa mere & la vôtre, que votre douleur in- 
» confolable conduira au tombeau. Mettez votre bonheur 
» à les aider, comme elle l’y avoit mis elle-même. Mon 
> fils, la bienfaifance eft le bonheur de la vertu; il n'y en à 
>, point de plus affuré & de plus grand fur la terre. Les 
» projets de plaifirs, de repos, de délices, d’abondance, de 
» gloire, ne font point faits pour l’homme foible, voyageur 
5». & paflager. Voyez comme un pas vers la fortune nous a 
>, précipités tous d'abyme en abyme. Vous vous y êtes 
,, oppôfé, il eft vrai, mais qui n’eût pas cru que le voyage 
3 de Virginie devoit fe terminer par fon bonheur & le vôtre. 
» Les invitations d’une .parente riche & ägée ; les confeils 
;» d’un fage gouverneur ; les applaudiffemens d’une colonie ; 
les exhortations & l'autorité d’un prêtre, ont décidé du 
,; malheur de Virginie. Aïnfi nous courons à notre perte, 
5» trompés par la prudence même dé ceux qui nous gou- 
,, vernent. Il eût mieux valu fans doute ne pas les croire, 
,, nife fier à la voix & aux efpérances d’un monde trom- 
,, peur. Mais enfin, de tant d'hommes que nous voyons fi 
,; occupés dans ces plaines, de tant d’autres qui vont cher- 
,, cher la fortune aux Indes, où qui, fans fortir de chez 
» eux, jouiffent en repos en Europe des travaux de ceux-Ci, 
» il n'y en à aucun qui ne foit deftiné à perdre un jour ce 
qu'il chérit le plus; grandeurs, fortüne, femme, enfans, 
,, amis. La plupart auront à joindre à leur perte le fou- 
» venir de leur propre imprudence. Pour vous, en rentrant 
,, en vous-même, vous n'avez rien à vous reprocher. Vous 
,, avez été fidelle à votre foi. Vous avez eu, à la fleur de la 


;, jeunéfle, la prudence d'un fage en ne vous écartant pas du 
,, fentiment de la nature. Vos vues feules étoiént légitimes, 
>; parce qu’elles étoient pures, fimples, défintéreflées, à 
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que vous aviez fur Virginie des droits facrés, qu'aucune 
fortune ne pouvoit balancer. Vous l'avez perdue, & ce 
n’eft ni votre imprudence ni votre avarice, ni votre faufle 
fagefle qui vous l’ont fait perdre, mais Dieu même, qui 
a employé les paflions d'autrui pour.vous Oter l’objet de 
votre amour ; Dieu, de qui vous tenez tout, qui voit tout 
ce qui vous convient, & dont la fagefle ne vous laifle 
aucun lieu au repentir & au défefpoir qui marchent à la 
fuite des maux dont nous avons été la caufe. 

‘€ Voilà ce que vous pouvez vous dire dans votre in- 
fortune : Je ne l’ai pas méritée. Eft-ce donc le malheur 
de Virginie, fa fin, fon état préfent, que vous déplorez ? 


Elle a fubi le fort réfervé à la naïffance, à la beauté & 


aux empires mêmes. La vie de l’homme avec tous fes 
projets, s’éleve comime une petite tour dont la mort eft le 
couronnement. En naiflant, elle étoit condamnée à mou- 
rir. Heureufe d’avoir dénoué les liens de fa vie avant fa 
mere, avant la vôtre, avant vous; c’eft-à-dire, de n'être 
pas morte plufieurs fois avant la derniere | 

‘ La mort, mon fils, eft un bien pour tous les hommes. 
Elle eft la nuit de ce jour inquiet, qu’on appelle la vie. 
C'’eft dans le fommeil de la mort que repofent pour jamais 
les maladies, les douleurs, les Chagrins, les craintes qui 
agitent fans celle les malheureux vivans. Examinez les 
hommes qui paroiflent les plus heureux: vous verrez 
qu'ils ont acheté leur prétendu bonheur bien cherement ; 
la confidération publique, par. des maux domeftiques ; 
la fortune, par la perte de la fanté ; le plaifir fi rare 
d’être aimé, par des facrifices continuels ; & fouvent à la 
fin d’une vie facrifiée aux intérêts d'autrui, ils ne voient 
autour d'eux que des amis faux & des parens ingrats. 
Mais Virginie a été heureufe jufqu’au dernier moment. 
Elle l’a été avec nous par les biens de la nature, loin de 
nous par Ceux de la vertu: &, même dans le moment 
terrible où nous l’avons vu périr, elle étoit encore heu- 
reufe ; car foit qu’elle jetat les yeux fur une colonie en- 
tiere à qui elle caufoit une défolation univerfelle, ou fur 
vous qui couriez avec tant d’ intrépidité à à fon fecours, elle 
a vu combien elle nous étoit chere à tous. Elle s’eft for- 
tifiée contre l'avenir, par le fouvenir de l'innocence de fa 
vie, & elle a reçu alors le prix que le ciel réferve à la 
vertu, un courage fupérieur au danger. Elle a prefenté à 
la mort un vifage ferein. 
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ce Mon fils, Dieu donne à la vertu tous les événemens de 
la vie à fupporter, pour faire voir qu'elle féule peut en 
faire ufage & y trouver du bonheur & de la gloire. 
Quand il lui réferve une réputation illuftre, il l'éleve fur 
un grand théâtre, & la met aux prifes avec la mort: alors 
fon courage fert d'exemple, & le fouvenir de fes malheurs 
reçoit à jamais un tribut de larmes de la poftérité. Voilà 
le moment immortel qui lui eft réfervé fur une terre où 
tout pañle, & où la mémoire même de la plupart des rois 
eft bientôt enfevelie dans un éternel oubli. d 
« Mais Virginie exifte encore. Mon fils, voyez que 
tout change fur la terre, & que rien ne S'y perd. Aucun 
art humain ne pourroit anéantir la plus petite particule 
de matiere; & ce qui fut raifonnable, fenfible, aimant, 
vertueux, religieux, auroit péri, lorfque les élémens dont 
:l étoit revêtu font indeftruétibles! Ah! fi Virginie a été 
heureufe avec nous, elle l’eft maintenant bien davantage. 
Il y a un Dieu, mon fils: toute la nature l'annonce; je 
n’ai pas befoin de vous le prouver. Il n'y a que la mé- 
chanceté des hommes qui leur fafle nier une juftice qu’ils 
craignent. 50n fentiment eft dans votre cœur, ainfi que 
fes ouvrages font fous vos yeux. Croyez-vous donc qu’il 
Jaife Virginie fans fécompenfe ? Croyez-vous que cette 
même puiffance, qui avoit revêtu cette ame fi noble d’une 
forme fi belle où vous fentiez un art divin, n’auroit pu 
la tirer des flots? que celui qui a arrangé le bonheur 
actuel des hommes par des loix que vous ne connoifez 
pas, ne puiffe en préparer un autre à Virginie par des 
loix qui vous font également inconnues ? Quand nous 
étions dans le néant, fi nous euflions été capables de 
penfer, aurions-nous.pu nous former une idée.-de notre 
exiftence? Et maintenant que nous fommes dans cette 
exiftence ténébreufe & fugitive, pouvons-nous prévoir ce 
qu'il y a au-delà de la mort par où nous en devons fortir ? 
Dieu a-t-il befoin, comme l’homme, du petit globe de 
notre terre, pour fervir de théâtre à fon intelligence & à 
fa bonté, & n’'a-t-il pu propager la vie humaine que dans 
les champs de la mort! Ïl n’y a pas dans l'Océan une 
feule goutte d'eau qui ne foit pleine d’êtres vivans, qui 
refortiflent à nous; &.il n’exifteroit rien pour nous parmi 
tant d’aftres qui roulent fur nos têtes! Quoi! il n'y au- 
roit d'intelligence fuprème & de bonté divine précifément 
que là où nous fommes ; & dans ces globes rayonnans & 
innombrables, 
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innombrables, dans ces champs-infinis de lumiere qui les 
environnent, que ni les orages, ni les nuits n’obfcurciffent 
jamais, il n’y auroit qu’un efpace vain & un néant éter- 
nel! Si, nous, qui ne nous fommes rien donné, ofions 
afligner des bornes à la puiffance de laquelle nous avons 
tout reçu, nous pourrions croire que nous fommes ici fur 
les limites de fon empire, où la vie fe débat avec la mort, 
& l'innocence avec la tyrannie. 

‘ Sans doute, il eft quelque part un lieu où la vertu 
recoit fa récompenfe. Virginie maintenant eft heureufe, 
Ah! fi du féjour des anges elle pouvoit fe communiquer 
a vous, elle vous diroit comme dans fes adieux : O Paul! 
la vie n’eft qu’une épreuve. J'ai été trouvée fidelle aux 
loix de la nature, de l'amour & de la vertu. J'ai traverfé 
les mers pour obéir à mes parens; j'ai renoncé aux 
richefles pour conferver ma foi; & j'ai mieux aimé per- 
dre la vie que de violer la pudeur. Le ciel a trouvé ma 
carriere fufifamment remplie. J'ai échappé pour tou- 
jours à la pauvreté, à la calomnie, aux tempêtes, au 
fpectacle des douleurs d'autrui. Aucun des maux qui 
effraient les hommes ne peut plus déformais m'’atteindre ; 
& vous me plaignez! Je fuis pure & inaltérable comme 
une particule de lumiere ; & vous me rappelez dans la 
nuit de la vie! O Paul! Ô mon ami! fouviens-toi de ces 
jours de bonheur où dès le matin nous goûtions la volupté 
des cieux, fe levant avec le foleil fur les pitons de ces 
rochers, & fe répandant avec fes rayons au fein de nos 
forèts. Nous éprouvions un raviflement dont nous ne 
pouvions comprendre la caufe. Dans nos fouhaits inno- 
cens, nous défirions être toute vue, pour jouir des riches 
couleurs de l’aurore ; tout odorat, pour fentir les parfums 
de nos plantes ; toute oule, pour entendre les concerts de 
nos oifeaux ; tout cœur, pour reconnoître ces bienfaits. 
Maintenant à la fource de la beauté d’où découle tout ce 
qui eft agréable fur la terre, mon ame voit, goûte, entend, 
touche immédiatement ce qu’elle ne pouvoit fentir alors 
que par de foibles organes. Ah! quelle langue pourroit 
décrire ces rivages d’un orient éternel que j'habite pour 
toujours ? Tout ce qu'une puiflance infinie & une bonté 
célefte ont pu créer pour confoler un être malheureux ; 
tout ce que l’amitié d’une infinité d’êtres, réjouis de la 
même félicité, peut mettre d'harmonie dans des tranfports 
communs; nous l’éprouvons fans mélange. Soutiens 
donc l’épreuve qui t’eft donnée, afin d’accroître l: bon- 
TOME II. Ce >» heur 


DD 


ET en = OEM À € 


no 


mi 
ï 
A. 
La | 
nl 
nl. 


386 ETUDES DE LA NATURE. 


,, heur de ta Virginie par des amours qui n'auront plus de 
,» terme, par uni hymen dont les fflambéaux ne pourroit plus 
,; S'éteindre. La, j'appaiferai tes regrets; là, j'efluierai 
,, tes larmes. O mon atni! mon jeune époux! éleve ton 
,, ame vers l'infini, pour fupportér des peines d'un mo- 
ments” 

Ma propre émotion mit fin à mon difcours. Pour Paul, 
me regardant fixement, il s’écriat Elle n’eft plus! elle 
, neft plus!” Et une longue foiblefle fuccéda à ces dou- 
loureufes paroles. Enfuite, revenant à lui, ü dit:  Puifque 
,, la mort eft un bien, &r que Virginie eft heureufe, je veux 
, auffi mourir pour me rejoindre à Virginie.” Aïnfi mes 
motifs de confolation ne fervirent qu’à nourrir fon défefpoir. 
f'étois comme un homme qui veut fauver fon ami, coulant 
à fond au milieu d’un fleuve, fans vouloir nager. La dou- 
leur l’avoit fubmergé. Hélas! les malheurs du premier 
âge préparent l’homme à entrer dans la vie, & Paul n'en 
avoit jamais éprouvé. 

Je le ramenai à fon habitation. J'y trouvai fa mere ê&c 
madame de la Tour dans un état dé langueur qui avoit en- 
core augmenté. Marguerite étoit la plus abattue. Les 
éara@teres vifs, fur lefquels gliffent les peines légeres, font 
ceux qui réfiflent le moins aux grands chagrins. 

Elle me dit: “ © mon bon voifin! il m'a femblé cette 
,, nuit voir Virginie vêtue de blanc, au milieu de bocages 
,, & de jardins délicieux. Elle m'a dit: Je jouis d'un bon- 
,, heur digne d'envie. Enfuite, elle s'eft approchée de Paui 
,, d’un air riant, & l’a enlevé avec elle. Comme je m'effor- 
,, çois de retenir mon fils, j'ai fenti que je quittois mMOÏ- 
,, même la terré, & que je le fuivois avec un plaifir inex- 
,, primable. Alors j'ai voulu dire adieu à mon amie; mais 


5 je l'ai vue qui nous fuivoit avec Marie & Domingue. 
,, Mais ce que je trouve encore de plus étrange, c’eft que 
,, madame de la Tour à fait, cette même nuit, un fonge 
,, accompagné des mêmes circonftances.” 

Je lui répondis: ‘ Mon amie, je crois que rien n’arrive 
., dans le monde fans la permiflion de Dieu. Les fonges 
,, annoncent quelquefois la vérité.” 

Madame de la Tour me fit le récit d'un fonge tout-à-fait 
femblable, qu’elle avoit eu cette même nuit. Je n’avois 
jamais remarqué dans ces deux dames aucun penchant à la 
fuperftition ; je fus donc frappé de la concordance de leur 
fonge, & je ne doutai pas en moi-même qu'il ne vint à fe 
réalifer. Cette opinion, que la vérité fe préfente quelque- 
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fois à nous pendant le fommeil, eft répandue chez tous les 
peuples de la terre. Les plus grands hommes de l'antiquité 
y ont ajouté foi, entre autres, Alexandre, Céfar, les Scipions, 
les deux Catons & Brutus, qui n'étoient pas des efprits: 
foibles.. L'ancien & le nouveau teftament nous fourniflent 
quantité d'exemples de fonges qui fe font réalifés. Pour 
moi, je n'ai befoin à cet égard que de ma propre expé- 
rience, & j'ai éprouvé plus d’une fois que les fonges font 
des avertiflemens que nous donne quelque intelligence qui 
s’intérefle à nous. Que fi l’on veut combattre ou défendre, 
avec des raifonnemens, des chofes qui furpañfent la lumiere 
de la raifon humaine, c’eft ce qui n’eft pas poflible. Ce- 
pendant, fi la raifon de l’homme n’eft qu’une image de celle 
de Dieu, puifque l’homme trouve bien le moyen de faire 
parvenir fes intentions jufqu’au bout du monde par des 
fnoyens fecrets & cachés, pourquoi l'intelligence qui gou- 
verne l'univers n’en emploiroit-elle pas de femblables 
pour la même fin? Un ami confole fon ami par une lettre 
qui traverfe une multitude de royaumes, circule au milieu 
des haines des nations, & vient apporter de la joie & de 
l’efpérance à un feul homme ; pourquoi le fouverain pro 
tecteur de l'innocence ne peut-il venir, par quelque voie 
fécrete, au fecours d’une ame vertueufe qui ne met fa con- 
fance qu’en lui feul? A-t-il befoin d'employer quelque 
figne extérieur pour exécuter fa volonté, luï qui agit fans 
ceile dans tous fes ouvrages par un travail intérieur ? 

Pourquoi douter des fonges? La vie, remplie de tant de 
projets paflagers & vains, eft-elle autre chofe qu’un fonge ? 

Quoi qu’il en foit, celui de mes amies infortunées fe 
réalifa bientôt. Paul mourut deux mois après la mort de fa 
chere Virginie, dont il prononcoit fans cefle le nom. Mar- 
guerite vit venir fa fin huit jours après celle de fon fils, avec 
une joie qu’il n’eft donné qu’à la vertu d'éprouver. Elle fit 
les plus tendres adieux à madame de la Tour, ‘ dans l’efpé- 
>» rance, lui dit-elle, d’une douce & éternelle réunion. La 
»» mort eft Je plus grand des biens, ajouta-t-elle ; on doit 
5» la défirer. Si la vie eft une punition, on doit en fou- 
5, haiter la fin: fi c’eft une épreuve, on doit la demander 
Courte, ’ 

Le gouvernement prit foin de Domingue & de Marie, qui 
n'étoient plus en état de fervir, & qui ne furvécurent pas 
long-temps à leur maîtrefle. Pour le pauvre Fidelle, il étoit 
Mort de langueur à-peu-près dans le même temps que fon 
maître. 
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J'amenai chez moi madame de la Tour, qui fe fouténoit 
au milieu de fi grandes ‘pertes avec une grandeur d'ame 
incroyable. Elle avoit confolé Paul & Marguerite jufqu'au 
dernier inftant, COMME f elle n'avoit eu que leur malheur à 
fupporter. Quand elle ne les vit plus, elle m'en parloit 
chaque: jour comme d'amis chéris qui étoient dans le voifi- 
nage. Cependant, elle ne leur furvécut que d'un mois. 
Quant à {a tante, loin de lui reprocher fes maux, elle prioit 
Dieu de les lui pardonner, & d’appaifer les troubles affreux 
d'efprit où nous apprimes qu'elle étoit tombée immédiate- 
ment aprés qu'elle eut renvoyé Virginie avec tant d’in- 
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humanité. 

Cette parente dénaturée ne porta pas loin la punition de 
fa dureté. J'appris, par l’arrivée fucceflive de plufieurs 
yaifleaux, qu'elle étoit agitée de vapeurs qui lui rendoient la 
vie & la mort également infupportables. Tantôt, elle fe 
teprochoit la fin prématurée de fa charmante petite niece, 
& la perte de fa mere qui s’en étoit fuivie. ‘Tantôt, elle 
s’applaudifloit d'avoir repouflé loin d'elle deux malheureux 
qui, difoit-elle, avoient défhonoré fa maifon par la baffeffe 
de leurs inclinations. Quelquefois, fe mettant en fureur à 
la vue de ce grand nombre de miférables dont Paris eft 
rempli: ‘“ Que n'envoie-t-on, s’écrioit-elle, ces fainéans 
,, périr dans nos colonies?” Elle ajoutoit que Îles idées 
d'humanité, de vertu, de religion adoptées par tous les peu- 
ples, n’étoient que des :nventions de la politique de leurs 
Princes. Puis fe jetant tout-à-coup dans une extrémité 
oppofée, elle s’abandonnoit à des terreurs fuperftitieufes qui 
la remplifloient de frayeurs mortelles. Elle couroit porter 
d'abondantes aumônes à de riches moines qui la dirigoients 
les fuppliant d’appaifer la divinité par le facrifice de fa for- 
tune, comme fi des biens qu’elle avoit refufés aux mal- 
heureux, pouvoient plaire au pere des hommes! Souvent 
fon imagination lui repréfentoit des campagnes de feu, des 
montagnes ardentes, où des fpeétres hideux erroient en l'ap- 
pelant à grands cris. Elle fe jetoit aux pieds de fes direc- 
teurs, & elle imaginoit contre.elle-même des tortures & des 
fupplices ; car le ciel, le jufte ciel envoie aux ames cruelles : 
des vifons etfroyables. 

Ainf elle palla plufieurs années, tour-à-tour athée & 


fe 


fuperftitieuie, ayant également en horreur la mort & la vie. 
Mais ce qui acheva la fn d’une fi déplorable exiftence, fut 
le fujet même auquel élle avoit facrifié les fentimens de la 
nature, Elle eut le chagrin de voir que fa fortune pafferoit 
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après elle à des parens av’elle haïfloit. Elle chercha donc à 
en aliéner la meilleure partie; maïs ceux-ci, profitant des 
accès de vapeurs auxquels elle étoit fujette, la firent en- 
fermer comme folle & mettre fes biens en direction. Ainfi 
fes richelles mêmes acheverent fa perte ; & comme elles 
avoient endurci le cœur de celle qui les poflédoit, elles 
dénaturerent de même le cœur de ceux qui les défiroient, 
Elle mourut donc, & ce qui eft le comble du malheur, avec 
aflez d'ufage de fa raifon pour connoître qu’elle étoit dé- 
pouillée & méprifée par les mêmes perfonnes dont l'opinion 
l'avoit dirigée toute fa vie 

On a mis auprès de Virginie, au pied des mêmes rofeaux, 
fon ami Paul ; & autour d'eux, leurs tendres meres & leurs 
fidelles ferviteurs. On n’a point élevé de marbres fur leurs 
humbles tertres, ni gravé d'infcriptions à leurs vertus: mais 
leur mémoire eft reftée ineffa able dans le cœur de ceux 

u’ils ont obligés. Leurs ombres n'ont pas befoin de l’éclat 
qu'ils ont fui pendant léur vie: mais fi celles s’intéreffent 
encore à ce qui fe païle fur la terre, fans doute elles aiment 
à errer fous les toits de chaume qu'habite la vertu Îa- 
borieufe; à confoler la pauvreté mécontente de fon fort ; 
à nourrir dans les jeunes amans une flamme durable, le 
goût des biens naturels, l'amour du travail & la crainte des 
richeffes. 

La voix du peuple qui fe tait fur les monumens élevés à 
la gloire des rois, a donné à quelques parties de cette île des 
noms qui éterniferont la perte de Virginie. On voit pres 
de l'ile d' Ambre, au milieu des écueils, un lieu appelé la 
Passe pu SAINT-GÉRAND, du nom de ce vaiffeau qui y 
périt en la ramenant d'Europe. L’extrémité de cette lon- 
gue pointe de terre que vous appercevez à trois lieues d'ici, 
à demi couverte des flots de la mer, que le Saint-Gérand ne 


1 


put doubler la veille de l'ouragan peur entrer dans le port, 


fut trouvée enfevelie dans le fable, comme fi la mer eût 
voulu rapporter fon corps à fa famille, & rendre les derniers 


devoirs à fa pudeur, fur les mêmes rivages qu’elle avoit 
honorés de fon innocence. 


ms 


eunes gens ‘fi tendrement unis! meres infortunées! 

) he, . ° L 
chere famille! ces bois qui vous donnoient leurs ombrages, 
ces fontaines qui couloient pour vous, Ces Coteaux où vous 
repofiez enfemble, déplorent encore votre perte. Nul, de- 


LE 
puis vous, n’a ofé cultiver cette terre défolée, ni relever 
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humbles cabanes. Vos chevres font devenues fauvages; 
vos vergers font détruits; vos oifeaux font enfuis, & on 
n'entend plus que les cris des éperviers qui volent en rond 
au haut de ce baflin de rochers. Pour moi, depuis que je ne 
vous vois plus, je fuis comme un ami qui n’a plus d'amis, 
comme un pere qui a perdu fes enfans, comme un voyageur 
qui erre fur la terre où je fuis refté feul. 

En difant ces mots, ce bon vieillard s’éloigna en verfant 
des larmes; & les miennes avoient coulé plus d’une fois 
pendant ce funefte récit. 
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FIN DE PAUL ET VIRGINIE. 
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CRE il y a des notes un peu longues dans les deux 
fragmens qui fuivent, j'ai jugé convenable de les relé- 
guer à la fin de chacun de ces articles. L’ufage des notes, fi 
commun aujourd hui dans nos livres, vient, d’une part, de la 
mal-adrefle des auteurs, qui fe trouvent embarraflés pour 
interpoler dans leurs ouvrages des obfervations qu'ils croient 
intéreffantes ; & de l’autre, de la délicatefle des lecteurs, 
qui ne veulent point être interrompus dans leur leéture, par 
des digreffions. Les anciens, qui écrivoient mieux que nous, 
n’ajoutoient point de notes à leur texte ; mais ils s’y écar- 
toient, à droite & à gauche, fuivant leurs befoins. C'eft ainfi 
qu'ont écrit les philofophes & les hiftoriens les plus célebres 
de l'antiquité, tels qu'Hérodote, Platon, Xénophon, lacite, 
le bon Plutarque.... Leurs digreflions répandent, à mon 
avis, une agréable variété dans leurs ouvrages. Ils vous 
font voir bien du pays en peu de temps, & vous promenent 
par des lacs, des montagnes, des forêts, en vous conduifant 
toutefois au but ; ce qui n’eft pas aifé. Mais cette marche 
fatigue nos auteurs & nos lecteurs modernes, qui ne veulent 
voyager que dans des plaines. Pour ôter donc aux autres, 
& fur-tout à moi, une partie de l'embarras du chemin, j'ai 
fait des notes, & je les ai mifes à part. Cet ordre, de plus, 
a cela de commode pour le lecteur, qu'il ne fera point obligé 
de les lire fi le texte l’ennuie. 
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…#} ORSQU'ILS virent qu'après une fi fâcheufe expé- 

rience des hommes je ne foupirois qu'après une vie 
folitaire; que j’avois des principes dont je ne me départois 
pas; que mes opinions fur la nature étoient contraires à leurs 
fyftemes; que je n’étois propre à Être ni leur prôneur ni leur 
protégé, à qu'enfin ils m'avoient brouillé avec mon pro- 
tecteur dont ils m’avoient dit fouvent du mal pour m'en 
éloigner, & auquel ils faifoient aflidument la cour; alors ils 
devinrent mes ennemis. On reproche bien des vices aux 
grands; mais j'en ai toujours trouvé davantage dans les pe- 
tits qui cherchent à leur plaire. 

Ceux-ci étoient trop rufés pour m'attaquer ouvertement 
auprès d'une pérfonne à laquelle j’avois donné, au milieu 
même des infortunes, des preuves fi défintérellées de mon 
amitié. Au contraire, ils faifoient devant elle, ainfi que 
devant moi, de grands éloges de mes principes & de quelques 
actes faciles de modération qui en avoient été la fuite; mais 
ils y mettoient tant d'exagération, & ils paroifloient fi in- 
quiets de l’opinion qu’en prendroit le monde, qu’il étoit aifé 
de voir qu’ils ne cherchoiïent qu’à m'y faire renoncer, & qu'ils 
ne louoient tant ma patience que pour me la faire perdre. 
Ainfi ils me calomnierent en faifant femblant de me louer, & 
me perdirent de réputation en feignant de me plaindre; com- 
me ces forcieres de Theffalie, dont parle Pline, qui faifoient 

érir les moiffons, les troupeaux & les laboureurs, en difant 
du bien d’eux. 

Je m'’éloignai donc de ces hommes artificieux, qui fe jufti- 
fierent encore à mes dépens, en me faifant pañler pour 
méfiant, après avoir abufé en tant de manieres de ma con- 
fiance. 


Ce 


J-bes 


TITLE 


394 ETUDES DE LA NATURE. 


ÉLELTATI LTLT 


Ce n'eft pas que je n’aie à reprendre en moi une fenfbilité 
Que vive pour la douleur, foit phyfique, foit morale. Une 
feule épine me fait plus de mal, que l’odeur de cent rofes ne 
me fait deplaifir. La mei ie compagnie me femble mau- 
vaife, fij’y rencontre un important, un envieux, un médi- 
fant, un méchant, un perfide. Je fais bien que de fort 
honnêtes gens vivent tous les jours avec tous ces gens-là, les 
fupportent, les flattent même, & en tirent parti ; mais je 
fais bien aufli que ces honnêtes gens n’apportent dans la fo- 
ciété que le jargon du monde, & que moi, j'y mets mon 
cœur; qu'ils paient les trompeurs de leur propre monnoie, 
& moi de tout mon avoir, c’eft-a-dire, de mes fentimens. 
Quoique mes ennemis m'aient fait pafler pour méfant, la 
plupart des erreurs de ma vie, fur-tout à leur égard, font 
venues de trop de confiance; & après tout, j'aime mieux 
qu'ils fe plaignent que je me fuis méfié d’eux fans raifon, 
que s'ils avoient en eüx-mêmes quélque raifon de fe méfer 
de moi. 

Je cherchai des amis dans des hommes d'un parti con- 
traire, qui m'avoient témoigné Île plus grand défir de m'y 
attirer quand je n’en étois pas; mais qui, dès que j'en fus, 
ne firent plus aucun compte de mon prétendu mérite. Quand 
ils virent que je n’adoptois pas tous leurs préjugés ; que je 
ne cherchois que la vérité ; que ne voulant médire ni de leurs 
ennemis-ni des miens, je n ’étois propre ni a intriguer ni à 
cabaler ; que mes foibles vertus, qu'ils avoient tant exaltées, 
ne m'avoient mené à rien d’utile; qu’elles ne pouvoient 
nuire à perfonne, & qu’enfin je ne tenois plus ni à eux, ni à 
leurs antagoniftes ; ; ils me négligerent tout-a-fait, & me per- 
fécuterent même à leur tour. Ainf j° éprouvai, que dans un 
fiecle foible & corrompu, nos amis ne mefurent leur con- 
fidération pour nous, que fur celle que nous portent leurs 
propres ennemis, & qu’ils ne nous recherchent qu'autant que 
nous leur fommes utiles ou à craindre. J'ai vu par-tout 
bien des fortes de confédérations, & j’y ai toujours trouvé la 
même efpece d'hommes. Ils marchent, à la vérité, fous 
des drapeaux de diverfes couleurs; mais ce font toujours 
ceux de l’ambition. Ils n'ont tous qu’un but, celui de do- 
miner. Cependant, l'intérêt de leur corps excepté, je n’en 
ai pas rencontré deux dont les opinions ne différaflent comme 
leurs vifages. Ce qui fait la joie de l’un, fait le défefpoir de 
l’autre: à l’un, l'évidence paroît abfurdité; à l’autre, l’ab- 
furdité, évidence. Que dis-je? Dans l’exaéte étude que 


j'ai faite des hommes pour y trouver un confolateur, j'ai vu 
les 
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les mieux renommés différer totalement d'eux-mêmes du 
matin au foir, à jeun ou après diné, en particulier ou en 
public. Les livres, même les plus vantés, font remplis de 
contradictions. ÂAinfi, je fentis que les maux de l'ame 
n’avoient pas moins de fyftemes pour leur guérifon que ceux 
du corps, & que c’étoit bien imprudemment que j'ajoutois 
l'impéritie des médecins à mes propres infirmités, puifqu'il y 
a plus de malades en tous genres tués par les remedes que par 
les maladies. 

Cependant mes malheurs n’étoient pas encore à leur der- 
nier période. L’ingratitude des hommes dont j'avois le 
mieux mérité, des chagrins de famille imprévus, l’épuife- 
ment total de mon foible patrimoine difperfé dans des voy- 
ages entrepris pour le fervice de ma patrie, les dettes dont 
j'étois refté grevé à cette occafion, mes efpérances de for- 
tune évanouies, tous ces maux combinés ébranlerent à la 
fois ma fanté & ma raifon. Je fus frappé d’un mal étrange: 
des feux femblables à ceux des éclairs fillonnoient ma vue. 
Fous les objets fe préfentoient à moi doubles &. mouvans. 
Comme Œdipe, je voyois deux foleils. Mon cœur n’étoit 
pas moins troublé que ma tête. Dans le plus beau jour 
d'été, je ne pouvois traverfer la Seine en bateau, fans éprou- 
ver des anxiétés intolérables; moi qui avois confervé le 
calme de mon ame dans une tempête du cap de Bonne Efpé- 
rance, fur un vaiffleau frappé de la foudre, Si je païñois 
feulement dans un jardin public, près d’un baflin plein d’eau, 
j'éprouvois des mouvemens de fpafme & d'horreur. Ily 
avoit des momens où je croyois avoir été mordu, fans le 
favoir, par quelque chien enragé. Il m'étoit arrivé bien 
pis: je l’avois été par la calomnie. 

Ce qu'il y a de certain, c’eft que mon mal ne me prenoit 
que dans la fociété des hommes. I] m'étoit impoñlible de 
refter dans un appartement où il y avoit du monde, fur-tout fi 
les portes en étoient fermées. Je ne pouvois même traverfer 
une allée de jardin public où fe trouvoient plufieurs perfonnes 
raflemblées. Dès qu'elles jetoient les yeux fur moi, je les 
croyois occupées à en médire. Elles avoient beau m'être in- 
connues, je me rappelois que j'avois été calomnié par mes 
propres amis, & pour les actions les plus honnètes de ma vie. 
Lorfque j'’étois feule, mon mal fe diffipoit: il fe calmoit en- 
core dans les lieux où je ne voyois que desenfans.  J’allois, 

our cet effet, m'afleoir affez fouvent fur les buis du fer-a- 
cheval aux Tuilleries, pour voir des enfans fe jouer fur les 
gazons du parterre, avec de jeunes chiens qui couroient après 
eux. 


en Pere _ ER rT Tr en > "En 4. ren Lx si : REZ 7 <- = 


un hen DE AERANTE NU EST #7. ECS à En mir bite 


1e 


vémet À 


PRE 


Æ 


esedeseses, 


QE Gt 575 


EL 


LEE 


0h mp photon EEE MCE 


À} 


Ras 
“ 


396 ETUDES DE LA NATURE. 

eux. C'étoient là mes fpeétacles & mes tournoiss Leur 
innocence me réconcilioit avec l’efpece humaine, bien mieux 
que tout l’efprit de nos drames & que: les fentences .de nos 
philofophes. Mais à la vue de quelque promeneur daris mon 
voifinage, je me fentois tout agité, & je m'éloignois. Je 
me difois fouvent: Je n'ai cherché qu’à bien mériter des 
hommes; pourquoi eft-ce que je me trouble à leur vue? En 
vain j'appelois la raifon à mon fecours: ma raifon ne pouvoit 
rien contre un mal qui lui Ôtoit fes propres forces (1). Les 
efforts mêmes qu'elle faifoit pour le furmonter, l’affoiblif- 
foient encore, parce qu'elle les employoit contre elle-même: 
I] ne lui falloit pas de combats, mais du repos. 

À la vérité, la médecine m'offrit des fecours. Elle 
m’apprit que le foyer de mon mal étoit dans les nerfs. Je 
le fentois bien mieux qu’elle ne pouvoit me ledéfinir. Mais 
quand je n’aurois pas été trop pauvre pour exécuter fes ordon- 
nances, j'étois trop expérimenté pour y croire. [rois 
hommes, à ma connoiffance, tourmentés du même mal, pé- 
rirent en peu de temps de trois remedes différens, & foi- 
difant fpécifiques pour la guérifon du mal de nerfs. Le pre- 
mier, par les bains & les faignées ; le fecond, par l'ufage de 
l'opium, & le troifieme, par celui de l’éther. Ces deux der- 
niers étoient deux fameux médecins (2) de la faculté de 
Paris, tous deux. renommés par leurs écrits. fur la méde- 
cine, & particulierement fur les maladies du genre ner- 
VEUX: 

J'éprouvai de nouveau, mais cette fois par l'expérience 
d'autrui, combien je m'étois fait illufion en attendant des 
hommes la guérifon de mes,maux ; combien vaines étoient 
leurs opinions & leurs do@rines, & combien j'avois été in- 
fenfé, dans tous les temps de ma vie, de me rendre miférable 
en cherchant à les rendre heureux, & de me détordre moi- 
même pour redrefler les autres. 

Cependant, je tirai de la multitude de mes infortunes un 
grand motif de réfignation. En comparant les biens & les 
maux dont nos jours fi rapides étoient mélangés, j’entrevis 
une grande vérité bien peu connue : c'eft qu'il n’y a rien de 
haïfable dans la nature, & que fon auteur nous ayant mis 
dans une carriere où nous devons néceflairement mourir, il 
nous a donné autant de raifons d'aimer la mort que d'aimer 
la vie. 

Toutes les branches de notre vie en font mortelles comme 
letronc. Nos fortunes, nos réputations, nos amitiés, nos 
amours, tous les objets de nos affections les plus cheres périf- 
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fent plus d’une fois avant nous; & fi les déftinées les plus 
heureufes fe manifeftoient avec tous les malheurs qui les ont 
accompagnées, elles nous paroîtroient comme ces chênes qui 
embellilent la terre de leurs vaftes fameEaux, mais qui en 
élevent vers le ciel encore de plus grands que la foudre a 
frappés. 

Pour moi, foible arbriffeau brifé par tant d’orages, il ne 
me reftoit plus rien à perdre, Voyant de plus que déformais 
je n'avois rien à efpérer ni des autres, ni de moi-même, je 
mabandonnai à Dieu feul, & je lui promis de ne jamais rien 
attendre d’effentiel à mon bonheur d'aucun homme en parti- 
culier, à quelque extrémité que je me trouvafe réduit, & 
dans quelque genre que ce püt être. 

a confiance fut agréable à celui que jamais on n implore 
en vain. Le premier fruit de ma réfignation, fut le foulage- 
ment de mes maux. Mes anxiétés fe Calmerent, dès que je 
n'y réfiftai plus. Bientôt, il m'échut, fans la moindre folii- 
citation, par le crédit d’une perfonne que Je ne connoiflois 
pas (3), & dans le département d’un miniftre auquel je 
n'avois jamais été utile, un fecours annuel du roi. Comme 
Virgile, j’eus part aux pains d’Augufte. C'’étoitun bienfait 
médiocre, annuel, incertain, dépendant de-la volonté d’un 
miniltre fort fujet lui-même aux révolutions, du caprice des 
intermédiaires, & de la malignité de mes ennemis qui pou- 
voient m'en priver tôt ou tard par leurs intrigues: mais 
après y avoir un peu réfléchi, je trouvai que la Providence 
me traitoit précifément comme le genre humain auquel elle 
ne donne, depuis l’origine du monde, dans la récolte des 
moiflons, qu'une fubfiftance annuelle, incertaine, portée 
par des herbes fans cefle battues des vents, & expolée aux 
déprédations des oifeaux & des infe@tes. Mais elle me dif- 
tinguoit bien avantageufement de la plupart des hommes, en 
ce que ma récolte ne me coûtoit ni fueurs, nitravaux, & 
qu’elle me laifloit l'exercice plein de ma liberté. 

Le premier ufage que j’en fis fut de m'éloigner des hommes 
trompeurs que je n’avois plus befoin de folliciter. Dès que 
je neles vis plus, mon ame fe calma. La folitude eft une 
grande montagne d'où ils paroïifloient bien petits. La folitude 
m'étoit cependant contraire, en ce qu'elle porte trop à la 
méditation. Ce fut à J. Jacques Roufeau, que je dusle re- 
tour de ma fanté. J'avois lu dans fes immortels € rits, en- 
tre autres vérités naturelles, que l’homme eft fait pour tra- 
vailler & non pour méditer.  Jufqu’alors j'avois exercé mon 
ame & repofé mon corps; je changeai de régime: J'exerçai 
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le corps & je repofai l'ame. Je renonçai à la plupart des 
livres. Je jetai les yeux fur les ouvrages de la nature, qui 
parloït à tous mes fens un langage que ni le temps ni les na- 
tions ne peuvent altérer. Mon hiftoire & mes journaux 
étoient les herbes des champs & des prairies. Ce n’étoient 
pas mes penfées qui alloient péniblement à elles comme dans 
les fyftemes des hommes, mais leurs penfées qui venoient 
paifblement moi fous mille formes agréables. J'y étu- 
diois, fans effort, les loix de cette fagefle univerfelle qui 
m'environnoit dès le berceau, & à laquelle je n’avois jamais 
donné qu’une attention frivole. J'en fuivois les traces dans 
toutes les parties du monde, par la leture des livres de Voy- 
age. Ce furent les feuls des livres modernes pour lefquels je 
confervai du goût, parce qu’ils me tranfportoient dans d’au- 


< 


tres fociétés que celle où j'étois malheureux, & fur-tout 
parce qu'ils me parloient des divers ouvrages de la nature. 

Je connus, par leur moyen, qu'il y avoit dans chaque 

artie de la terre une portion de bonheur pour tous les hom- 
mes, dont prefque par-tout ils étoient privés, & qu'en état 
de guerre, dans notre ordre politique qui les divife, ris 
étoient en état de paix dans l’ordre de la nature qui les invite 
à fe rapprocher. Ces confolantes méditations me ramene- 
rent infenfiblement à mes anciens projets de félicité publi- 
que; non pas pour les exécuter moi-même Comme autrefois, 
mais au moins pour en faire un tableau intéreflant. La fim- 
ple fpéculation d’un bonheur général fufifoit maintenant à 
mon bonheur particulier. Je penfois aufli que mes plans 
imaginaires pourroient un jour fe réalifer par des hommes 
plus heureux. Ce défir redoubloit en moi, à la vue des mal- 
heureux dont nos fociétés font compofées. Je fentois, fur- 
tout, par mes propres privations, la néceffité d’un ordre po- 
litique conforme À l'ordre naturel. Enfin, j'en compofai un 
d'après l'inftinét & les befoins de mon propre CŒUT: 

À portée par mes voyages, & plus encore par la leêure 
de ceux d'autrui, de choïfir fur la furface du globe un fite 
propre à tracer le plan d'une fociété heureufe, je le plaçai au 
fein de l'Amérique méridionnale, fur les rivages riches & 
déferts de l' Amazone. 

Je m'étendis en imagination au [ein de fes vaftes forêts. 
J2y Dâtis des forts; J'y défrichai des terres, je les couvris 
d'abondantes moiflons & de vergers chargés de toutes fortes 
de fruits étrangers à l'Europe. Fy ofris des afyles aux 
hommes de toutes les nations, dont j'avois connu des in- 
dividus malheureux. Il y avoit des Hollandois & des Suiffes 
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fans territoire dans leur patrie, & des Ruffes fans moyens 
pour s'établir dans leurs vaftes folitudes; des Anglois las 
des convulfions de leur liberté populaire, & des ftaliens, de 
la léthargie de leurs gouvernemens ariftocratiques; des 
Pruffiens, de leur defpotifme militaire, & des Polonoiïis, de 
leur anarchie républicaine ; des Efpagnols, de l'intolérance 
de leurs opinions, & des François, de l’inconftance des leurs ; 
des chevaliers de Malte & des Algériens ; des payfans Bohé- 
miens, Polonois, Rufles, Francs-Comtois, Bas-Bretons, 
échappés à la tyrannie de leurs propres compatriotes; des ef- 
cläves Negres fugitifs de nos colonies barbares; des protec- 
teurs & des protégés de toutes les nations; des gens de cour, 
de robe, de lettres, de guerre, de commerce, de finance, tous 
infortunés tourmentés des maladies des opinions Européennes, 
Africaines & Afiatiques, tous pour la plupart cherchant à 
s'opprimer mutuellement, & réagiffant les uns fur les autres 
par la violence ou la rufe, limpiété ou la fuperftition. Ils 
abjuroient les préjugés nationaux qui les avoient rendus, dès 
la naïflance, les ennemis des autres hommes, & fur-tout celui 
qui eft la fource de toutes les haines du genre humain, & que 
l'Europe infpire dès la mamelle à-chacun de fes enfans; le 
défir d’être le premier. Ils adoptoient, fous la proteétion 
immédiate de l’auteur de la nature, des principes de tolérance 
univerfelle; & par cet aéte de juftice générale, ils rentroient 
fans obftacle dans l'exercice libre de leur caraétere particulier. 
Le Hollandois y portoit l’agriculture & le commerce juf- 
u’au fein des marais; le Suifle, jufqu'au fommet des 
rochers, & le Rufle,- habile à manier la hache, jufqu’au cen- 
tre des plus épaifles forêts. L’Anglois s’y livroit à la navi- 
gation & aux arts utiles qui font la force des fociétés; l'Ita- 
lien, aux arts libéraux qui les font fleurir; lé Pruflien, aux 
exercices militaires; le Polonois, à ceux de l'équitation; 
l'Efpagnol folitaire, aux talens qui demandent de la conftance; 
le François, à ceux qui rendent la vie agréable, & à l’in- 
ftiné fociable qui le rend propre à être le lien de toutes les 
nations. ‘Tous ces hommes, d'opinions fi différentes, fe 
communiquoient par la tolérance ce que leur caractere a de 
meilleur, & tempéroient les défauts des uns par les excès des 
autres. IÎlen réfultoit par l'éducation, les loix & les habi- 
tudes, un enfemble d'arts, de talens, de vertus ë&e de principes 
religieux. qui n'en formoit qu'un feul peuple, à exifter au 
dedans dans une harmonie parfaite, à rélifter au dehors aux 
conauérans, & à s'amalgamer avec tout le refte du genre 
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Je jetai donc fur le papier toutes les études que j'avois 
faites à ce fujet; mais lorfque je voulus les raflembler, pour 
me donner à moi-même & aux autres,une idée d’une répub- 
lique dirigée fuivant les loix de la nature, je vis qu'avec tout 
mon travail, je ne ferois jamais illufion à aucun efprit rai- 
fonnable. | 

A la vérité, Platon dans fon Atlantide, Xénophon dans 
fa Cyropédie, Fénélon dans fon T'élémaque, ont peintle bon- 
heur de plufieurs fociétés politiques qui n'ont peut-être jamais 
exifté ; mais en liant leurs fiétions à des traditions hiftoriques, 
& les reléguant dans des fiecles reculés, ils leur ont donné 
affez de vraifemblance pour qu’un leéteur indulgent ceroie 
véritables des récits qu’il n’eft plus à portée de vérifier. IL 
n’en étoit pas de même de mon ouvrage. J'y fuppofois, de 
nos jours & dans une partie du monde connu, l’exiitence d'un 
peuple confidérable formé prefque en entier des débris mal- 
heureux des nations européennes, parvenu tout-à-coup au 
plus grand degré de félicité; & ce rare phénomene, fi digne 
au moins de la curiofité de l’Europe, cefloit de faire illufon, 
dès qu’il étoit certain qu’il n’exiftoit pas. D'ailleurs, Je peu. 
de théorie que je m’étois procuré fur un pays fi différent du 
nôtre, & fi fuperficiellement décrit par nos voyageurs, n'au- 
roit fourni à mes tableaux qu’un coloris faux & des traits in- 
décis. 
J'abandonnaï donc mon vaiffleau politique, quoique jy 
eufle travaillé plufieurs années avec conftance. Semblable 
au canot de Robinfon, je le laiffai dans la forêt où je l'avois 
dégrofli, faute de pouvoir le remuer & le faire voguer fur la 
mer des opinions humaines. 

En vain mon imagination fit le tour du globe. Au milieu 
de tant de fites offerts au bonheur des hommes par la nature, 
je n'y trouvai pas feulement de quoi afflecir l’illufon d'un 
peuple heureux futvant les loix ; car ni la république de Saint- 
Paul près du Bréfil, formée de brigands qui faifoient la 
guerre à tout le monde; ni l’évangélique fociété de Guillaume 
Penn, dans l'Amérique feptentrionale, qui ne fe défend feule- 
ment pas contre fes, ennemis; ni les conventuelles rédemp- 
tions (4) des Jéfuites dansle Paraguay; ni les voluptueux in- 
fulaires de la mer du Sud qui, au milieu de leursplaifirs, fa- 
crifient des hommes {5), ne me paroifloient propres à repré- 
fenter un peuple ufant, dans l’état de nature, de toutes fes 
facultés phyfiques & morales. 

D'ailleurs, quoique ces peuplades m’offriflent des images 
de république, la premiere n’étoit qu’une anarchie ; la feconde, 
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une fimple fociété protégée par l’état où elle étoit renfer- 
mée ; & les deux autres ne formoient que des ariftocraties 
héréditaires, où une claffe particuliere de citoyens s’étant 
réfervé jufqu’au pouvoir de difpofer de la fubfiftance na- 
tionale, tenoit le peuple dans un état conftant de tutelle, 
fans qu’il pût jamais fortir de la clafle des Néophytes ou des 
Toutous (6). 

Mon ame mécontente des fiecles préfens, prit fon vol vers 
les fiecles des anciens, & fe repofa d’abord fur les peuples de 
l’Arcadie. 

Cette portion heureufe de la Grece m'offrit des climats & 
des fites femblables à ceux qui font épars dans le refte de 
l’Europe. J'en pouvois faire au moins des tableaux variés 
& vraifemblables. Elle étoit remplie de montagnes fort 
élevées, dont quelques-unes, comme celle de Phoé, couvertes 
de neige toute l’année, la rendoïent femblable à la Suifle. 
D'un autre côté, fes marais, tel que celui de Stymphale, 
la faifoient reflembler, dans cette partie de fon territoire, à 
la Hollande. Ses végétaux & fes animaux étoient les mêmes 
que ceux qui font répandus fur le fol de l'Italie, de la 
Francé & du nord de l’Europe. Il y avoit des oliviers, des 
vignes, des pommiers, des blés, des pâturages; des forêts de 
chênes, de pins & de fapins; des bœufs, des chevaux, des 
moutons, des chevres, des loups. . . .. Les occupations des 
Arcadiens étoient les mêmes que celles de nos payfans. Il 
y avoit parmi eux des laboureurs, des bergers, des vigne- 
rons, des chafleurs. : Mais ce qui ne refflemble pas aux 
nôtres, ils étoient fort belliqueux au dehors, fort paifibles 
au-dedans. Dès que leur état étoit menacé de la guerre, ils 
fe préfentoient d'eux-mêmes pour le défendre, chacun à fes 
dépens. Il yavoit un grand nombre d'Arcadiens parmi les 
dix mille Grecs qui firent, fous Xénophon, cette retraite 
fameufe de la Perfe. Ils étoient fort religieux; car la plu- 
part des Dieux de la Grece étoient nés Fran leur pays: 
Mercure au mont Cyllene; Jupiter au mont Lycée ; Pan 
au mont Ménale, ou, felon d’autres, dans lés forêts du 
mont Lycée, où il étoit nu tane honoré.  C’étoit 
dans l’Arcadie qu'Hercule avoit exercé fes plus grands tra- 
vaux. 

A cés fentimens de patriotifme & de religion, les Arca- 
diens méloient celui de La qui à enfin pcs commé 
l'idée principale qe ce peuple nous a laiffée de lui. Car 
lés inftitutions politiques & religieufes varient dans chaque 
pays avec les fiecles, & lui font particulieres ; mais les  Joix 
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de la nature font de tous les temps, & intéreffent: toutes és 
nations. Il eft donc arrivé que les poëtes anciens & mo 
dernes ont repréfenté les Arcadiens comme un peuple de 
bergers amoureux qui excelloient dans la poëfie & la mu- 
fique, qui font par tout paÿs les principaux langages de l’a- 
mour. Virgile fur-tout parle fréquemment de leurs talens 
& de leur félicité. Dans fa dixieme églogue, qui refpire 
la plus douce mélancolie, il introduit ainfi Gallus, fils de 
Pollion, qui invite les peuples d'Arcadie à déplorer avec lui 
la perte de fa maîtrefle Lycoris : 


Cantabitis, Arcades, inquit, 
Montibus hæc veftris : foh cantare periti, 
Arcades. © mihi tum quàm molliter offa quiefcent, 
Veftra meos olim fi fiftula dicat amores! 
Atque utinam ex vobis unus, veftrique fuiflem 
Aut cuftos gregis, aut maturæ vinitor uvæ | 
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& Arcadiens, dit-il, vous chanterez mes regrets fur vos 
montagnes. Vous feuls, Arcadiens, êtes habiles à chan- 
ter. Oh! que mes os repoferont mollement, fi un jour 
vos flûtes foupirent mes amours! Et plût aux Dieux que 
j'eufle été parmi vous un gardien de troupeaux ou un 
fimple vendangeur 

Gallus, fils d’un conful Romain dans le fiecle d'Augufte, 
trouve le fort. des peuples de l’'Arcadie fi doux, qu'il n’ofe 
défirer d’être parmi eux un berger maître d’un troupeau, ou 
un habitant propriétaire d'une vigne, mais feulement un 
fimple gardien de troupeaux : & Cuflos gregis ;” ou un de 
ces hommes qu'on loue en pañfant pour fouler la grappe lorf- 

u’elle eft mûre: < Mature vinitor uvæe.”? 

Virgile eft plein de ces nuances délicates de fentiment, 
qui difparoiflent dans les traductions, & fur-tout dans les 
miennes. 

Quoique les Arcadiens paflaffent une bonne partie de léur 
vie à chanter & à faire l’amour, Virgile ne les repréfente pas 
comime des hommes efféminés. Au contraire, il leur afligne 
des mœurs fimples & un caractere particulier de force, de 

été & de vertu, confirmé par tous les hiftoriens qui ont 
parlé d'eux. 11 leur fait même jouer un rôle fort important 
dans l’origine de l'empire Romain; car lorfque Enée re- 
monta le Tibre pour chercher des alliés parmi les peuples 
qui habitoient les rivages de ce fleuve, il trouva, à l'endroit 
où il débarqua, une petite ville appelée Pallantée du.nom 
de Pallas, fils d'Evandre, roi des Arcadiens, qui l’avoit bâtie. 
Cette 
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Cette ville fut depuis renfermée dans l’enceinte de la ville 
de Rome, à laquelle elle fervit de premiere forterefle. C'’eft 


pourquoi Virgile appelle le roi Evandre fondateur de la for- 
terefle Romaine : 


Rex Evandrus, Romanæ conditor arcis. 


Enéide, by. 8, v. 313. 


Je me fens entraîner par le défir d'inférer ici quelques 
morceaux de | Enéide, qui ont un rapport direét aux mœurs 
des Arcadiens; & qui montrent en même- -temps leur in- 
fluence fur celles du peuple Romain. Je fais bien que je 
traduirai mal ces morceaux, ainfi que tout le latin que j’al 
déjà cité dans mes livres; mais la belle poëfie de Virgile 
dédommagera le lecteur dé ma mauvaife profe, & le goût 
qu’elle me fera naître de celui qui m'eft naturel. Cêtte 
digreflion, d’ailleurs, n’eft point étrangere à l’enfemble de 
mon ouvrage. y produira plufieurs dxatriples des grands 
effets que foie naître les confonnances & les Gontrafes, que 
j'ai regardés, dans mes Etudes précédentes, comme jé pre- 
miers mobiles de la nature. Nous verrons, qu'à fon exem- 
ple, Virgile en eft rempli, & qu’ils font les caufes uniques de 
l'harmonie de fon ftyle & de la magie de fes tableaux. 

D'abord, Enée, par l’ordre du dieu du T'ibre qui lui étoit 
apparu en fonge, vient folliciter l'alliance d'Evandre pour 
s'établir en Italie. Il lui fait valoir l’ancienne origine de 
leurs familles, qui fortoient d’Atlas ; l’une, par Eleétre ; 
Pautre par Maïa. Evandre ne répond rien fur cette géne- 
alogie ; mais à la vue d’Enée, il fe rappelle avec joie les 
traits, la voix & les paroles d’Anchife, qu’il a reçu chez lui 
dans les murs de Phénée, lorfque ce prince venant à Sala- 
mine avec Priam qui alloit voir fa fœur Héfone, pañla 
jufque dans les froides montagnes d’Arcadie : 


Ut te fortifime Teucrüm 
Accipio agnofcoque libens! ut verba parentis 
Et vocem Anchifæ magni vultumque recordor ! 
Nam memini Hefiones vifentem regna fororis 
Laomedontiaden Priamum, Salamina petentem, 
Protinus Arcadiæ gelidos invifere fines. 


Enéide, Liu. 8, vw. 164---160. 


Evandre étoit alors à la fleur de l’âge ; , il brüloit du défir 


de joindre fa main à celle PA bi: ‘ dextr& conjungere 
dextram.”’ Il fe reflouvient des témoignages d'amitié qu'il 
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en recut, & de fes préfens, parmi lefquels étoient deux 
freins d'or qu’il à donnés à fon fils Pallas, fans doute 
comme les fymboles de la prudence fi néceflaire à un jeune 
prince ; 


Frænaque bina, meus quæ nunc habet aurea Pallas. 
Et il ajoute aufli-tôt : 


Ergo & quam petitis, junéta eft mihi fœdere dextras 
Et lux cm primüm terris fe craftina reddet, 
Auxilio lætos dimittam, opibufque juvabo. 
Enëide, Liv. 8, Vs 168---171. 
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ée Ma main a donc fcellé, dès ce temps-là, l'alliance que 
> vous me demandez aujourd'hui: demain, dès que les 
5, premiers rayons de J'aurore paroïtront fur la terre, je vous 
,, renverrai pleins de joie avec le fecours que vous défirez, & 
y je vous aiderai de tous mes moyens.” 

Ainfi Evandre, quoique Grec, & par conféquent ennemi 
naturel des Troyens, donne du fecours à Enée, par le feul 
fouvenir de l'amitié qu'il a portée à Anchife fon hôte. 
L'hofpitalité qu’il a exercée autrefois envers le pere, le dé- 
termine à aider le fils. | 

Il n’eft pas inutile d'obferver ici, à la louange de Virgile 
& de fes héros, que toutes les fois qu'Enée, dans fes mal- 
heurs; ef obligé de recourir à des étrangers, il ne manque 

as de leur rappeler ou la gloire de Troye, ou d'anciennes 
alliances de famille, ou quelque raifon politique propre a les 
intérefler; mais ceux qui lui rendent fervice, s'y déter- 
minent toujours par des raifons de vertu. Quand la tempête 
le jette à Carthage, Didon fe décide à Jui offrir un afyle, 

ar un fentiment encore plus fublime que le fouvenir de 
quelque hofpitalité particuliere, fi facrée d’ailleurs chez les 
anciens : c’eft par l'intérêt général que l'on doit aux mal- 
heureux. Pour en rendre l’effet plus touchant & plus noble, 
elle s’en applique le befoin & ne fait jaillir de fon cœur, 
fur le roi des T'royens, que le même degré de pitié qu’elle 
demand. pour elle-même. Elle lui dit: 
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| Aie quoque per multos fimilis fortuna labores 
qactatam, hâc demum voluit confiftere terrä. 
Non ignara mali, miferis fuccurrere difco. 


Enéide, liv. 1, v. 628---630. 
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ce Et moi aufli, une fortune femblable à la vôtre m'ayant 
»» jetée dans beaucoup de dangers, m'a enfin permis de me 
»» fixer fur ces rivages. Inftruite par le malheur, j'ai appris 
>» à fecourir les malheureux.” 

Par-tout Virgile préfere les raifons naturelles aux raifons 
politiques, & l'intérêt du genre-humain à l'intérêt national, 
Voilà pourquoi fon poéme, quoique fait à la gloire des 
Romains, intérefle les hommes de tous les pays & de tous les 
fiecles. 

Pour revenir au roi Evandre, il étoit occupé à offrir un 
facrifice à Hercule, à la tête de fa colonie d’Arcadiens, lors 
qu'Enée mit pied à terre. Après avoir engagé le roi des 
Troyens & ceux qui l’accompagnoient, à prendre part au 
banquet facré que fon arrivée avoit interrompu, il l'inftruit 
de l’origine de ce facrifice par l’hiftoire qu’il lui raconte du 
brigand Cacus, mis à mort par Hercule dans une caverne 
voifine du mont Aventin. Il lui fait une peinture terrible 
du combat du fils de Jupiter avec ce monftre qui vomifloi 
des flammes ; enfuite il ajoute : 


Ex illo celebratus honos, lætique minores 

Servare diem: priufque Potitius autor, 

Et domus Herculei cuftos Pinaria facri, 

Hanc aram luco ftatuit: quæ maxima femper 
Dicetur nobis, & erit quæ maxima femper. 

Quare agite, Ô juvenes, tantarum in munere Jaudum, 
Cingite fronde comas, & pocula porgite dextris ; 
Communemdque vocate deum, & date vina volentes, 
Dixerat; Herculei bicolor cùm populus umbrà 
Velavitque comas, foliifque innexa pependit : 

Et facer implevit dextram fcyphus. Ociùs omnes 
In menfam læti libant, divofque precantur. 
Devexo interea propior fit vefper olympo : 

Jamque Sacerdotes, primufque Potitius, ibant. 
Pellibus in morem cinéti, flammafque ferebant. 
Inftaurant epulas, & menfæ grata fecundæ 

Dona ferunt : cumulantque oneratis lancibus aras, 
Tum Salii ad cantus, incenfa altaria circum, 
Populeis adfunt evinéti tempora ramis. 


Enéide, liv. 8, vw. 268---286. 


€ Depuis ce temps, nous célébrons, tous les ans, cette 
5» fête; & les peuples en perpétuent la mémoire avec joie, 
>» Potitius en eft le premier inflituteur, & la famille des 
>» Pinariens, à qui appartient le foin du culte d'Hercule, 
» a élevé, au milieu de ce bois, cet autel auquel nous avons 
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» donné le furnom de très-grand, & qui ‘fera en effet, dans 
,; tous les temps, le plus grand des autels.. Maintenant, 
,; donc, Ô jeunefle Troyenne, en récompenfe d’un fi grand 
>» fervice, couronnez vos têtes de feuillages, prenez les 
>» Coupes en main, invoquez un Dieu qui vous fera com- 
>» mun avec nous, & faites avec joie des libations en fon 
,,; honneur. Ildit; & une couronne de peuplier confacrée 
à Hercule, ceignit fon front, & l’ombragea de fon feuil- 
» lage de deux couleurs. Il prit à la main la coupe facréc. 
,» Aufli-tôt tous s'empreflerent de faire des libations fur la 
,; table, & d’invoquer les Dieux. Cependant, l'étoile du 
; foiralloit paroître, & le ciel achevoit fa révolution. 
5» Déjà les prêtres, ayant Potitius à leur tête, s'avançoient 
,, ceints de peaux, fuivant la coutume, & portant des flam- 
,, beaux. Ils recommencent le banquet: ils préfentent fur 
, de nouvelles tables, un deffert agréable, & ils chargent 
; les autels de baflins remplis d'offrandes. : Alors, les 
,; Saliens, la tête couronnée de peupliers, viennent chanter 
;, autour de l’autel où fume l’encens.” 

Tout ce que Virgile vient de raconter ici, n’eft point une 
fétion poétique, mais une véritable tradition de l’hiftoire 
Romaine, Selon Tite-Live, liv. rer. Potitius & Pinarius 
étoient les chefs de deux familles illuftres chez les Romains. 
Evandre les inftruifit & les chargea de l’adminiftration du 
culte d'Hercule. Leurs defcendans jouirent à Rome de ce 
facerdoce, jufqu'à la cenfure d’Appius Claudius.  L'autel 
d'Hercule, ‘* Ara Maximaÿ' étoit à Rome entre le mont 
Aventin & le mont Palatin, dans la place appelée: ‘ Forum 
Boarium.” Les Saliens étoient des prêtres de Mars inftitués 
par Numa, au nombre de douze. Virgile fuppofe, fuivant 
quelques commentateurs, qu'ils exiftoient déjà du temps du 
roi Evandre, & qu'ils chantoïent dans les facrifices d'Her- 
cule. Mais il y a apparence que Virgile a fuivi encore ici la 
tradition hiftorique, lui qui a recueilli ayec une forte de re- 
ligion, j.fqu’aux moindres augures & aux prédiétions les 
plus frivoles auxquelles il attache la plus grande importance 
dès qu’elles regardent la fondation de l'empire Romain. 

Rome devoit aufli aux Arcadiens fes principaux ufages 
religieux. Elle leur en devoit encore de plus intéreffans 
pour l’humanité ; car Plutarque dérive une des étymologies 
du nom des Patriciens établis par Romulus du mot Pa- 
trocinium, qui vaut autant à dire comme patronage ou. 
» proteétion, duquel mot on ufe encore aujourd'hui en la. 
»» même fignification, à caufe que l’un de ceux qui fuivirent 

» Evandre 
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 Evanüre en Italie, s’appeloit Patron, lequel étant homme 
,, fecourable & qui fupportoit les pauvres & les petits, 
,, donna fon nom à cet office d'humanité.” 


Le facriñce & le banquet d'Evandre fe terminent par un 


hymne à Hercule. Je ne peux m'empêcher de l'inférer ici, 
afin de faire voir que le mème peuple qui chantoit fi mélo- 
dieufement les amours des bergers, favoit aufli bien célébrer 
les vertus des héros; & que le même poëte qui, dans fes 
églogues, fait réfonner fi doucement le chalumeau cham- 
pêtre, fait retentir aufl vigoureufement la trompette 


épique. 
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Hic juvenum chorus, lle, fenum, qui carmine laudes 
Herculeas & faéta ferunt: ut prima novercæ 
Monftra manu geminofque premens eliferit angues ; 
Ut bello egregias idem disjecerit urbes. 

Trojamque, Œchaliamque : ut duros mille labores 
Rege fub Euryftheo, fatis Junonis iniquæ, 
Pertulerit. Tu nubigenas inviéte bimembres, 
Hylæumque Pholumque, manu, ut Crefha mactas 
Prodigia, & vaftum Nemeæ fub rupe leonem. 

Te Stygii tremuere lacus: te Janitor Orci, 

Offà fuper recubans antro femefa cruento. 

Nec te ullæ facies, non terruit ipfe T'yphœus, 
Arduus, arma tenens; non te rationis egentém 
Lernæus turba capitum circumftetit anguis, 

Salve, vera Jovis proles, decus addite divis. 

Et nos & tua dexter adi pede facra fecundo. 

Talia carminibus celebrant: fuper omnia Caci 
Speluncam adjiciunt, fpirantemque ignibus ipfum. 
Confonat omne nemus ftrepitu, collefque refultant. 


Enéide, liv. 8, v.287---306. 


« Ici eft un chœur de jeunes gens, là de vieillards, qui 
célébrent par leurs chants la gloire & les actions d'Her- 
cule: comment de fes mains il étouffa deux ferpens, 
premiers montres que lui fufcitoit fa marâtre: comment 
il faccagea deux villes fameufes, Troye & Œchalie : 
comment, fous le roi Euryfthée, par les ordres de Fim- 
placable Junon, il fupporta mille pénibles travaux. Ceft 
vous. invincible héros, qui domptâtes Hylée & Pholus, 
ces centaures fortis d'une nue. C'’eit vous qui avez 
maflacré les monftres de l’île de Créte, & un lion énorme 
au pied de la roche de Némée. Vous fîtes trembler les 
lacs du Styx, & le portier de l'Orcus, couché dans fon 
antre fanglant fur des os à demi-rongés, Aucun monitre 
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» ne put vous effrayer, non pas même le géant T'yphée, 
, accourant fur vous les armes à la main. Vous n éprou- 
., vâtes aucun trouble lorfque le ferpent horrible de Lerne 
, vous entoura de fes cent têtes. Nous vous faluons, 
,, digne fils de Jupiter, nouvel ornement des cieux: fa- 
., vorable à nos vœux, abaiflez-vous vers nous & vers vos 
» facrifices. 

é Tels font les fujets de leurs cantiques : ils ajoutent 
,, fur-tout l’horrible caverne de Cacus, & Cacus lui-même 
,, vomiffant des feux. Toute la forêt retentit du bruit 
., de leurs chants, & les collines en répetent au loin les 
,) Concerts,” 

Voilà des chants dignes des fortes poitrines des Arcadiens : 
ne femble-t-il pas les entendre rouler dans les échos des bois 
& des collines ? 
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Confonat omne nemus ftrepitu, collefque refultant, 


Virgile exprime toujours les confonnances naturelles. 
Elles redoublent les effets de fes tableaux, & y font pañler le 
fentiment fublime de l'infini. Les confonnances font en 
poëlie ce que les reflets font en peinture. 

Cet hymne peut aller de pair avec les plus belles odes 
d'Horace. Elle a, quoiqu’en vers alexandrins réguliers, la 
tournure &.le mouvement des compofñtions lyriques, fur- 
tout dans fes tranfitions. 

Evandre raconte enfuite à Enée l’hiftoire-des antiquités 
du pays, à commencer par Saturne qui, détrôné par Jupiter, 
s’y retira & y fit régner l’âge d'or. Il lui apprend que le 
Tibre appelé anciennement Albula, avoit pris le nom de 
Tibre du Géant Tibris, qui fit la conquête des rivages de 
ce fleuve. Il lui montre l’autel & la porte appelée depuis 
Carmentale par les Romains, en l’honneur de la nymphe 
Carmente fa mere, par les avis de laquelle il étoit venu 
s'établir dans ce lieu, après avoir été chaffé de l’Arcadie fa 
patrie. [1 lui fait voir un grand bois dont Romulus fit de- 
puis un afyle ; &, au pied d'un rocher, la grotte de Pan 
Lupercal, ainfi nommée, lui dit-il, à l'exemple de celle des 
Arcadiens du mont Lycée. | 


Necnon & facri monftrat nemus Arpgileri : 
Teftaturque locum, & lethum docet hofpitis Argi. 
Hinc ad Terpeiam fedem & Capitolia ducit, 
Aurea nunc, olim fylveftribus horrida dumis. 
Jam tum religio pavidos terrebat agreftes 

Dira loci, jam tum fylvam faxumque tremebant. 
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Hoc nemus, hunc, inquit, frondofo vertice collem, 

(Quis Deus? incertum eft) habitat Deus. Arcades ipfum 
Credunt fe vidiffé Jovem, cum fæpe nigran em 
Æogida concuteret dextrà, nimbofque cieret. 

Hæc duo præterea disjeétis oppida muris, 

Reliquias veterumque vides monumenta virorum. 

Hanc Janus pater, hanc Saturnus condidit urbem : 
Janiculum huic, ill fuerat Saturnia nomen. 


Enéide, liv. 8, vw. 345---358. 


‘€ [I] lui montre encore le bois facré d’Argilet. Il ra- 
Conte la mort de fon hôte Areus, & il prend le lieu à té- 
» moin de fon innocence. De là, il le conduit à la roche 
» appelée. depuis Tarpéienne, & enfuite Capitole, où l’or 
+ brille maintenant, mais qui n’étoit alors qu'une montagne 
» hériflée de buiflons & d’'épines. Déja le refpeët de ce 
» lieu remplifloit d'une fainte frayeur les habitans d’alen- 
» tour; ils ne regardoient qu’en tremblant le rocher & fa 
, forêt. Un Dieu, dit Evandre, habite cette forêt & cette 
» Cime ombragée d’un fombre feuillage. Quel eft ce 
>» Dieu? on l’ignore. Les Arcadiens croient y avoir vu fou- 
»» vent Jupiter lui-même, agiter de fa main toute-puiflante 
;, fa noire égide, & s’environner de tempêtes. Voyez en- 
,, core là-bas ces deux villes dont-les murs font renver{és : 
,, ce font les monumens de deux anciens rois. Celle-ci fut 
» bâtie par Janus, & celle-là par Saturne; l’un s'appelle 
» Janicule, & l’autre Saturnie.” 

Voilà les principaux monumens de Rome, ainf que les 
premiers établiffemens religieux, dus aux Arcadiens. Les 
Romains célébroient les Saturnales au mois de décembre. 
Pendant ces fêtes, les maîtres & les efclaves s’affeyoient à la 
même table, & ces derniers avoient Ja liberté de dire & de 
faire tout ce qu’ils vouloient, en mémoire de l’ancienne 
égalité des hommes qui régnoit du temps de Saturne. 
L'autel & la porte Carmentale ont fubfifté long-tems à 
Rome, ainfi que la grotte de Pan Lupercal, qui étoit fous le 
mont Palatin. 

Virgile oppofe, en grand maître, la rufticité des anciens 
fites qui environnoient la petite ville Arcadienne de Pal- 
lantée, à la magnificence de ces mêmes lieux renfermés 
dans Rome, & leur autel champêtre, avec leurs traditions 
vénérables & religieufes, fous Evandre, aux temples dorés 
d’une ville.où l’on ne voyoit plus’ rien fous Auguite. 

Ï1 y a encore ici un autre contrafte moral qui fait plus 
d'effet que tous les contraftes phyfiques, & qui peint admira- 
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blement la fimplicité & la bonne foi du bon roi d’Arcadie. 
C’iit lorfque ce Prince fe jufuñe, fans fujet, de la mort de 
fon hôte Argus, & qu’il prend à témoin de fon innocence, le 
bois qu'il lui a confacré. Cet Argus, ou cet Argien, étoit 
venu loger chez lui dans le deflein de le tuer; mais ayant 
été découvert, il fut condamné à mort. Evandre lui fit 
dreflér un tombeau, & il protefte ici, qu’il n’a point violé à 
fon égard les droits facrés de l’hofpitalité. La piété de ce 
bon roi. & la proteftation qu'il fait de fon innocence à l'égard 
d’un étranger criminel envers lui, & condamné juflement 

ar les loix, contrafte merveilleufement avec les profcrip- 
tions illégales d'hôtes, de parens, d'amis, de patrons, dont 
Rome avoit été le théâtre depuis un fiecle, & dont aucun 
citoyen n’avoit jamais eu ni fcrupule ni remords. Le quar- 
tier d'Argilet s’étendoit dans Rome le long du Tibre. Jani- 
eule avoit été bâti fur le mont Janicule, & Saturnie fur le 
rocher appelé depuis Tarpéien, & enfuite Capitole, fiége 
de la demeure de Jupiter. (Cette ancienne tradition, que 
Jupiter raflembloit fouvent les nuages fur la cime de ce rocher 
touvert d’une forêt, & qu’il y agitoit fa noire égide, con- 
firme ce que j'ai dit dans mes Etudes précédentes de l'at- 
traction hydraulique des fommets des montagnes & de leurs 
forêts, qui font les fources des fleuves. Ilen étoit de même 
de celui de l’Olympe, fouvent entouré de nuages, où ‘les 
Grecs avoient fixé la demeure des Dieux. Dans les fiecles 
d’ignorance, les fentimens religieux expliquoient les effets 
phyfiques: dans des fiecles de lumieres, les effets phyfiques, 
ramenent à des fentimens religieux. Dans tous les temps la 
nature parle à l'homme le même langage, dans des dialectes 
différens. 

Virgile acheve le contrafte des anciens monumens de 
Rome, par la peinture de la demeure pauvre & fimple du bon 
roi Evandre, dans le lieu même où l’on bâtit depuis tant de 
magnifiques palais. 

Talibus inter fe dictis ad teéta fubibant 
Pauperis Evandri: paflimque armenta videbant 
Romanoque Foro & lautis mugire Carinis. 
Ut ventum ad fedes: Hæc, inquit, limina viétor 
Alcides fubiit; hæc illum regia cepit. 
Aude, hofpes, contemnere’opes, & te quoque dignum 
Finge Deo, rebufque veni non afper egenis. 
Dixit; & angufti fubter faftigia teéti 
Ingentem Æneam duxit: ftratifque locavit, 
Effultum foliis & pelle Libyftidis urfæ. 
Eséide, Liv, 8, v. 359—308. 
‘ Pendant 
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« Pendant ces entretiens, ils s’approchoient de l’humble 
,, toit d'Evandre ; ils voycient çà & là des troupeaux de 
,, bœufs errer dans le lieu où eft aujourd’hui le magnifique 
», quartier des Carenes, & ils les entendoient mugir dans la 
>, place où l'on harangua depuis le peuple Romain. Dès 
>, qu'ils furent arrivés à la petite maifon d Evandre: Voici, 
,, lui dit ce prince, la porte par où Alcide victorieux eft 
,, entré; voici le palais royal qui l’a reçu. Mon hôte, ofez 
,, comme lui, méprifer les richefles; montrez-vous, comme 
,, lui, digne fils d’un Dieu, & approchez fans répugnance 
,, de notre pauvre demeure. Ildit, & il introduit le roi des 
>», Troyens fous fon humble toit. Il le place fur un lit de 
,, feuillage couvert de la peau d'une ourfe de Libie.” 

On voit qu'ici Virgile eft pénétré de la fimplicité des 
mœurs Arcadiennes, & que c’eft avec plaifir qu'il fait mu- 
gir les troupeaux d'Evandre dans le Forum Romanum, & qu'il 
les fait paître dans le fuperbe quartier des Carenes, ainfi 
appelé parce que Pompée y avoit fait bâtir un palais orné de 

roues de vaifleaux en bronze. Ce contrafte champêtre eft 
du plus agréable effet. Certainement l’auteur des églogues 
s’eft reflouvenu en cet endroit de fon chalumeäu. Mainte- 
nant il va quitter la trompette & prendre la flûte. El va op- 
pofer au terrible tableau du combat de Cacus, à l'hymne 
d'Hercule, aux traditions religieufes des monumens Romains, 
& aux mœurs aufteres d'Evandre, l’épifode le plus voluptr- 
eux de tout fon ouvrage. C'eft celui de Vénus, qui vient 
demander à Vulcain des armes pour Enée, 
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Noxruit, & fufcis tellurem ampleétitur alis. 

At Venus haud animo nequicquam exterrita mater, 
Laurentumque minis & duro mota tumultu, 
Vulcanum alloquitur ; thalamoquo bæc conjugis aureo 
Incipit, & diétis divinum afpirat amorem : 

Dum bello Argolici vaflabant Pergama reges 
Debita, cafurafque inimicis ignibus arces; 

Non nullum auxilium miferis, non arma rogavi 
Artis opifque tuæ: nec te, cariflime conjux;, 
Incaffumve tuos volui exercere labores, 

Quamvis & Priami deberem plurima patis, 

Et durum Æneæ fleviflem fæpe laborem. 

Nunc, Jovis imperiis, Rutulorum conftitit oris. 
Ergo eadem fupplex venio, & fanäum mihi numen 
Arma rogo, genitrix nato. ‘Fe filia Nerei, 

‘Fe potuit lacrymis Tithonia flectere conjux. 

Afpice qui coeant populi, quæ mœnia clauts 
Ferrum acyant portis, in me excidiumque meorum. 
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Dixerat; & niveis hinc atque hinc Diva lacertis. 
Cunétantem amplexu molli fovet : ille repentè 
Accepit folitam flammam, notufque medullas 
Intravit calor, & labefaéta per offa cucurrit : 

Non fecus atque olim tonitru cüm rupta corufco 
Fgnea rima micans percurrit lumine nimbos, 

Senfit Iæta dolis, & formæ confcia conjux. 

Fum pater æterno fatur deviétus amore : 

Quid caufas petis ex alto? Fiducia ceffit 

Qu tibi diva meî? fimilis fi cura fuiflet, 

Tum quoque fas nobis Teucros armare fuiffet. 

Nec pater omnipotens Trojam, nec fata vetabant 
Stare, decemque alios Priamum fupereffe per annos, 
Et nunc, fi bellare paras, atque hæc tibi mens efi, 
Quicquid in arte meà poffum promittere curæ, 
Quod fier ferro liquidove poteft eleétro :: 

Quantum ignes animæque valent : abfifte, precando., 
Viribus indubitare tuis. Ea verba Jocuthié 

Optatos dedit amplexus ; placidumque petivit 
Conjugisinfufus gremio per membra foporem. 


TÉL TELLE TE ETES 


Enéide, liv. 8, v. 369, 406. 


La nuit vient, & couvre la terre de fes fombres ailes. 
Cependant Vénus dont le cœur maternel eft effrayé des 
, menaces des Laurentins, & des terribles préparatifs de la 
,, guerre, s adrefle à Vulcain, & couchée fur le lit d'or de 
, fon époux. elle ranime toute fa tendrefle par ces paroles 
, divines: Tandis que les rois de la Grece ravageoient les en- 
, virons de Pergame, & fes remparts deftinés à périr par des 
»» feux ennemis, je n'implorai point votre fecours pour un 
à, peuple malheureux; je ne vous demandai point d'armes de 
, votre main. Non, cher époux, je ne voulus point em- 
,, ployer en vain vos divins travaux, quoique je dufle beau- 
> COUP aux enfans de Priam, & que le fort cruel d'Enée 
, m'eût fait fouvent verfer des pleurs. Maintenant, par les 
, ordres de Jupiter, il eft fur les frontieres des Rutules, 
*, Toujours aufli inquiéte, je viens à vous comme fuppliante, 
, implorer votre proteétion qui m'eit facrée. Une mere 
, vous demande des armes pour un fils. La fille de Nérée 
,» & l'époufe de Tithon ont pu vous fléchir par leurs larmes. 
;; Voyez combien de peuples fe liguent, quelles villes re- 
, doutables ferment leurs portes, & aiguifent le fer contre 

, moi & pour la deftruétion des miens. 
» Elle dit; & comme il balance; la déefle paile ça & la 
, autour de ui fes bras blancs comme la neige, & le ré- 
4: 7 -CHaUte d’un doux embraflement. Aufli-tôt Vulcain fent 
‘6 renaître 
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5 renaître fon ardeur accoutumée; un feu.qu'il connoît le 
» pénetre & court jufque dans la moëlle de fes os. Ainf 
; un éclair brille dans la nuée fendue par le tonnerre, & par- 
35 court de fes rubans de feu les nuages épars dansla région 
de l'air. Son époufe, qui connoit le pouvoir de fes 
5; Charmes, s’appercoit avec joie du fuccès de fa rufe. 
ÿ» Alors, le pere des arts, fubjugué par les feux d'un amour 
,, éternel, lui adrefle ces mots: Pourquoi chercher fi loin 
,; tant de raifons? Quoi, ma déefle, avez-vous perdu toute 
;, confiance en moi? Si un femblable foin vous eût autrefois 
;, occupée, il nous étoit permis de faire des armes pour les 
» Eroyens. Ni Jupiter avec toute fa puiffance, ni les def- 
,, tins n’auroient empêché que Troye ne fût encore debout, 
,; & que Priam ne régnât dix autres années. Si maintenant 
,, vous vous préparez à la guerre, fi tel eft votre plaifir, 
;, tout ce que mon art peut vous promettre de foins, tout ce 
,, qui peut fe fabriquer avec le fer, les métaux les plus rares, 
,, les foufflets & les feux, vous devez l'attendre de moi. 
,, Ceflez, en me priant, de douter de votre empire. Ayant 
,, dit ces mots, il donne à fon époufe les embraflemens 
;, qu’elle attend, & couché fur fon fein, il s’abandonne tout 
,, entier aux charmes d’un paifible fommeil.” 

Virgile emploie toujours les convenances parmi les con- 
traftes. Il choifit le temps de la nuit pour introduire Vénus 
auprès de Vulcain, parce que c’eft la nuit où la puiflance de 
Vénus eft la plus grande. Je n'ai pu faire fentir dans ma 
foible traduction les graccs du langage de la Déefle de la 
beauté. Il y a dans fes paroles un mélange charmant 
d'élégance, de négligence, de finefle & de timidité. Je 
ne m'arrêterai qu'à quelques traits de fon caraétere, qui me 
paroiffent les plus faciles à faifir. D'abord, elle appuie 
beaucoup fur les obligations qu’elle avoit aux enfans de 
Priam. La principale, & je crois la feule, étoit la pomme, 
que Paris, fils de Priam, lui avoit adjugée au préjudice de 
Minerve & de Junon. Mais cette pomme qui l’avoit déclarée 
la plusbelle, & qui, de plus, avoit humilié fes rivales, étoit 
BEAUCOUP DE CHOsEs pour Vénus: aufli l’appelle-t-elle 
Plurima; & elle en étend la reconnoiffance non-feulement à 
Pâris, mais à tous les enfans de Priam: 


Quamvis & Priami deberem plurima natis. 


Pour Enée, fon fils naturel, quoiqu'il foit ici l’objet unique 
de fa démarche, elle ne parle que des larmes qu’elle a verfées 
fur 
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fur fes malheurs, & encore elle n’y emploie qu’un feul vérs. 
Elle ne le nomme qu’une fois, & le défigne dans le vers fuivant 
avec tant d'amphibologie, qu’on pourroit rapporter à Priam 
ce qu'elle dit d'Enée, tant elle craint de répéter le nom du 
fils d'Anchife devant fon époux! Quant à Vulcain, elle le 
flatte, le fupplie, l’implore, l’amadoue. Elle appelle fon 
favoir-faire ‘ fa fainte protection: Sanéfum numen. Mais 
lorfqu'elle en vient au point principal, l’armure d’Enéeé, 
elle s'exprime en quatre mots, littéralement: ‘ Des armes, 
>; je vous prie; une mere pour un fils.” Ærma rogo, genitrix 
nato. Elle ne dit pas: ‘ Pour fon fils; elle s'exprime en 
général, pour éviter des explications trop particulieres. 
Comme le pas eft gliflant, elle s'appuie de l'exemple de deux 
honnètes femmes, de Thétis & de l’Aurore, qui avoient 
obtenu de Vulcain des armes pour leurs fils. : La premiere, 
pour Achille; la feconde, pour Memnon.. À la vérité, les 
enfans de ces déeffes étoient légitimes, mais ils étoient mor- 
tels comme Enée, ce qui fufñt pour le moment. Elle effaie 
enfuite d’alarmer fon époux, par rapport à elle-même. Elle 
lui fait entendre qu’elle court aufli de grands rifques.. ‘Une 
,; foule de peuples, lui dit-elle, & des villes formidables 
,, aiguifent le fer contre moi!” Vulcain eft ébranlé; mais il 
balance: ellele décide par un coup de maître; elle l'entoure 
de fes beaux bras, & l’embrafle. Qu'un autre rende, s’il le 
peut: Cunélantem amplexu molli, fovet…… Senfit: leta dolis..…. 
& furtout, formæ confcia, que je n’ai point rendu. 

La réponfe de Vulcain préfente des .convenances parfaites 
avec la fituation où l’ont mis les carefles de Vénus. 

Virgile lui donne d’abord le titre de Pere. 


‘ Tum pater æterno fatur deviétus amore.” 


J'ai traduit ce mot de pater par Pere des Arts, mais impro- 
prement. Cette épithete conviendroit mieux à Apollon qu’à 
Vulcain : il fignifie ici le bon Vulcain. Virgile emploie 
fouvent le mot de pere comme fynonyme de bon. I] l’appli- 
que fréquemment à Enée & à Jupiter même: parer Æneas, 
pater omnipotens. Le caraétere principal d’un pere étant la 
bonté, il qualiñe de ce nom fon héros & le fouverain des 
Dieux. Ici, le mot de pere fignifie, dans le fens lé plus 
littéral, bon homme; car Vulcain parle & agit avec beau- 
coup de bonhomie. Mais le mot de pere, ifolé, n’eft pas 
allez relevé dans notre langue, où il emporte la même figni- 
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fication d’une maniere triviale. Le peuple ladrefle familiere- 
ment aux vieillards & aux bonnes gens. - 
Des commentateurs ont obfervé que dans ces mots: 


Fiducia ceflit quo tibi diva mei? 


il y avoit un renverfement de conftruétion grammaticale; & 
ils n’ont pas manqué de l’attribuer à une licence poëtique. 
Ils n'ont pas vu que le défordre du langage de Vulcain, venoit 
de celui de fa tête; & que non-feulement Virgile le faifoit 
manquer aux regles de la grammaire, mais à celles du fens 
commun, lorfqu’il lui fait dire que fi un femblable foin eût 
occupé autrefois Vénus, il lui eût été permis de faire des 
armes pour les Troyens; que Jupiter & les deftins n’em- 
péchoient point que Troye ne fubfiftät, & que Priam ng 
régnât dix autres années. 


Similis fi cura fuiffet, 
Tum quoque fas nobis T'eucros armare fuifiet. 
Néc pater omnipotens Trojam, nec fata vetabant 
Stare, decemque alios Priamum fupereffe per annos. 


Ï] étoit clair que le deftin avoit décidé que T'roye périroit 
dans la onzieme année de fon fiége, & que fa volonté s’étoit 
manifeftée par plufieurs oracles:& augures, entre autres par 
le préfage d’un ferpent, qui avoit dévoré dix petits oifeaux 
dans leur nid avec leur mere. :,1l y adans le difcours de Vul- 
cain beaucoup de forfanterie, pour ne pas dire quelque chofe 
de pis, caril donne à entendre que ce font les armes qu’il au- 
roit faites par l'ordre de Vénus, qui auroient rompu les or- 
dres du deftin & ceux de Jupiter même, auquel il ajoute 
l'épithete de tout-puiilant, comme par une efpece de défi. 
Remarquez encore en paffant la rime de ces deux fins de vers, 
où le même mot eft répété deux fois de fuite fans néceflité : 


... fi cura fuiflet 
….. armare fuiflet. 


Vulcain_enivré d’amour ne fait ni ce qu'il dit, nice qu’il 
fait. Il déraifonne dans fon langage, dans fes penfées & 
dans fes actions, puifqu’il fe détermine à faire des armes ma- 
gniñiques pour le fils naturel de fon infidelle époufe. Il eft 
vrai qu'il fe garde bien de le nommer. Elle n'a prononcé 
fon nom qu’une feule fois, par difcrétion; & lui le tait, par 
jaloufie. C’eft à Vénus feule qu’il rend lervice. Il femble 

Croire 


di p | à: ia 4 : Le DL + # . BE HET Yu = s | “siiso( | sauces 
D'ELLES Ale (os D'astes L'edhe De À'anbes Le Lnbe à eee made [mn | male), mm Le LT 


LL TL 
| î Ty F 


5 
1H 


à 
N 


*. 
ME 


416 ETUDES DÉ LA NATURE. 


croire que c’eft elle qui va fe battre : ‘‘ Si vous vous préparez 
>, à la guerre, lui dit-il, fi tel eft votre plaifir:” 


... Si bellare paras, atque hæc tibi mens eff. 


Le défordre total de fa perfonne termine celui de fon dif- 
cours. Embrafé des feux de l’amour dans les bras de Vénus, 
il fe fond comme un métal : 


Conjugis infufus gremio. . . . 


Remarquez la juftefle de cette confonnance métaphorique 
“€ nfufus, fondu,” fi convenable au Dieu des forges.de Lem- 
nos. Enfin, il perd tout fentiment 


«... placidumqué petivit 
.... per membra foporem. 


«6 Sopor” veut dire ici beaucoup plus que fommeil. :11 
préfente encore une confonnance de l’état des métaux après 
leur fufon,. une ftagnation parfaite. 

Mais pour affoiblir ce que ce tableau a de licencieux & de 
contraire aux mœurs conjugales, le fage Virgile oppofe im- 
médiatement après, à la Déeffe de la volupté qui demande à 
fon mari des armes pour fon fils naturel, une mere de famille, 
chafte & pauvre, occupée des arts de Minerve, pour élever 
fes petits enfans; & il applique cette image touchante aux 
mêmes heures de la nuit, pour préfenter un nouveau contrafte 
des différens ufages que font du même temps le vice & la 
vertu. 


Inde, ubi prima quies medie jam noétis abaétæ 
Curriculo expulerat fomnum; cüm fœmina primüm, 
Cui tolerare colo vitam tenuique Minerva 
Impofitum cinerem & fopitos fufcitat ignes, 

Noétem addens operi, famulas que ad lumina longo 
Exercet penfo; caftum ut fervare cubile 

Conjugis, & poffit parvos educere natos: 


Enéide, Lu.8, vw. 40%, 413: 


‘ Vulcain avoit à peine goûté le premier fommeil, é la 

» nuit, fur fon char, n’avoit encore parcouru que la moitié 
, dé fa carriere: c'’étoit le temps auquel une femme, qui, 
>; pour foutenir fa vie, n’a d’autre reflource que fes fufeaux, 
,» & une foible induftrie dans les arts de Minerve, écarte la 
., cendre de fon foyer, en rallume les charbons, pour donner 
3) AU 
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; au travail le refté de la nuit, & diftribuer de longues tâches 
»» à fes fervantes qu’elle occupe à [a lueur d’une lampe, afin 
», que le befoin ne la force pas de manquer à la foi conjugale, 
3 & qu'elle puille élever fes petits enfans.”? 

Virgile tire encore de nouveaux & fublimescontraftes, des 
humbles occupations de cette mere de famille vertueufe. IL 
oppofe tout de fuite à fa foibleinduftrie, “tenu: Minerva,” 
l'ingénieux Vulcain; à fes charbons qu’elle rallume, “ /ops- 
>, t0s ignes,” le cratere toujours enflammé d’un volcan; à fes 
fervantes auxquelles elle diftribue des pelotons de laine, 
»» longo exercet penfo,” les Cyclopes forgeant un foudre pour 
Jupiter, un char pour Mars, une égide pour Minerve, & 
qui, à l’ordre de leur maître, quittent leurs céleftes ouvrages 
pour faire l’armure d'Enée, fur le bouclier duquel devoicent 
être gravés les principaux événemens de l'empire romain. 


Haud fecus ignipotens, nec tempore fegaior illo, 
Mollibus è ffratis opera ad fabrilia furgits 

Infula Sicanium juxta latus Æoliamque 

Erigitur Liparen, fumantibus ardua faxis : 

Quam fubter fpecus & Cyclopum exefa caminis 
Antra Ætnæa tonant, validique incudibus iétus 
Auditi referunt gemitum, ftriduntque cavernis 
Stricturæ Chalybum, & fornacibus ignis anhelat : 
Vulcani domus, :& Vulcania nomine tellus. 

Huc tunc ignipotens cœælo defcendit ab alto. 
Ferrum exercebant vafto Cyclopes in antro, 
Brontefque, Steropefque, & nudus membra Pyracmon, 
His informatum manibus, Jam parte polita, 
Fulmenerat, toto genitor quæ plurima cælo 
Dejicit in terras, pars imperfeéta manebat. 
Tres imbris torti radios, tres nubis aquofæ 
Addiderant, rutili tres ignis & alitis Auftri. 
Fulgores nunc terrificos, fonitumque, metumque 
Mifcebant operi, flammifque fequacibus iras. 
Parte alià Marti currumque, rotafque volucres 
Inftabant,. quibusille viros, quibus excitat urbes, 
Ægidaque horrificam, turbatæ Palladis arma, 
Certatim fquamis ferpentum auroque polibant: 
Connexofque angues, ipfamque in peétore divæ 
Gorgona, defeéto vertentem lumina collo. 
Tollite cunéta, inquit, cœptofque auferte labores, 
Ætnæi Cyclopes, & huc advertite mentem. 
Arma acri facienda viro: nunc viribus ufus, 
Nunc manibus rapidis, omni nunc arte magiftrà : 
Præcipitate moras. Nec plura effatus: at illi 
Ociüs incubuere omnes, pariterque laborem 
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Sortiti. Fluit æs rivis aurique metallum: 
Vulnificufque chalybs vaftà fornace liquefcit. 
Ingentem ciypeum informant, unum omnià contra 
Téla Latinorum: feptenofque orbibus orbes 
Impediunt: alii ventofis follibus auras 

Accipiunt, rédduntque, alu ftridentià tingtint 
Æra lacu: gemit impoñitis incudibus antrum. 

Illi inter fefe mult vi brachia tollunt 

In numerum, verfañtque tenaci forcipe maflam. 


Entide, liv. 3, v. 414—45% 


ce Alors le Dieu du feu, aufli diligent, fort de fa couche 
voluptueufe pour veiller aux travaux qui lui font com- 
mandés. | 
,, Entre les côtes de Sicile & de Lipari, une des Eoliennes, 
c’éleve une 4le formée de rochers efcarpés, toujours fu- 
mans, fous lefquels font les cavernes des Cyclopes, auf 
bruyantes & aufli enflammées que les antres & les'chemi- 
nées de l'Etna. Elles retentiffent fans celle du gémifle- 
ment des encluiries fous les coups @es marteaux, du pé- 
tillement de l'acier qui étincelle, & du bruit pefant des 
foufflets qui animent les feux dans leurs fourneaux. 
Cette île eft la demeure de Vulcain, & s'appelle Vulcanie. 
Ce fut dans ces fouterrains que le Dieu du feu defcendit 
du ciel. Les Cyclopes Brontès, Stérops & Pyracmon, 
les membres nus, battoient alors le fer au milieu d’une 
vafté caverne. Tls tenoient dans leurs mains un foudre à 
demi formé. C'étoit'ün'äe cés foudres que Jupiter lance 
fouvent des cieux fur la terre. Une ‘partié'étoit finie, & 
l’autre étoit encore imparfaite. Ils ÿ avoient mis trois 
rayons de grele, trois d’une pluie orageufe, trois d'un feu 
éblouiffant, & trois d’un vent impétueux: ils ajoutoient 
alors à leur ouvrage d'épouvantables éclairs, des éclats, la 
peur, la colere célefte & les flammes qui la fuivent. D'un 
autre côté, d'autres fe hâtoient de forger un char à Mars, 
avec des roués rapides dont Île bruit alaime les hommes & 
les villes. D'autrés, pour armer Pallas dans les combats, 
polifoient à l’envi une égide horrible, hériflée d'écailles 
de ferpent en or, &, pour couvrir le fein de la Déefle, une 
chevelure de ferpent, avec la tète de Gorgone féparée du 
cou & jetant des regards affreux. 
., Enfans de ‘l’Etna, Cyclopes, léur dit Vulcain, ceffez 
tous ces travaux; tranfportez-les ailleurs, & faités atten- 
tention à ce que je vais vous dire. ‘Il s’agit d'armer un 
homme redoutable. C'eft ici où il faut la {force des bras, 
la 
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,, la diligence des mains, & l’art des plus grands maïîtres: ne 
>» perdez pas un moment. Il dit; aufli-tôt tous fe mettent 
, en befogne & fe partagent le travail.  L’airain & l'or cou- 
» lent par ruifleaux; l'acier le plus pur fe fond dans une 
,, vafte fournaife: ils en forment un bouclier énorme capa- 
,, ble de réfifter feul à tous les traits des Latins. [ls couvrent 
» fa circonférence de fept autres lames’ de métal. Les uns 
,, font mouvoir les fouflets; les autres trempent l'airain qui 
,, file au fond des eaux: l’antre retentit des coups dont 
», gémiffent les enclumes. Tour-à-tour ils élevent les bras 
;, avec de grands efforts, & tour-à-tour les laïffent retomber 
,, fur la male embrafée que tournent en tous fens de mor- 
,, dantes tenailles.”? 

On croit voir travailler ces énormes enfans de l’Etna, & 
entendre le bruit de leurs lourds marteaux, tant l'harmonie 
des vers de Virgile eft imitative! 

La Compofition du foudre mérite attention. Elle eft 
pleine de génie, c'eft-à-dire, d’obfervations neuves de la 
nature. Virgile y fait entrer & contrafter les quatre élémens 
à la fois: la terre & l’eau, le feu & l’air. 


Tres imbris torti radios, tres nubis aguofæ 
Addiderant, rutili tres ignis & alitis Auftri. 
} » 


À la vérité, il n’y a pas de terre proprement dite, mais il 
donne de la folidité à l’eau pour en tenir lieu ; ‘res ëmbris 
,, torti radis” mot à mot, ‘trois rayons de pluie torfe,” 
pour dire de la grêle. Cette expreffion métaphorique ef in- 
génieufe: elle fuppofe que les Cyclopes ont tordu des gouttes 
de pluie pour en faire des grains de grêle. Remarquez 
auffi la convenance de l’expreflion ahfis Au Fr, << l’Aufter 
,, aîlé.”  L’Aufter eft le vent du midi; c’eft lui qui ramene 
prefque toujours les tonnerres en Europe. 

Le poëte ofe mettre enfuite des fenfations métaphyfiques 
fur l’enclume des Cyclopes: metum, ‘la peur ;” 1ras des 
‘ courroux.” illes amalgame avec la foudre. Ainfi il 
ébranle à la fois, le fyfleme phyfique par le contraîte des 
a 


élémens, & le fyfteme moral, par la confonnance de l'ame 
& la perfpeétive de la divinité. 


..... Flammifque fequacibus iras. 
Il fait gronder le tonnerre, & montre Jupiter dans la 
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Viroile oppofe encore à la tête de Pallas celle de Médufe; 
gnais c’eft un contrafte qui lui eft commun avec tous les 
poëtes. En voici un qui lui eft particulier. Vulcain ob- 
lige les Cyclopes de quitter leurs ouvrages divins, pour s oC- 
cuper de l’armure d'un homme. Ainfi il met dans la même 
balance, d’un côté, la foudre de Jupiter, le char de Mars, 
l'égide & la cuiraile de Pallas ; & de l’autre, les deftinées de 
l'empire Romain, qui doivent être gravées fur le bouclier 
d'un homme. Mais s’il donne la préférence à ice nouvel 
ouvrage, c’elt pour l'amour de Vénus, & non pas pour la 
gloire d'Enée. Obfervez que le Dieu jaloux ne nomme 
point encore ici le fils d'Anchife, quoiqu'il y femble forcé. 
[1 fe contente de dire vaguement aux Cyclopes:: Ârma acrt 
€ facienda viro.” L’épithete de acer” peut fe prendre en 
bonne & en mauvaife part. Elle peut figniñier méchant, 
dur, & ne peut guere s'appliquer au fenfible Enée, auquel 
Virgile donne fi fouvent le furnom de Pieux. 

Enfin, Virgile, après le tableau tumultueux des forges 
Eoliennes, nous ramene, par un nouveau contrafte, à la de- 
meure paifble du bon roi Evandre, prefque aufli matinal que 
la bonne mere de famillé & qué le Dieu du feu. 
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Hæc pater Æoliis properat dum Lemnius oris, 
Evandrum ex humili teéto lux fufcitat alma, 
Et matutini volucrum fub culmine cantus. 
Confurgit fenior: tunicâque inducitur artus, 
Et Tyrrhena pedum circumdat vincula plantis. 


PTS 


Tum Jatéri atque humeris Tegeæum fubligatenfem, 
Demifla ab lævà pantheræ terga retorquens. 
Necnon & gemtni cüftodes limine ab alto 
Procedunt, grefflumque canes comitantur herilem. 
Hofpitis Æneæ fedem & fecreta petebat 
Sermonum memor & promifi mu neris heros. 
Nec minus Æneas fe matutinus agebat: 


lilius huic. Pallas, olli comes 1bat Achates. 
2 


Enéide, liv. 8, w. 454—466. 


€ T'andis que le Dieu de Lemnos preffe fon ouvrage dans fes 

,, forges Eoliennes, Evandre eft réveillé fous fon humble toit, 
,, par les premiers rayons de l'aurore &par le chant matinal 
,, des oifeaux nichés fous le chaume de fa couverture. Ii fe 
,, leve malgré fon grand ige. Il fe revêt d'une tunique, & 
., attache à fes pieds une chaufiure Tyrrhénienne. FI met 
., fur fes épaules un baudrier, d'où pend à fon coté une épée 
., d Arcadie, & il ramene fur fa poitrine une peau de pan- 
» there 
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there qui defcend de fon épaule gauche. Deux chiens qui 
, gardoïient fa porte, marchent devant lui & accompagnent | 
: les pas de leur maître. [l alloit trouver, dans l’intérieur 
,, de fa maifon, Enée fon hôte, pour s’entretenir avec lui du 
,» fecours qu’il lui avoit promis la veille. Enée, non moins 
,, matinal, s’avancoit aufli vers Evandre: l’un étoit accom- 
», pagné de fon fils Pallas, & l’autre de fon fidelle Achate.” 

Voici un contrafte moral très-intéreflant. 

Le bon roi Evandre n'ayant pour gardes du corps .que 
deux chiens qui fervoient encore à garder la porte de fa mai- 
fon, va, dès le point du jour, s’entretenir d’affaires avec fon 
hôte. Ne croyez pas que, fous fon toit couvert de chaume, 
il s’agifle de bagatelles. IL y eft queftion du rétabliflement 
de l’empire de Tro oÿe dans la perfonne d'Enée, ou plutôt, de 
la fondation de l'empire Romain. Il s'agit de difliper une 
grande confédération de peuples. Pour en venir à bout, le 
roi Evandre offre à Enée quatre cents cavaliers. A la vé- 
rité, ils font choifis & conimandés par Pallas fon fils unique. 
J'obferverai ici une de ces convenances délicates, par lef- 
quell es Virgile donne de grandes leçons de vertu aux rois ainfi 
qu'aux autres hommes, en feignant des aétionsren apparence 
indifférentes: c’eft la Ce d' SFAntre dans fon fils. 
Quoique ce jeune prince ne fût qu’ à la fleur de fon âge, fon 
pere l’amene à une conférence très- importante, comme fon 
compagnon: © Comes 1bat.” Il faifoit porter fon nom à la 
ville de Pallantée, qu'il avoit lui-même AP AA Ces Enfin, 
dans les quatre cents cavaliers qu il promet au roi des Troyens 
fous les ordres de Pallas, il y en a deux cents e il a choïfis 
dans la fleur de la jeunefle, & deux cents autres que fon fils 
doit mener en fon propre nom. 


Arcadas huic equites bis centum, robora pubis 
Leéta, dabo; totidem fuo tibi nomine Pallas 
Enéide, liv. 8, w. 518—619. 


Les exemples de confiance paternelle font rares parmi les 
fouverains, qui regardent fouvent leurs fucceffleurs comme 
leurs ennemis. Re traits peignent la bonne foi & la fimpli- 
cité des mœurs du roi NA 

On pourroit peut- êtretaxer le roi d’Arcadie d’indifférence 
pour un fils unique, en ce qu il l’éloigne de fa perfonne & 
l’expofe aux dangers de la guerre: mais c’eft pphtivement 
par une raifon contraire qu'il en agit ainli; c’elt pour le for- 
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mer à la vertu en lui faifant faire fes premieres armes fous 
un héros tel qu'Enée. 


Hunc tibi præterea, fpes & folatia noftri, 
Palianta adjungam. * Sub te tolerare magiftro 
Militiam & grave Martis opus, tua cernere faéta 
Afluelcat, primis & te miretur ab annis. 


Encide, liu. 8, w. 514—517. 


«6 J'enverrai de plus avec vous mon fils Pallas, qui eft 
toute mon éfpérance & ma confolation. Qu'il s’accou- 
tume fous un maître tel que vous à fupporter les rudes 
travaux de la guerre, à fe former fur vos exploits, & à 
vous admirer dès fes premieres années.” 

On peut voir dans le refle de l’Enéide le rôle important 
qu'y joue ce jeune prince. Virgile en a tiré de grandes 
beautés: telles font entre autres les tendres adieux que lui 
fait Evandre, les regrets de ce bon pere, fur ce que fa vieil- 
lefle ne lui permet pas de l’accompagner dans les combats ; 
enfuite, la valeur imprudente de fon fils, qui, oubliant les 
leçons des deux freins d'Anchife, s'attaque au redoutzble 
Turnus, & en recoit le coup de la mort; les hauts faits 
d'armes d'Enée pour venger la mort du fils de fon allié ; fes 
regrets à la vue du jeune Pallas, tué à la fleur de fon äge & 
le premier jour qu'il avoit combattu ; enfin, les honneurs 

u’il rend à fon corps en l'envoyant à fon pere. 

C'eft ici qu’on peut remarquer une de ces comparaifons 
touchantes(7) dont Virgile, à l'exemple d'Homere, affoiblit 
l'horreur de fes tableaux de batailles, & en augmente l'effet, 
en y établiffant des confonnances avec des êtres d'un autre 
ordre. C’eft à l'occafñon dela beauté du jeune Pallas, dont 
la mort n’a point encore terni l'éclat. 
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Qualem virgineo demeffum pollice florem 

Seu mollis violæ, feu languentis hyacinthi, 

Cui neque fulgor adhuc, necdum fua forma receffit : 
Non jam mater alit tellus, virefque miniftrat. 


Enéide, liv. 11, w. 68—71. 


6 Comme une tendre violette ou un languiffant hyacinthe 

,, que les doigts d’une jeune fille ont cueillis: ces fleurs n’ont 

,, encore perdu ni leur éclat ni leur forme; mais on voit que 

.,laterre leur mere ne les foutient plus, & ne leur donne 
>, plus de nourriture.” 

| Remarquez 
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Remarquez. une autre confonnance avec la mort de Pallas, 
Pour dire que ces fleurs n'ont point fouffert lorfqu'on les a 
détachées de leur tige, Virgile les fait cueillir par la main 
d'une jeune fille: ‘ Yrrgimeo demeffum pollice ;” mot à mot: 
Moiilonnées par le pouce d’une vierge. Et il réfulte de cette 
douce image, un contrafte terrible avec le javelot de Turnus, 
qui avoit cloué le bouclier de Pallas contre fa poitrine & 
l'avoit tué d’un feul coup. 

Enfin, Virgile, après avoir réprefenté la douleur d'Evan- 
dre à la vue du corps de fon fils, & le défefpoir de ce mal- 
heureux pere qui implore la vengeance d'Enée, tire de la 
mort même de Pallas la fin de la guerre & de l'Enéide; car 
Turnus, vaincu dans un combat particulier par Enée, lui 
céde la viétoire, l'empire, la princeffe Lavinie, & le fupplie 
de fe contenter de fi grands facrifices; mais le roi des Tro- 
yens, fur le point de. lui accorder la vie, appercevant le 
baudrier de Pallas dont Turnus s’étoit revêtu après avoir tué 
geisune prince, lui plonge fon épée dans le corps en lui 
dilant : 


Pallas te hoc vulnere, Pallas 
Immolat, & pœnam fcelerato ex fanguine fumit. 


Enèéide, liv. 12, v. 048—949. 


é6 Pallas, c’eft Pallas qui timmole par ce coup, qui fe 
,, venge dans ton fang criminel,” 

Ainf les Arcadiens ont influé de toute maniere fur les 
monumens hiftoriques, les traditions religieufes, les pre- 
mieres guerres & l’origine de l'empire Romain. 

On voit que le fiecle où je parle des Arcadiens n’eft point 
un fiecle fabuleux. Je recueillis donc fur eux & leur pays 
les douces images que nous en ont laiflé les poëtes, avec les 
traditions les plus authentiques des hiftoriens, que je trouvai 
en bon nombre dans le Voyage de la Grece de Paufanias, les 
Œuvres de Plutarque, & la Retraite des dix mille de Xéno- 
phon ; en forte que je raRemblai fur l’Arcadie tout ce que la 
nature a de plus aimable dans nos clhnats, & l'hiftoire de 
plus vraifemblable dans l'antiquite. 

Pendant que je m'occupois de ces agréables recherches, 
je me trouvai lié perfonnellement avec Jean - Jacques 
Roufleau. Nous allions afflez fouvent nous promener, 
pendant l'été, aux environs de Paris. Sa fociété me plaifoit 
beaucoup. Il n’avoit point la vanité de la plupart des gens 
de lettres, qui veulent toujours occuper les autres de leurs 
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idées, & encore moins celle des gens du monde, qui croient 
u’un homme de lettres eft fait pour les tirer de leur ennui 
par fon babil. Il partageoïit les bénéfices & les charges 
de la converfation, parlant à fon tour & y laiffant parler 
les autres. Il leur laiffoit même le choix de l'entretien, 
fe réglant à leur mefure avec fi peu de prétention, que 
parmi ceux qui ne le connoifloient pas, les gen. fimples le 
renoient pour un homme ordinaire, & les gens du bon ton 
le regardoient comme bien inférieur à eux ; Car avec ceux- 
ci il parloit peu, ou de peu de chofes. Il a été quelquefois 
accufé d’orgueil à cette occafion, par les gens du monde qui 
taxent de leurs propres vices les hommes libres & fans for- 
tune, qui refufent de courber la tête fous leur joug. Mais 
entre plufeurs traits que je pourrois citer à l'appui de ce 
qu: j'ai dit précédemment, que les gens fimples le prenoient 
our un homme ordinaire, en voici un qui Convaincra le 
leteur de fa modeftie habituelle. à 

Le jour même que nous fümes diner chez les hermites 
du mont Valérien, ainfi que je l’ai rapporté dans une note 
du tome fecond, en revenant l'après-midi à Paris, nous 
fûmes furpris de la pluie près du bois de Boulogne, vis-à- 
vis la porte Maillot. Nous y entrames pour nous mettre à 
l'abri, fous des marroniers qui commencoient à avoir des 
feuilles; car c'étoit dans les fêtes de Pâques. Nous trou- 
vâmes fous ces arbres beaucoup de monde qui, comme nous, 

cherchoit du couvert. Un des garçons du Suifle, ayant ap- 
perçu Jean-Jacques, s’en vint à lui plein de joie & lui dit : 
,, Hé bien, bon homme, d'où venez-vous donc? Il ya un 
,; temps infini que nous ne vous avons vu!” Roufleau lui 
répondit tranquillement: ‘€ C'eft que ma femme a été 
»» long-temps malade, & moi-même j'ai été incommodé.” 
,, Oh! mon pauvre bon homme, reprit ce garçon, vous 
,, n'êtes pas bien ici: venez, venez ; je vais vous trouver 
» une place dans la maifon.” 

En effet, il s'emprefla de nous mener dans une chambre 
haute, où, malgré la foule, il nous procura des chaifes, 
une table, du pain & du vin. Pendant qu'il nous y con- 
duifoit, je dis à Jean-Jacques: Ce garçon me paroit bien 
familier avec vous ; il ne vous connoît donc point? “# Oh! 
»» fi, me répondit-il, nous nous connoiflons depuis plu- 
,, fieurs années. Nous venions de temps en temps ici, 
,, dans la belle faifon, ma femme & moi, manger le foir 
» une côtelette.”* 
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Ce mot de bon homme, dit de fi bonne foi par €e garçon 
d’auberge, qui fans doute prenoit depuis long-temps Jean- 
Jacques pour un homme de quelque état mécanique; fa 
joie en le revoyant, & fon emprefflement à le fervir, me 
£rent connoitre combien le fublime auteur d'Emile mettoit 
en effet de bonhomie jufque dans fes moindres actions. 

Loin de chercher à briller aux yeux de qui que ce fût, il 
convenoit lui-même, avec un fentiment d’humilité bien rare 
& felon moi bien injufte, qu'il n'étoit pas propre aux 
grandes converfations. Il ne faut, me difoit-il un jour, 
,, que le plus petit argument pour me renverfer. Je n'ai 
,, d'efprit qu’une demi-heure après les autres. Je fais 
,, ce qu'il faut répondre, précifément quand il n’en eft plus 
S'MÉITIDSs | 

Cette lenteur de réflexion ne venoit pas ‘‘ d'une pe- 
,, fanteur maxillaire,” comme le dit dans le profpeétus 
d'une édition nouvelle des Œuvres de Jean Jacques, un 
écrivain, d’ailleurs très-eftimable ; maïs de fon équité natu- 
relle qui ne lui permettoit pas de prononcer fur le moindre 
fujet fans l'avoir examiné, de fon génie qui :e confidéroit 
fur toutes fes faces pour le connoître à fond, & enfin de fa 
modeftie, qui lui interdifoit le ton théatral & les fentences 
d’oracles (8) de nos converfations. Il étoit au milieu de 
nos beaux efprits avec fa fimplicité, comme une fille, avec 
{es couleurs naturelles parmi des femines qui mettent du 
blanc & du rouge. Encore moins auroit-il cherché à fe 
donner en fpeétacle chez les grands ; mais dans le tête-à-tèête, 
dans la liberté de l'intimité, & fur les objets qui lui étoient 
familiers, fur-tout ceux qui, intérefloient le bonheur des 
hommes, fon ame.prenoit l’effor, fes fentimens devenoient 
touchans, fes idées profondes, fes images fublimes, & fes 
difcours aufli véhémens que fes écrits. 

Mais ce que je trouvois de bien fupérieur a fon génie, 
c’étoit fa probité. [l étoit du petit. nombre d'hommes de 
lettres éprouvés par l’infortune, auxquels on peut fans 
rifque communiquer fes penfées les plus intimes On n'avoit 
rien à craindre de fa malignité s’il les‘trouvoit mauvaifes, ni 
de fon infidélité fi elles lui fembloient bonnes. 

Une après-midi donc, que nous étions à nous repofer au 
bois de Boulogne, j'amenai la converfation fur un fujet qui 
me tenoit au cœur depuis que j'avois l’ufage de ma raifon. 
Nous venions de parler des Hommes illuftres de Plutarque, 
de la traduétion d’Amyot, ouvrage dont il faifoit un cas in- 
fini, où on lui avoit appris à lire dans l'enfance, & qui, à 
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mon avis, a été le germe de fon éloquence & de fes vertus 
antiques; tant la premiere éducation a d'influence fur le 
refte de la vie! Je lui dis donc: 7 

J'aurois bien voulu voir une hifloire de votre façon. 

J.-J. ‘ J'ai eu bien envie décrire celle de Cofme de 
»» Médicis (9). C'étoit un fimple particulier, qui eft de- 
,, venu le fouverain de fes concitoyens, en les rendant plus 
»» heureux. Îl ne s’eft élevé & maintenu que par des bien- 
UE J'avois fait quelques brouillons à ce fujet- là ; 
»» mais j'y ai renoncé ; je n’avois pas de talent pour écrire 
: ‘hiftoire ” 

Pourquoi vous-même, avec tant d'amour pour le bonheur 
des hommes, n’avez-vous pas tenté de former une répu- 
pli ique heureufe? J'ai connu bien des hommes, de tous pays 

& de toutes conditions, qui vous auroient fuivi. 

‘ Oh! j'ai trop connu les hommes!” Puis me regardant 
après un moment de filence, ïl ajouta d’un ton demi-faché : 
» Je vous ai prié plufeurs fois de ne me jamais parler de 
RICE | 

Mais pourquoi n’auriez-vous pas fait, avec quelques Eu- 
ropéens fans patrie & fans fortune, dans quelque île inha- 
bitée de la mer du Sud, un établifflement femblable à celui 
que Guillaume Penn a formé dans l'Amérique Septentrio- 
nale, au milieu des Sauvages ? 

‘© Quelle différence de fiecle! On croyoit du temps de 
»» Penn; aujourd'hui, on ne croit plus rien.” Puis, fe 
radoucifiant : J'anrois bien aimé à vivre dans une fociété 
nn fele "Que Je me, Ja figure, comme un de fes fimples 
,» Membres; mais pour rien au monde je n’aurois voulu y 
»» AVOIF qi uelque charge, encore moins en être le chef. Je 
kf. me fuis rendu juftice, il y a long-temps; j'étois incapable 
>» du plus petit emploi.” 


Vous auriez trouvé affez de perfonnes qui auroïent exé- 


cuté vos idées. 

« Ohlue vous en prie, parlons d'autre chofe. 

Je me fuis avifé d'écrire l’hiftoire des peuples d'Arcadie. 
Ce ne font pas jé hsrgers oififs comme ceux du Lignon, 

Il fe mit à fourire. ‘ A pr opos des bergers du Lignon, 
: ne dit-il, j'ai fait une fois le voyage du don da tout 
»» exprès pour voir le pays de Céladon & d’Aftrée, dont 
x: d TU rfé nous a fait de fi charmans tableaux. Au lieu de 
», bergers amoureux, je ne vis, fur les bords du Lignon, 
>» que des MA TaU des forgerons & des taillandiers.”’ 

Comment! dans un pays fi agréable : 
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« Ce n'eft qu'un pays de forges. Ce fut ce voyage du 
> Forez qui m'ota mon illufion. Jufqu'à ce temps-là, il 
,, ne fe pafloit point d'années que je ne relufle l’Aftrée d'un 
,, bout à l’autre: j'étois familiarifé avec tous fes perfon- 

y nages. Ainfi la fcience nous Ôte nos plaifirs.” 

Oh! mes Arcadiens ne reffemblent point à vos forgerons, 
ni aux bergers imaginaires de d'Urfé, qui pañlent les jours 
& les nuits uniquement occupés à faire l'amour, expolés au 
dedans à toutes les fuites de l’oifiveté, & au dehors, aux in- 
vañons des peuples voifins. Les miens exercent tous les 
arts de la vie champêtre. [lya parmi eux des bergers, des 
laboureurs, des pêcheurs, des vignerons. Ils ont tiré parti 
de tous les fites de leur pays, diverfité de montagnes, de 
plaines, de lacs & de rochers. Leurs mœurs font patri- 
archales comme aux premiers temps du monde. Iln’ya 
dans leur république, ni prêtres, ni foldats, ni efclaves ; 
car ils font fi religieux, que chaque pere de famille en eft le 
pontife, fi belliqueux, que chaque habitant eft toujours 
prèt à défendre fa patrie fans en tirer de folde ; & fi égaux, 
qu'il n'y a pas feulement parmi eux de domeftiques. Les 
enfans y font élevés à fervir leurs parens. On fe garde 
bien de leur infpirer, fous le nom d'émulation, le poifon de 
l'ambition, & de leur apprendre à fe. furpañler les uns les 
autres ; mais, au contraire, on les exerce, à fe prévenir par 
toutes fortes de bons offices ; à obéir à leurs parens,; à pré- 
férer fon pere, fa mere, fon ami, fa maîtrefle, à foi-même ; 
&.la patrie à tout. Là, il n’y a point de querelle entre les 
jeunes gens, fi ce n’eft'quélques débats entre amans, comme 
ceux du Devin du Village: mais la vertu y appelle fouvent 
les citoyens dans les ai emblées du peuple, pour délibérer 
entre eux de ce qu'il eft utile de faire pour le bien public. 
Is élifent, à la pluralité des voix, leurs Magiftrats, qui 
gouvernent l'État comme une famille, étant chargés à la 
fois des fonctions de la paix, de la guerre & de la religion. 
Il réfulte une fi grande force de leur union, qu'ils ont tou- 
jours repouflé toutes les puiffances qui ont entrepris fur leur 
liberté. 

On ne voit dans leur pays aucun monument inutile, 
faftueux, dégoûtant ou épouvantable: point de colonnades, 
d’arcs de triomphe, d'hôpitaux ni de prifons : point d’affreux 
gibets fur les collines, à l'entrée de leurs bourgs : mais un 
pont fur un torrent, un puits au milieu d’une plaine aride, 
un bocage d'arbres fruitiers fur une montagne inculte, autour 
d'un petit temple dont le périftile fert d’abri aux voyageurs, 
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annoncent dans les lieux les plus déferts, l'humanité des 
habitans. Des infcriptions fimples fur l’écorce d’un hêtre, 
ou fur un rocher brut, confervent à la poltérité la mémoire 
des grands citoyens, & le fouvenir des bonnes aétions. Au 
milieu de ces mœurs bienfaifantes, la religion parle à tous 
les cœurs un langage inaltérable. Îl n’y a pas une mon- 
tagne ni un fleuve qui. ne foit confacré à un Dieu, & qui 
n’en porte le nom; pas une fontaine qui n'ait fa Naïade ; 
pas une fleur ni oifeau qui ne foit le réfultat de quelque 
ancienne & touchante métamorphofe. Toute la phyfique y 
eft en fentimens religieux, & toute la religion en monumens 
de la nature. La mort même qui empoifonne tant de plai- 
firs, n’y offre que des perfpectives confolantes. Les tom- 
beaux des ancêtres font au milieu des bocages de myrtes, de 
cyprès & de fapins. Leurs defcendans, dont ils fe font fait 
chérir pendant leur vie, viennent, dans leurs plaifirs ou leurs 
peines, les décorer de fleurs & invoquer leurs manes, per- 
fuadés qu'ils préfident toujours à leurs deftins. Le pañlé, 
le préfent, l'avenir lient tous Îles membres de cette fociété 
de chainons de la loi naturelle, en forte qu'il eft également 
doux d’y vivre & d'y mourir. | 
Telle fut l’idée vague que je donnaï du deffein de mon 
ouvrage à Jean-Jacques. Il en fut enchanté. Nous en 
fimes plus d’une fois, dans nos promenades, le fujet de nos 
plus douces converfations. Il imaginoit quelquefois des in- 
cidens d’une fimplicité piquante, dont je tirois parti. Un 
jour même, il m'engagea à changer tout le plan. ‘ Il faut, 
me ditil, fuppofer une action principale dans votre hif- 


Le 

2e toire, telle que celle d’un homme qui voyage pour con- 
., noître les hommes. [l en naïîtra des événemens variés 
., & agréables. De plus, il faut oppoler à l’état de nature 
., des peuples d’Arcadie, l'état de corruption d’un autre 
,, peuple, afin de faire fortir vos tableaux par des con- 
Pteites # 


Ce confeil fut pour moi un rayon de lumiere qui en 
produifit un autre: ce fut, avant tout, d’oppofer à ces deux 
tableaux celui de barbarie d’un troifieme peuple, afin de re- 
préfenter les trois états fucceflifs par où pañlent la plupart 
des nations ; celui de barbarie, de nature & de corruption. 
J'eus ainfi une harmonie complete des trois périodes ordi- 


‘ naires aux fociétés humaines. 


Pour repréfenter un état de barbarie, je choifis la Gaule 
comme un pays dont les commencemens en tout genre de- 
voient le plus nous intéreïfer, parce que le premier état 
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d'un peuple influe fur toutes les périodes de fa durée, & fe 
fait fentir jufque dans fa décadence, comme une éducation 
que reçoit un homme dès la mamelle jufque fur la décré- 
pitude. Il femble même qu’à cette derniere époque les. 
habitudes de l’enfance paroïflent avec plus de force que 
celles du refte de la vie, ainfñ que je l'ai obfervé dans les 
Etudes précédentes. Les premieres impreflions effacent 
les dernieres. Le cara@tere des nations fe forme dès le 
berceau, ainfi que celui de l’homme. Rome, dans fa dé- 
cadence, conferva l’efprit de domination univerfelle qu’elle 
avoit eu dès fon origine. 

. Je trouvai les principaux caraëteres des mœurs & de la 
religion des Gaulois tout tracés dans les Commentaires de 
Céfar, dans Plutarque, dans les Moœurs des Germains de 
Tacite, & dans.divers traités modernes de la mythologie des 
peuples du nord. 

Je reculai plufeurs fiecles avant Jules-Céfar, l'état des 
Gaules, afin d’avoir à peindre un caraétere plus marqué de 
barbarie, & approchant de celui que nous avons trouvé aux 
peuples fauvages de l'Amérique feptentrionale. Je fixai le 
commencement de la civilifation de nos ancêtres à la de- 
ftruétion de Troye, qui fut aufli l’époque, & fans doute la 
caufe de plufieurs grandes révolutions par toute la terre. 
Les nations qui compofent le genre humain, quelque divifées 
qu’elles paroïffent en langages, religions, coutumes & cli- 
mats, font en équilibre entre elles comme les différentes 
mers qui compofent l'Océan fous diverfes latitudes. Il ne 
peut arriver quelque grand mouvement dans une de ces 
mers, qu’il ne fe communique plus ou moins à chacune des 
autres. Elles tendent toutes à fe mettre de niveau, Une 
nation eft encore, par rapport au genre humain, ce qu'un 
homme eft par rapport à fa nation. Si cet homme y meurt, 
un autre y renaît dans le même temps. De même, fi un 
état fe détruit fur la terre, un autre s'y forme à la même 
époque. C'eft ce que nous avons vu de nos jours, quand la 
plus grande partie de la république de Pologne ayant été 
démembrée dans le nord de l'Europe, pour être confondue 
dans les trois états voifins, la Ruflie, la Prufle & l’Autriche, 

eu de temps après, la plus grande partie des Colonies 
Angloifes du nord de l'Amérique, s’eft détachée des trois 
Etats d'Angleterre, d'Irlande & d'Ecofle, pour former une 
république; & comme il y a eu en Europe une portion de 
Ja Pologne quisn'a pas été démembrée, il y a eu de même 
en 
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en Amérique une portion des Colonies Angloifes, qui ne 
s’eft pas féparée de l'Angleterre. 

On trouve les mêmes réactions politiques dans tous les 
pays & dans tous les fiecles. Lorfque l'empire des Grecs 
fut renverfé fur les bords du Pont-Euxin, en 1453, celui des 
Turcs le remplaça aufli-tôt; & lorfque celui de Troye fut 
détruit en Afie fous Priam, celui de Roïne prit naïfflance en 
Italie fous Enée. 

Mais il s’enfuivit de cette ruine totale de T'roye beaucoup 
de petites révolutions dans le refte du genre humain, & fur- 
tout en Europe. 

J'oppofai à l’état de barbarie des Gaules, celui de corrup- 
tion de l'Egypte, qui étoit à fon plus haut degré de civilifa- 
tion. C'eit à l'époque du fiége de Troye que plufieurs 
favans. aflignent le regne brillant de Séfoftris. D'ailleurs, 
Cette opinion adoptée par Fénélon dans fon 'élémaque, 
étoit une autorité fuflifante pour mon ouvrage. Je choifis 
auffi mon voyageur en Egypte, par le confeilde Jean- 
Jacques, d'autant que, dans l'antiquité, beaucoup d'établifie- 
mens politiques &c religieux ont reflué de l'Egypte dans la 
Grece, dans l'Italie, & même direttement dans les Gaules, 
ainfi que l’hiftoire & plufieurs de nos anciens ufages en 
font foi. C'’eft encore une fuite des réattions politiques. 
Lorfqu’un état eft à fon dernier degré d'élévation, il eft à 
fon premier degré de décadence, parce que les chofes hu- 
maines commencent à déchoir, dès qu’elles ont atteint le 
faite de leur grandeur. C'eft alors que les arts, les fciences, 
les mœurs, les langues commencent à refluer des états 
civilifés dans les états barbares, ainfi que le démontrent les 
fiecles d'Alexandre chez les Grecs, d’Avgufte chez les Ro- 
mains, & de Louis XIV. parmi nous. 

Ainfi j’eus des oppofitions de cara@ere entre les Gaulois, 
les Arcadiens & les Égyptiens. Mais l’Arcadie feule m'offrit 


© 
un srand nombre de contraftes avec le refte de la Grece en- 


ëbre À demi barbare ; entre les mœurs paifñbles de ces culti- 
vateurs, & les caracteres difcordans des héros de Pylos, de 
Mycene & d’Argos ; entre les douces aventures de fes ber- 
geres fimples & naives, & les épouvantables cataftrophes 
d’'Iphigénie, d'Eleétre & de Clytemneltre. 

Je renfermai les matériaux de imon ouvrage en douze 
livres, & j'en fis une efpece de poéme épique, non fuivant 
les loix d’Ariftote & celles de nos modernes, qui prétendent, 
d’après lui, qu'un poëme épique ne doit contenir qu’une 
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aëtion principale de la vie d’un héros, mais fuivant les loix 
de la nature & à la maniere des Chinois, qui mettent fou- 
vent la vie entiere d’un héros, ce qui, à mon gré, fatisfait 
davantage. D'ailleurs, je ne m’éloignai pas pour cela de 
l'exemple d'Homere ; car fi je m'écartai du plan de fon 
Iliade, je me rapprochai de celui de fon Odyfice. 

… Mais pendant que je m’occupois du bonheur du genre hu- 
main, le mien fut troublé par de nouvelles infortunes. 

Ma fanté & mon expérience ne me permettoient plus de 
folliciter dans ma patrie les foibles reflources que j'’étois au 
moment d'y perdre, ni d’en aller chercher au dehors. D'ail- 
leurs, le genre de mes travaux ne pouvoit intéreffler en ma 
faveur aucun miniftre. Je fongeai à en mettre au jour de 
plus propres à me mériter les bienfaits du gouvernement. 
Je publiai mes Etudes de la Nature. J'ofe croire y avoir 
détruit de dangereufes erreurs, & démontré d'importantes 
vérités. Leur fuccès m'a valu, fans follicitations, beaucoup 
de complimens du public, & quelques graces annuelles de 1a 
cour, mais fi peu folides, qu'une fimple révolution dans un 
iniftere me les a enlevées la plupart, & avec elles, ce qu'il 
y a de plus fàcheux, d’autres plus confidérables dont je 
jouiflois depuis quatorze ans. La faveur a fait femblant de 
me faire du bien. La tienveillance publique a accueilli 
mon ouvrage avec plus de conftance. Je lui dois un peu de 
calme, de repos. C'eft fous fon ombre que Jje fais paroître 
ce premier livre, intitulé Les GAULES, qui devoit fervir 
d'introduction à l’Arcadie. Je n'ai pas eu la fatisfaétion 
d’en parler à Jean-Jacques. Ce fujet étoit trop rude pour 
nos entretiens. Mais tout âpre & tout fauvage qu'il ef, 
c'eft une gorge de rochers d’où l’on entrevoit le vallon où il 
s'eft quelquefois repofé. Lorfqu'il partit même fans me 
dire adieu, pour Ermenonville où il a fini fes jours, je 
cherchai à me rappeller à lui par l'image de l’Arcadie & le 
fouvenir de nos anciennes converfations, en finiflant la lettre 
que je lui écrivois, par ces deux vers de Virgile où je n’avois 
changé qu’un mot: 


Atque utinam ex vobis unus fecumque fuiffema 
Aut cuftos gregis aut maturæ vinitor UVæ ! 
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i) M raifon ne pouvoit rien. Dieu m'a fait cette infigne faveur, 

que quelque trouble qu’ait éprouvé ma raison, je n’en al 
jamais perdu lufage à mes yeux, & fur-tout à ceux des autres 
hommes. Dès que je fentois les paroxyfmes de mon mal, je me 
retirois dans la folitude. Quelle étoit donc cette ratson extraor- 
dinaire qui m'avertifloit que ma raison ordinaire fe troubloit ? Je 
fuis tenté de croire qu’il y a dans notre ame un foyer inaltérable 
de lumieres, qu’aucunes ténebres ne peuvent obfcurcir entiere- 
ment. C’eft je penfe ce /érforium qui avertit Phomme ivre que fa 
raifon eft exaltée, & le vieillard caduc que fon jugement eft af- 
foibli. Pour voir luire ce flambeau au-dedans de nous, il faut le 
calme des paffions, la folitude, & fur-tout l'habitude de rentrer en 
foi-même. Je regarde ce fentiment intime de nos fonétions in- 
telledtuelles, comme l’effénce même de notre ame & une preuve de 
fon immatérialité. 

(2) Deux fameux médecins. Le doëteur Roux auteur du Journal 
de Médecine, & le docteur Buquet, profeffleur de la Faculté de 
Médecine de Paris: tous deux morts dans la force de l’âge, de 
Jeurs propres remedes contre les maux de nerfs. 

(3) D'une perfonne que je ne connoiffois pas. Quoique j'aie cou- 
tume de nommer dans mes écrits, lorfque j’en trouve l’occafon, 
les perfonnes qui m’ont rendu quelque fervice, & auxquelles jai des 
obligations effentielles, ce n’en eft ni le temps ni le lieu. Je n'ai 
mis ici des mémoires de ma vie, que ce qui pouvoit fervir de 
préambule à mon ouvrage fur l’'Arcadie. 

Les Conventuelles Rédemptions. 1 y avoit, ce me femble, plu- 
fieurs défauts dans les établifflemens des Jéfuites au Paraguay. 
Comme ces religieux ne fe marioient pas, qu’ils n’avoient point en 
eux-mêmes de principe indépendant d’exiftence, qu'ils se recru- 
toient toujours avec des Européens, & qu’ils formoient dans leurs 
Rédemptions mêmes une nation dans une autre nation, il eft arrivé 
que la deftruétion de leur ordre en Europe a entrainé celle de leurs 
établiffémens ef Arnérique. D'ailleurs, la régularité conventuelle 
& les cérémonies multipliées qu’ils avoient introduites dans leur ad- 
miniftration politique, ne pouvoient convenir qu’à un peuple en- 
fant, qu'il faut fans ceffe tenir par la lifiere & conduire par les : 
YEUX. Ils n’en méritent pas moins une louange immortelle, pour 
avoir raffemblé une multitude de barbares fous des loix humaines, 
& leur avoir enfeigné les arts utiles à la vie, en les préfervant de la 
corruption des peuples civilifés. 

(s) Sacrifient des hommes. Ms mangent auffi des chiens, ces amis 
naturels de l’homme. J'ai remarqué que tout peuple qui avoit 
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cette coutume, n’épargnoit pas dans l’occafion Ja chair de fes 
femblables : manger des chiens eft un pas vers l’anthropophagie. 

(6) Toutous. Nom des hommes du peuple à Pile de Taïty, & 
dans les îles de cet archipel. . Il ne leur eft pas permis de manger de 
la chair de porc, qui y eft excellente, quoique cet animal y foit fort 
commun. Elle eft réfervée pour les E-Arrés, qui font les chefs. 
Les Toutous élevent les porcs, & les E-Arrés les mangent, Voyez 
les voyages du cap. Cock. 

(7) Une de ces comparaifons touchantes. Ces comparaifons font des 
beautés qui femblent réfervées à la poëfe. Mais je crois que la 
peinture pourroit fe les approprier & en tirer de grands effets. 
Par exemple, lorfqu’un peintre repréfente, fur le devant d’un tableau 
de bataille, un jeune homme d’un caraétere intéreflant tué & 
étendu fur l'herbe : il pourroit mettre auprès de lui quelque belle 
plante fauvage analogue à fon caractere, dont les fleurs feroient 

endantes & les tiges à demi coupées. Si c’étoit dans un tableau 
de bataille moderne, il pourroit y mutiler, &, fi J'ofe le dire, y 
tuer des végétaux d’un plus grand ordre, tels qu’un arbre à fruit, 
ou même un chêne ; car nos boulets font bien un autre défordre 
dans nos campagnes que les fleches & les javelots des anciens. Ils 
labourent les gazons des collines, brifent les forêts, coupent les 
jeunes arbres en deux, & enlevent de grands éclats du tronc des 

lus vieux chênes. Je ne crois pas avoir jamais vu aucun de ces 
effets dans les tableaux de nos batailles modernes. Ils font ce- 
pendant bien communs dans nos guerres, & redoublent les im- 
preffions de terreur que les peintres fe propofent de faire naître en 
repréfentant de pareils fujets. La défolation d’un pays a ‘encore 
plus d’expreflion que des groupes de morts & de mourans, $es 
bocages brifés, les fillons noirs de fes prairies & fes rochers écornés, 
montrent les effets de la fureur des hommes, qui s'étendent 
jufqu’aux antiques monumens de la nature. On y reconnoît la co- 
lere des rois, qui eft leur derniere raifon, ainfi qu’on le lit fur 
leurs canons : Ulrima ratio regum. On pourroit même exprimer 
dans toute l’étendue d’un tableau de bataille, les détonations du 
bruit de l’artillerie que les vallons répetent à plufeurs lieues de 
diffance, en repréfentant, dans les lointains, des bergers effrayés 
qui s’éloignent avec leurs troupeaux, des volées d’oifeaux qui fuient 
vers l'horizon, & des bêtes fauves qui abandonnent les bois. 

Les confonnances phyfiques redoublent les fenfations morales, 

fur-tout lorfqu’elles pañlent d’un regne de la nature à un autre 
regne. 
(8) Er enfin de [fa modeflie, qui lui interdifoit le ton théâtral, € 
les fentences d’oracles de nos converfations. Voilà les raifons per- 
fonnelles qu’il pouvoit avoir de parler peu dans les cercles ; mais 
je ne doute pas qu’il n’en eût de beaucoup plus fortes, du côté 
même de nos fociétés. Je trouve ces raifons générales fi bien 
déduites dans l’excellent chapitre des Effais de Montaigne, Sur Part 
de conférer, que je ne peux m'empêcher d’en extraire ici quelques 
lignes, afin d’envager le lecteur à le lire tout entier 
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é Comme notre efprit fe fortifie par la communication des 
efprits vigoureux & réglés, il ne fe peut dire combien 11 perd & 
s'abâtardit par le continuel cominerce & la fréquentation des 
efprits bas & maladifs. Il n’eft contagion qui s’efpande comme 
celle-là. Je fçais, par aflez d'expériences, combien en vaut 
,, l’aune. Jaime à contefter & à difcourir ; mais c'eft avec peu 
d'hommes & pour moi: car de fervir de fpectacle aux grands, 
,, & faire à l’envi parade de fon efprit & dé fon caquet, Je trouve 
que c'eft un métier très-mefléant à un homme d’honneur.” 

C'eft en effet, pour des gens de lettres, jouer chez les grands le 
même rôle que les Grecs affranchis, la plupart gens de lettres & 
philofophes, jouoient chez les Romains. 

Voila pour la converfation aétive de l’honnête hômme chez les 
gens du monde, & voici, quelques pages plus loin, pour la con- 
verfation pañhve. 

& La oravité, la robe & la fortune de celui qui parle, donnent 
… fouvent crédit à des propos vains &ineptes. Il n’eft pas à préfumer 
,, qu'un Monfieur fi fuivi, fi redouté, n’aye au-dedans quelque 
., fufifance autre que populaire, & qu’un homme a qui on donne 
,, tant de commiffions & de charges, fi dédaigneux & fi morguant, 
., ne foit plus habile que cet autre qui le falue de fi loin, & que 
, pérfonne n’emploie. Non-feulement les mots, mais aufh les 
, grimaces de ces gens-là, fe confiderent & mettent en compte, 
,, Chacun s'appliquant à y donner quelque belle & folide interpré- 
,, tation. S'ils fe rabaïflent à la conférence commune, à& qu’on 
,, leur préfente autre chofe qu'approbation & révérence, ils vous af- 
fomment de l'autorité de leur expérience. Ils ont oui, ils ont 
. vu, ils ont fait: vous êtes accablé d'exemples.” 

Qu'auroit donc dit Montaigne, dans un fiecle où tant de petits 
fe croient grands ; où chacun a deux, trois, quatre titres pour fe 
rehduffer ; où ceux qui n’en ont pas fe retranchent fous le pa- 
tronage de ceux qui en ont? À la vérité, la plupart commencent 
jar fe mettre aux genoux d’un homme qui fait du bruit; mais ils 
finifent par lui monter fur les épaules. Je ne parle pas de ces im- 
portans qui, s’emparant d’un écrivain pour avoir l'air de lui rendre 
fervice, s’interpofent entre lui & les fources des graces publiques, 
afin de le mettre dans leur dépendance particuliéré, & qui devien- 
nent fes ennemis, s’il fe refufe au malheur d’én étre protésé. 
L'heuréux Montaigne n’avoit pas befoin de la fortune. Mais 
qu’auroit-il dit de ces hommes apathiques, fi communs dans tous 
les rangs, qui, pour fortir de leur léthargie, recherchent fa fo- 
ciété d’un auteur célebre. & attendent en filence qu’il leur débite à 
châque phrafe des fentences toutes neuves ou des bons mots ; qui 
n'ont pas même le fentiment de les connoître, ni l’efprit de les re- 
cueillir, s'ils ne font débités d’un ton qui leur en impoñfe, ou 
s'ils ne les voient vantés dans des journaux ; & qui enfin, s'ils 
en font frappés par hafard, ont fouvent la malignité de leur 
donner un fens médiocre ou dangereux, pour affoiblir une réputa- 
tion qui leur fait ombrage. Certes, fi Montaigne lui-même ne fe 
fût préfenté dans nos cercles que comme Michel, malgré fon juge- 
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ment exquis, fon élocution fi naïve, fon érudition fi vafte & qw’il 
appliquoit fi à propos, il fe fût trouvé par-tout réduit au filence 
comme Jean-Jacques, Je me fuis un peu étendu fur ce chapitre, 
pour l'honneur de l’auteur d'Emile & de celui des Effais. On leur 
a reproché à tous deux d’être filencieux & de peu d'intérêt dans la 
converfation, à tous deux d’être égoïstes dans leurs écrits, mais 
bien injuftement fur ce dernier point comme fur l'autre. C'eit 
l’homme qu’ils décrivent toujours dans leur perfonne ; & je trouve 
que quand ils parlent d'eux; ils parlent auffi de moi. 

Pour revenir à Jean-Jacques, il fuyoit bien fincerement la :va- 
nité; il rapportoit fa réputation, non à fa perfonne, mais à quel- 
ques vérités naturelles répandues dans fes écrits, d’ailleurs s’eiti- 
mant peu lui-même. Je lui racontois un jour qu’une demoifelle 
m’avoit dit qu'elle feroit volontiers fa fervante. % Oui, reprit-il, 
, afin que Je lui fifé pendant fix ou fept heures des difcours 
, d'Emile” Il m'’eft arrivé plus d’une fois de combattre quelques- 
unes de fes opinions ; loin de le trouver mauvais, il convenoit 
avec plaifir de fon erreur dès-que je la lui faifois connoître. 

J'en citerai un exemple àma louange, dût-on m’accufer à mon 
tour de vanité, quoique, en vérité, je n’aie ici d’autre intention que 
de l'en difculper lui-même. Pourquoi, lui dis-je un jour, avez- 
vous parlé dans Emile, du ferpent qui eft dans le déluge du Pouffin 
comme de l’objet principal de ce tableau ? C’eft l’enfant que fa 
mere pofe fur un rocher. Il réfléchit un moment & me dit.: 
Oui... oui, vous avez raifon: je me fuis trompé. C'eft len- 
;, fant: certainement, c'eft l’infant ;” & il parut plein de joie de ce 
que je lui avois fait faire cette obfervation. Mais il n’avoit pas be- 
foin de mes foibles remarques pour revenir fur fes pas. Il me dit 
un jour: # Si je faifois une nouvelle édition de mes ouvrages, 
» j'adoucirois ce ‘que j'y ai écrit fur Îles médecins. Il n’y a pas 
» d'état qui demande autant d’études que le leur. Par tout pays, ce 
,; font les hommes les plus véritablement favans.’ Une autre fois, 
, ilme dit: ‘ J'ai mis un peu trop d'humeur dans mes querelles 
., avec M. Hume. Mais lé climat fombre de l'Angleterre, la situa- 
, tion de ma fortune & les perfécutions que je venois d'efluyer 
,, én France, tout me jetoit dans la mélancolie.” {Il m'a dit plus 
d'une fois : Je l'avoue; j'ai aimé la célébrité ; mais, ajoutoit-il 
,, en foupirant, Dieu m'a puni par où j'avois péché.” ; 

Cependant, des perfonnes très- eftimables lui ont reproché 
jufqu'au mal qu’il a dit de Jui-même dans fes Confeffons. Qu au- 
roient-elles donc dit, fi, comme. tant d'autres, il y avoit fait in- 
direétement fon éloge? Plus les fautes dont il s’y accufe font 
humiliantes, plus laveu qu'il en fait eft fublime. Il y a à la vérité 
quelques endroits où on peut l’accufer d’indifcrétion envers autrui ; 
c'eft fur-tout lorfqu’il y parle des paffions peu délicates de fon in- 
conftante bienfaitrice, madame de Varens. Mais j’ai lieu de croire 
que fes œuvres pofthumes ont été altérées dans plus d’un endroit. 
Îl eft poffible qu’il ne l'ait pas nommée dans fon manulcrit; & È il 
l'a nommée, il a cru pouvoir le EE fans conféquence, parce qu elle 
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n'a pas laïffé de poftérité. D'ailleurs, il en parle par-tout avec iN- 
térêt, Ilarrétetoujours, au milieu de fes défordres, l'attention du 
lecteur fur les qualités de fon ame. Enfin, il a cru devoir dire le 
bien & le mal des perfonnages de fon hiftoire, à l'exemple des plus 
fameux hiftoriens de l'antiquité. Tacite dit poñtivement au com- 
mencement de fon hiftoire, livre premier, “ Je n’ai aucun fujet 
, d'aimer ni de haïr Othon, Galba, ni Vitellius. I! eft vrai que je 
,, dois ma fortune à Vefpafien, comme j'en dois le progrès à fes 
,, énfans: mais lorfqu'il eft queftion d'écrire l'hiftoire, il faut 
,, oublier les faveurs ainfi que les injures.” En effet, Tacite re- 
proche à Vefpañien, fon bienfaiteur, l'avarice & d’autres défauts. 
Jean-Jacques, qui avoit pris pour devife, Vtam impendere vero, a pu 
fe piquer d’autant d'amour pour la vérité dans fa propre hiftoire, 
que Tacite dans celle des Empereurs Romains. 

Ce n’eft pas que j'approuve la franchife fans réferve de Jean- 
Jacques dans un ordre de fociété tel que le nôtre, & que je n’aie 
trouvé d'ailleurs à reprendre de l'inégalité dans fon humeur, des 
inconféquences dans fesécrits, & quelques aétions dans fa conduite, 
puifqu'il a lui-même publié celles-ci pour les condamner. Mais 
oùeft l'homme, où eft l'écrivain, où et fur-tout l'infortuné qui 
wait point d'erreurs à fe reprocher? Jean-Jacques a agité des 
queitions fi fufceptibles de pour & de contre; il s'eft trouvé à la 
fois une ame fi grande & une infortune fi miférable, des befoins 
fi preffans & des amis fi trompeurs, qu’il a été fouvent forcé de 
fortir des routes communes. Mais lors même qu'il s’égare & qu’il 
eft la vidime des autres ou de lui-même, on le voit par-tout oublier 
fes propres maux pour ne s'occuper que de ceux du genre hu- 
main. Par-tout il eft le défenfeur de fes droits, & l'avocat des 
malheureux. On pourroit écrire fur fon tombeau ces paroles 
touchantes d’un livre dont il a fait un f& fublime éloge, & dont 1l 
portoit toujours avec lui quelques pages choifies, dans les dernieres 
années de fa vie: “ ON LUI A BEAUCOUP REMIS, PARCE QU'IL A 
» BEAUCOUP AIMÉ.” 

(o) Cofine de Médicis. Voici le jugement qu’en porte Philippe 
de Commines, le Plutarque de fon fecle pour la naïveté. 

& Cofme de Médicis, qui fut le chef.de cette maïfon & la com- 
,, imença, homme digne d’être nommé entre les très-grands, & en 
… fon cas, qui étoit de marchandife, étoit lenom de la plus grande mai- 
,, fon que je crois qui ait jamaisété au monde. Car leurs ferviteurs 
,, ont eu tant de crédit fous couleur de ce nom Médicis, que ce fe- 
,, roit merveille à croire ce que j’en ai vuen France & en Angle- 
., terre... J'en ai vu un, de fes ferviteurs, appellé Guérard Quan- 
,, nefe, prefque être occafñon de foutenir le roi Edouard le quart 
,, ‘en fon état, étant en guerre en fon royaume d'Angleterre ? 

Et plus bas. “ L'autorité des prédéceffeurs nuifoit à ce Pierre de 
., Médicis, combien que celle de Cofme, qui avoit. été le premier, 
,, fût douce & aimable, & telle qu’elle étoit néceflaire à une ville 
. dé libèrté./”1 "Live 7 
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N peu avant l’équinoxe d'automne, Tirtée, berger 
d'Arcadie, faifoit paître fon troupeau fur une croupe du 
mont Lycée qui s’avance le long du golfe de Mefñénie Il 
étoit aflis fous des pins, ‘au pied d’une roche, d’où il con- 
fidéroit au loin la mer agitée par les vents du midi. Ses flots, 
couleur d'olive, étoient blanchis d'écumes qui jaillioïent en 
serbes fur toutes fes greves. Des bateaux de pêcheurs pa- 
roiffant & difparoïllant tour-à-tour entré les lames, hafar- 
doient, en s’échouant fur le rivage, d'y chercher leur falut, 
tandis que de gros vaifleaux à la voile, tout penchés par la 
violence du vent, s’en éloïgnoïent dans la crainte du nau- 
frage.. Au fond du golfe, des troupes de femmes & d’en- 
‘fans levoient les mains au ciel & jetoient de grands cris à la 
vue du danger que couroient ces pauvres mariniers, & des 
longues vagues qui venoient du large fe brifer en mugiffant 
fur les rochers de Sténiclaros. Les échos du mont Lycée 
répétoient de toutes parts leurs bruits rauques & confus avec 
tant de vérité, que iirtée par fois tournoit la tête, croyant 
que la tempète étoit derriere lui & que la mer brifoit au haut 
de la montagne. Mais les cris des foulques & des mouettes 
qui venoient, en battant des ailes, s’y réfugier, & les éclairs 
qui fillonnoient l'horizon, lui faifoient bien voir que la fé- 
curité étoit fur la terre, & que la tourmente étoit encore 
lus grande au loin qu’elle ne paroiffoit à favue. Tirtée 


plaignoit le fort des matelots, & bénifloit celui des bergers, : 


femblable en quelque forte à celui des Dieux, puifqu’il met- 
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toit le calme dans fon cœur & la tempête fous fes pieds. 
Pendant qu'il fe livroit à la reconnoiflance envers le_ciel, 
deux hommes d’une belle figure parurent fur le grand chemin 
qui pañloit au-deffous de Ini, vers le bas de la montagne. L'un 
étoit dans la force de l’âge, & l’autre encore dans fa tieur. 
Ils marchoient à la hâte comme des voyageurs qui fe preflent 
d'arriver. Dès qu'ils furent à la portée de la voix, le plus 
âgé demanda à Tirtée ‘s'ils nétoient pas fur la route 
« d'Argos?” Mais le bruit du vent dans les pins l'empêchant 
de fe faire entendre, le plus jeune monta vers ce berger, & 
lui cria: ‘Mon pere, ne fommes-nous pas fur la route 
6 d'Argos?” “ Mon fils, lui répondit Tirtée, je ne fais 
,, point où eft Argos. Vous êtes en Arcadie, fur le chemin 
,, de Fégée; & ces tours que vous voyez là-bas, font celles 
,, de Bellémine.” Pendant qu’ils parloïent, un barbet jeune 
& folâtre, qui accompagnoit cet étranger, ayant apperçu 
dans le troupeau une chévre toute blanche, s'en approcha 
pour jouer avec elle; mais la chevre effrayée à la vue de cet 
animal dont les yeux étoient tout couverts de poils, s'enfuit 
vers le haut de la montagne où le barbet la pourfuivit. Ce 
jeune homme rappela fon chien, qui revint aufli-tôt à fes 

ieds, baiflant la tête & remuant la queue. [1 lui paffla une 


pieds 


L'étranger refté fur le grand chemin, fe difpofoit à aller 


,, égarer. Venez prendre un peu de repos dans ma cabane, 
», qui n’eft pas loin d'ici. Je fuis bien sûr que, ma chevre, 
L1 a] LL 


,, qui eft fort privée, y reviendra d'elle-même & y ramenera 
,, votre ami, s’il ne la perd point de vue.” En même temps, 
il joua de fon cl 


on chalumeau, & le troupeau fe mit à défiler, par 
le haut de la montagne. Un grand belier 
UE : A 


marchoit à la tête de ce troupeau ; il étoit fuivi de fix Chevres 
les mamelles pendoient jufqu’a terre; douze brebis, ac- 


dont 
compagnées de leurs agneaux déjà grands, venoient aprés ; 
une ànefle avec fon ânon, férmoient la marche. 


L'étranger fuivit Tirtée fans rien dire. {ls monterent en- 
viron fix cents pas, par une peloufe découverte, parfémée ça 


& là 
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& 1à de genêts & de romarins; & comme ils entroient dans 
la forêt des chênes, qui couvre le haut du mont Lycée, ils 
entendirent les aboiemens d’un chien; bientôt apres, ils 
virent venir au-devant d'eux le barbet, fuivi de fon maître 
qui portoit la chevre blanche fur fes épaules. Tirtée dit à 
ce jeune homme: ‘ Mon fils, quoique cette chevre foit la 
,, plus chérie de mon troupeau, j'aimerois mieux l'avoir 
»» perdue, que de vous avoir donné la fatigue de la reprendre 
,, à la courle: mais vous vous repoferez, s'il vous plait, 
,, cette nuitchez moi; & demain, fi vous voulez vous met- 
;, tre en route, je vous montrerai le chemin de Tégée, d’où 
on vous enfeignera celui d’Argos. Cependant, Seigneurs, 
,, fi vous m'en croyez l’un & l’autre, vous ne partirez point 
,, demain d'ici. C'eft demain la fête de Jupiter, au mont 
Lycée. On s'y raflemble de toute l'Arcadie & d'une grande 
,, partie de la Grece. Si vous y venez avec moi, VOUS mme 
,, rendrez plus agréable à Jupiter quand je me préfenterai a 
,» fon autel, pour l’adorer, avec des hôtes.” Le jeune étranger 
répondit: ‘© bon berger! nous acceptons volonuers votre 
,, hofpitalité pour cette nuit; mais demain dès l'aurore, 
,, nous continuerons notre route pour Argos. Depuis long- 
,, temps nous luttons contre la mer, pour arriver à cette ville 
,, fameufe dans toute Ja terre, par fes temples, par fes pa- 
,, lais, & par la demeure du grand Agamemnon.” 


Après avoir ainfi parlé, ils traverferent une partie de la 


forêt du mont Lycée vers l’orient, & ils defcendirent dans un 
petit vallon abrité des vents. Une herbe molle & fraîche 
couvroit les flancs de fes collines. Au fond, couloit un 
ruifleau appelé Achéloüs (:}, qui alloit fe jeter dans le 
fleuve Alphée, dont on appercevoit au loin, dans la plaine, 
les îles couvertes d’aunes & de tilleuls. Le tronc d’un vieux 
faule renverfé par le temps, fervoit de pont à l'Achéloüs, & 
ce pont n’avoit pour garde-foux que de grands rofeaux, qui 
s’élevoient à fa droite & à fa gauche: mais le ruifleau, dont 
le lit étoit femé de ‘rochers, étoit fi facile à paller à gué, & 
on faifoit fi peu d’ufage de fon pont, que des convolvulus le 
couvroient prefque en entier de leurs feftons de feuilles en 
cœur & de fleurs en cloches blanches. 

À quelque diftance de ce pont, étoit l'habitation de Tirtée, 
C'étoit une petite maifon couverte de chaume, hätie au rai- 
lieu d’une peloufe. Deux peupliers l’ombrageoient du côté 
du couchant. Du côté" du midi, une vigne en entouroit la 
porte & les fenêtres, de fes grappes pourprées & de fes pam- 
pres déjà colorés de feu. Un vieux lierre la tapifloit au nord, 
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& couvroit de fon feuillage toujours vert, une partie de l’efca- 
lier qui conduifoit par dehors à l'étage fupérieur. 

Dès que le troupeau s’'approcha de la maifon, il fe mit à 

s 


bêler, fuivant fa coutume. Aufñli-tôt, on vit defcendre pa 
l'efcalier une jeune fille, qui portoit fous fon bras un vale à 
traire le lait. Sa robe étoit de laine blanche, fes cheveux 
châtains étoient retrouflés fous un chapeau d’écorce de til- 
leuls; elle avoit les bras & les pieds nus, & pour chauffure, 
des foques, fuivant l'ufage des filles d'Arcadie. À fa taille, 
on l’eût prifepour une Nymphe de Diane, à fon vafe, pour 
la Naïade du ruiffeau ; mais à fa timidité, on voyoit bien 
ue c’étoit une bergere. Dès qu’elle apperçut des étran- 
ers, elle baifla les yeux & fe mit à rougir. 

Tirtée lui dit: ‘ Cyanée, ma fille, hâtez-vous de traire 
,, vos chevres & de nous préparer à manger, tandis que je 
,, ferai chauffer de l’eau pour laver les pieds de ces voyageurs 
,» que Jupiter nous envoie.” En attendant, il pria ces 
étrangers de fe repofer au pied de la vigne, fur un banc de 
gazon. Cyanée s'étant mife à genoux fur la peloufe, tira le 
lait des chevres qui s’étoient raflemblées autour d'elle; & 
quand elle eut fini, elle conduifit le troupeau dans la bergerie 

ui étoit à un bout de la maifon. Cependant, Tirtée fit 
chauffer de l’eau, vint laver les pieds de fes hôtes, après quoi 
il lesinvita d'entrer. 

Il faifoit déjà nuit; mais une lampe fufpendue au plan- 
cher, & la famme du foyer placé, fuivant l’ufage des Grecs, 
au milieu de l'habitation, en éclairoit fufffamment l’in- 
térieur. On y voyoit accrochées aux murs, des flütes, des 
Janeticres, des houlettes, des formes à faire des. fromages, 
& fur des planches attachées aux folives, des corbeilles de 
fruits & des terrines pleines de lait. Au-deflus de la porte 
d'entrée, étoit une petite ftatue de terre.de la bonne Cérès, 
& fur celle de la bergerie, la figure du dieu Pan, faite d'une 
racine d'olivier. 

Dès que les voyageurs furent introduits, Cyanée mit la 
table & fervit des choux au lard, des pains de froment, un 
pot rempli de vin, un fromage à la crème, des œufs frais, & 
des fecondes figues de l’année, blanches & violettes. Elle 
approcha de la table quatre fieges de bois de chêne. Elle 
couvrit celui de fon pere d’une peau de loup, qu'il avoit tué 
lui-même à la chaffe. Enfuite, étant montée à l'étage fu- 
périeur, elle en defcendit avec deux’toifons de brebis; mais 
pendant qu'elle les étendoit fur les fiéges des voyageurs, elle 
fe mit à pleurer. Son pere lui dit: Ma chere fille, ferez- 
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4, vous toujours inconfolable de-la perte de votre mere? & ne 
>» pourrez -vous jamais-rien toucher de tout ce qui a été à fon 
>> ufage, fans verfer des larmes” Cyanée ne répondit rien; 
mais fe tournant vers la muraille, elle s’efluya les yeux. 
Tirtée fit une priere & unedibation à Jupiter hofpitalier ; & 
faifant aileoir fes hôtes; ils fe:mirent tous à manger en gar- 
dant un protond lence. 

Quand les mets furent deflervis, T'irtée dit aux deux voy- 
ageurs: ‘ Mes chers hôtes, fi vous fufiez defcendus chez 
A4 ns autre habitant :de l’Arcadie, ou fi vous fuiliez 
,, pañlés icitil y a quelques années, vous eufliez été beaucoup 
>) MIEUX TEÇUS. Mais, la main de Jupiter m'a frappé. J'ai 
,, eu fur le côteau voifin un jardin qui me fourniiloit, dans 
,, toutes les faifons, des légumes & d’excellens fruits; il eft 
maintenant confondu dans la foret. « Ce vallon folitaire re- 
tentifloit du mugiflement de mes bœufs. Vous n’eufliez 
, entendu, du matin au-foir; dans ma maifon, que des 
chants d’allégreifle'& des cris de joie. J'ai vu autour de 
cette table, trois garçons & quatre filles. Le plus jeune 
de mes his étoit en état de conduire un troupeau de brebis. 
Ma fille Cyanée habilloit {es petites fœurs & leur tenoit 
déjà lieutde mere.  Maïremime, laborieufe & encore jeune, 
entretenoit toute l’année, ne de moi, la gaieté, la 
. paix & l'abondance. Mais la perte de mon fils aîné a en- 
>; traîné celle de prefquetoute ma famille. [laimoit, com- 
)» ne un Jeune homme, à faire. preuve de fa légéreté, en 
,, montant au haut des plus grands arbres. Sa mere,:à qui 
de paie ils exercices caufoient une frayeur extrème, l’avoit 
5 prié plu ieurs fois de- s’en abftenir. : Je lui avois prédit 
>» qu'il lui en arriveroit quélque malheur. Hélas! les Dieux 
m ont puni de mes prédictions i indifcrettes, en les accom- 
», pliffant. Un jour d'été'que mon fils étoit dans la forêt à 
, garder les trotipeaux avec-fes freres, le plus j jeune d’entre 
eux eut envie de manger des fruits d'un merifer fauvage. 
Aufli-tôt, l’aîiné monta fur l'arbre pour en Go se & 
quand il fut au fommet, qui étoit très-élevé, 1l appercçut 
fa mere aux environs, qui le voyant à fon tour, jeta: un 
cri d’effroi & fe trouva mal: : À cette vue, la peur. ou le 
repentir faifit mon malheureux fils; il tomba. Sa mere, 
revenue à elle aux cris de fes ntfa ne accourut vers lui: en 
vain elle effaya de le ranimer dans fes bras; l’infortuné 
tourna les yeux vers elle, prononça fon nom & le mien, 
,, &expira. La douleur dont mon Fois fut faife, la mena 
en peu de jours au tombeau. La plus tendre union régnoit 
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,, entre mes enfans, & égaloit leur affeétion pour leur mere. 
>, Lis moururent tous du regret de fa perte & de celle des uns 
,, & des autres. Avec combien de peine n’ai-je pas confervé 
, celle-cil....” Ainf parla Tirtée, & malgré fes efforts, des 
pleurs inonderent fes yeux. .Cyanée fe jeta au cou de fon 
pere, & mélant fes larmes aux fiennes, elle le prefloit dans 
{es bras fans pouvoir parler. Tirtée lui-dit: “ Cyanée, ma 
, Chere fille, mon unique confolation, cefle de t'aflliger. 
,, Nous les reverrons un jour: ils font avec les Dieux.” Il 
dit, & la férénité reparut fur fon vifage & fur celui de fa 
fille. Elle verfa, d’un air tranquille, du vin,dans toutes les 
coupes ; puis prenantun fufeau avec une quenouille chargée 
de laine, elle vint s’affeoir auprès de fon pere, & fe mit à filer 
en le regardant & en s'appuyant fur fes genoux. 

Cependant, les deux voyageurs fondoient en larmes. En- 
fin, le plus jeune prenant la parole, dit à Tirtée: ‘ Quand 
,, nous aurions été reçus dans le palais & à la table d'Aga- 
., memnon, au moment où, couvert de gloire, il reverra fa 
fille Iphigénie & fon époufe Clytemneftre, qui foupirent 
depuis fi long-temps après fon retour, nous n'aurions 
pu ni voir ni entendre des chofes aufli touchantes que 
celles dont nous fommes ici fpectateurs. © bon berger ! 
il faut l'avouer, vous avez éprouvé de grands maux ; mais 
fi Céphas, que vous voyez ici, qui a beaucoup voyagé, 
vouloit vous entretenir de ceux qui accablent les hommes 
par toute la terre, vous pafleriez la nuit à l'entendre & à 
bénir votre fort. Que d'inquiétudes vous font inconnues 
;, au milieu de ces retraites paifibles! Vous y vivez libre; la 
nature fournit à tous vos befoins; l'amour paternel vous 
rend heureux, & une religion douce vous confele de toutes 
> Vos peines.” | 
Céphas prenant la parole, dit à fon jeune ami: “Monfils! 
racontez-nous vos propres malheurs: Tirtée vous écou- 
 tera avec plus d'intérêt qu'il ne m’écouteroit moi-même. 
Dans l’âge viril, la vertu eft fouvent le fruit de la raifon ; 
mais dans la jeuneffe, elle eft toujours celui du fenti- 
ment.” 

Tirtée s’adreffant au jeune étranger, lui dit: ‘© À mon 
âge, on dort peu. Si vous n'êtes point trop preflé du fom- 
meil, j'aurai bien du plaifir à vous entendre. Je ne fuis 
jamais forti de mon pays; mais j'aime & j'honore les 
voyageurs. Ils font fous la protection de Mercure & de 
, Jupiter. On apprend toujours quelque chofe d’utile avec 
eux. Pour vous, il faut.que vous ayez éprouvé de grands 
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» Chagrins dans votre patrie, pour avoir quitté fi jeune vos 
»; parens, avec lefquels il eft f doux de vivre & de mourir.” 

Quoiqu'il foit dificile, lui répondit ce jeune homme, de 
parler toujours de foi avec fincérité, vous nous avez fait un 
fi bon accueil, que je vous raconterai volontiers toutes mes 
aventures, bonnes & mauvaifes. 

Je m'appelle Amañis. Je fuis né à Thebes en Egypte, 
d'un pere riche. Il me fit élever par les prêtres du temple 
d'Ofiris. [ls m’enfeignerent toutes les fciences dont l'Egypte 
s’honore: la langue facrée, par laquelle on communique 
avec les fiecles paltés : ; & la langue Grecque, qui nous fert à 
entretenir des relations avec les peuples de l'Europe. Mais 


ce qui eft au-deffus des fciences & des langues, ils m'appri- 


rent à être jufte, à dire la vérité, à ne craindre que les 
Dieux, & à préférer à tout la gloire qui s’acquiert par la 
vertu. 

Ce dernier fentiment crut en moi avec l’âge. On ne 
parloit depuis long-temps en Egypte que de la guerre de 
Troye. Les noms d'Achille, d'Hedor & des autres héros, 
m'empêchoient de dormir.  f’aurois acheté un feul jour de 
leur renommée par le facrifice de toute ma vie. Je trouvois 
heureux mon compatriote Memnon, qui avoit péri fur les 
murs de Troye, & pour lequel on conftruifoit à T'hebes un 
fuperbe tombeau (2). Que dis-je? j’aurois donné volon- 
tiers mon corps pour être changé dans la ftatue d’un héros, 
pourvu qu’on m’eüût expofé fur une colonne à la vénération 
des peuples. 

Je réfolus donc de m’arracher aux délices de l'Égypte & 
aux douceurs de la maifon paternelle, pour acquérir une 
grande réputation. Toutes les fois que je me préfentois 
devant mon pere: Envoyez- moi au liege de Troye, fui 
», difois-je, afin que je me fafle un nom illuftre parmi les 
» hommes. Vous avez mon frere aîné, qui vous fuffit pour 
» aflurer votre poitérité. Si vous vous oppofez toujours à 
»» mes défirs dans la crainte de me perdre, fachez que fi 
, j'échappe à la guerre, je n’échapperai pas au chagrin.’ 


En effet, je dépérifiois à vue d'œil. Te fuyois toute 


fociété, & j'érois fi folitaire, qu’on m'en avoit donné le 
furnom de Monêrès. Mon pere voulut en vain combattre 
un fentiment qui étoit le fruit de l’éducation qu'il m'avoit 
donnée. 

Un jour il me préfenta à Céphas, en m’exhortant à 
fuivre fes confeils. Quoique je n'euffe jamais vu Céphas, 
une fympathie fecrete m'’attacha d’abord à lui. ns ref 
,; pectable 
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pectable ami ne chercha point à combattre ma paflion favo- 
rite ; mais pour | affoiblir, il lui fit changer d'objet. ‘Vous 
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aimez la gloire, me dit-il ; c'eft ce qu il y a de plus. doux 
dans. le monde, puifque les Dieux en ont fait leur par- 
tage. Mais comment comptez-vous | acque rir au fiége de 
Troye? Quel parti prendrez-vous des Grecs ou des 
Troyens?. La juftice eit pour la Grece; la piué & le de- 
voir pour Troye Vous etes Alatique ;): combatt:ez- 
vous en faveur de l'Europe contre l’Aue? Porterez-vous 
les armes contre Priam, ce pere & ce roi infortuné, près 
de fuccomber avec fa famille & fon empire, fous le fer 
des Grecs ? D'un autre côté, préndrez-vous la détenfe 
du raviffeur Paris & de l’adultere Helene, contre Ménélas 
fon époux? [lnya point de véritablk gloire fans juitice. 
Mais quand un, homme libre pourroit déméler dan. les 
querelles des rois le parti le plus juite, croyez-vous que 
ce feroit à le fuivre que confifte la, plus grande gloire 
qu'on puille acquérir ? Quels que foient les, applau- 
diflemens que les viétorieux reçoivent. de, leurs, com- 
patriotes, croyez-moi, le genre humain..fait bien les 
mettre un jour.à leur place. 11 n’a.placé qu'au rang des 
héros & des demi-dieux ceux qui n'ont exercé que Îa 
juftice ; comme Théfée, Hercule, Pirithoüs, &c.... 
Mais il a élevé au rang des Dieux ceux qui ont été 
bienfaifans: tels font Ifs, qui donna des, loix aux hom- 
mes; Olfiris, qui leur apprit les arts & la nayigation ; 
Apollon, la mufique; Mercure, le commerce ;..Pan,. à 
conduire des. troupeaux ; ; Bacchus, à planter la vigne ; 
Cérès, à faire croître le blé. Je fuis né dans. les Gaules, 
continua Céphas; c'eft un pays naturellement bon & 
fertile, mais qui, faute de civilifation, manque,,de la 
plupart des chofes néceflaires au bonheur. , .Allons y por- 
ter les arts & les plantes utiles de l'Egypte, une religion 
humaine & des loix fociales : nous en rapporterons peut- 
âtre des’ chofes utiles à votre patrie, Il n'y a point de 
peuple fauvage, qui n'ait quelque induftrie dont un peuple 
policé ne puifle tirer arti, quelque tradition ancienne, 
quelque production rare & particuliere à fon climat. 
C'eft ainf que Jupiter, le pere des hommes, a voulu lier 
par. un commerce réciproque de bienfaits, tous les peu- 
ples de la terre, pauvres ou riches, barbares où civilifés. 
Si nous ne trouvons dans Îles Gaules rien d’utile à 
l'Egypte, ou fi nous perdons, par quelque accident, les 
fruits de notre voyage, 1l nous en reftera un que la mort, 
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;, ni lès tempêtes ne fauroïient nous enlever ; ce fera le 
» plaifir d’avoir fait du bien ” 

Ce difcours éclaira tout-à-Coup mon efprit d’une lumiere 
divine. f’embraffai Céphas, les larmes aux yeux. ‘€ Par- 
;, tons, lui dis-je; ‘allons faire du bien aux hommes; 
,; allons imiter les Dieux !” 

Mon peré approuva notre projet; & comme je prenois 

congé de lui, il me dit en me ferrant dans fes bras: “ Mon 
,, fils, vous allez entreprendre la chofe la plus difficile qu’il 
,; Y ait au monde, puifque vous allez travailler au bonheur 
,, des hommes. Mais fi vous pouvez y trouver le'vôtre, 
foyez bien für que vous ferez le mien.” 
Après avoir fait nos adieux, Céphas & moi, nous nous 
embarquames à Canope, fur un vaiffeau  Phénicien qui al- 
loit chercher des pelleteries dans les Gaules, & de l'étain 
dans les îles Britanniques. Nous emportämes avec nous 
des toiles de lin, des modeles de chariots, de charrues & de 
divers métiers; des cruches de vin, des änftrumens de mu- 
fique, des graines de toute efpece, entre autres, celles du 
chanvre & du lin. Nous fîmes attacher dans des caïfles, 
autour de la poupe du vaïffeau, fur fon pont & jufque 
dans fes cordages, des ceps de vigne qui étoient en fleur, 
& des arbres fruitiers de plufieurs fortes. On auroit pris 
notre vaiffeau, couvert de pampres & de feuillages, pour celui 
de Bacchus allant à la conquête des Indes. 

Nous mouillâmes d’abord fur les côtes de l’île de Crete, 
pour y prendre des plantes convenables au climat des 
Gaules. Cette île nourrit une plus grande quantité de 
végétaux que l'Egypte, dont elle eft voifine, par la variété 
de fes températures, qui s'étendent depuis les fables chauds 
de fes rivages, jufqu’au pied des neiges qui couvrent le mont 
Ida, dont le fommet fe perd dans les nues. Mais ce qui 
doit être encore bien plus cher à fes habitans, elle eft gou- 
vernée par les fages loix de Minos. 

Un vent favorable nous poufla enfuite de la Crete à la 
hauteur de Mélite (4).  G’eft une petite île dont les collines 
de pierre blanche paroiffent de loin fur la mer, comme des 
toiles tendues au foleil. : Nous y jetämes l’ancre pour y 
faire de l’eau, que l’on y conferve très-pure dans des citernes. 
Nous y aurions vainement cherché dautres fecours: cette 
ile manque de tout, quoique par fa fituation entre la Sicile 
& l'Afrique, & par la vafte étendue de fon port qui fe 
partage en plufieurs bras, elle dût être le centre du com- 
merce entre les peuples de l’Europe, de l'Afrique & même 
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de l’Afie. Ses habitans ne vivent que de brigandages, Nous 
leur fimes préfent de graines de melon & de celles du xylon 
(5). C'eft une herbe qui fe ‘plait’dans les lieux les plus 
arides, & dont la bourre fert à faire des toiles très-blanches 
& très-légeres.. Quoique Mélite, qui n’eft qu'un rocher, 
ne produife prefque rien pour la fubfiftance des hommes & 
des animaux, on y prend chaque année, vers l'équinoxe 
d'automne (6), une quantité prodigieufe de cailles qui s’y 
repofent en paffant d'Europe en Afrique. C'eft un fpeétacle 
curieux de les. voir, toutes pefantes qu’elles font, traverfer la 
mer en nombre prefque infini. Elles attendent que le vent 
du nord fouffle; & dreffant en l'air une de leurs ailes, 
comme une voile, & battant de l’autre comme d’une rame, 
elles rafent les flots, de leur croupions chargés de graïfle. 
Quand elles arrivent dans l’île, elles font fi fatiguées, qu'on 
les prend à Ja main. Un homme en peut ramaller, dans un 
jour, plus qu'il n’en peut manger dans une année. 

De Mélite, les vents nous pouferent jufqu’aux iles 
d'Enofis (7), qui font à lextrémité méridionale de la Sar- 
daigne. Là, ils devinrent contraires, & nous obligerent de 
mouiller. Ces îles font des écueils fabloneux, qui ne pro- 
duifent rien ; mais par une merveille de la providence des 
Dieux, qui, dans les lieux les plus ftériles, fait nourrir les 
hommes de mille manieres différentes, elle a donné des thons 
à ces fables, comme elle a donné des cailles au rocher de 
Mélite. Au printemps, les thons, qui entrent de l'Océan 
dans la Méditerranée, paflent en fi grande quantité entre la 
Sardaigne & les îles d’'Enofis, que leurs habitans font oc- 
cupés nuit & jour à les pêcher, à les faler & à en tirer de 
l'huile, J'ai vu, fur leurs rivages, des monceaux d'os brülés 
de ces poifflons, plus hauts que cette maifon. Mais ce pré- 
fent de la nature ne rend pas les infulaires plus riches. Ils 
pêchent pour le profit des habitans de la Sardaigne. Ainfi 
nous ne vimes que des efclaves aux îles d'Enofis, & des 
tyrans à Mélite. 

Les vents étant devenus favorables, nous partimes après 
avoir fait préfent aux habitans d'Enofis de quelques ceps de 
vigne, & en avoir reçu de jeunes plants de châtaigniers qu'ils 
tirent de la Sardaigne, où les fruits de ces arbres viennent 
d'une groffeur confidérable. 

Pendant le voyage, Céphas me faifoit remarquer les 
afpe&s variés des terres, dont la nature n’a fait aucune fem- 
blable en qualité & en forme, afin que diverfes plantes & 
divers animaux pufñlent trouver dans le même climat, des 
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températures différentes. Quand nous n’appercevions qe 
le ciel & l’eau, il me faifoit cbferver les hommes. [i me 
difoit : Voyez c2s gens de mer, comme ils font robuftes ! 
>»; Vous les prendriez pour des Tritons. L'exercice du 
»» Corps cit l'aliment de la fanté (8). Il diffipe une infinité 
»» de maladies & de paflions, qui naiffent dans le repos 
» Ges villes. Les Dieux ont planté la vie humaine comme 
»» les chénes de mon pays. Plus ils font battus des vents, 
>» plus ils font vigoureux. La mer, me difoit-il encore, 
»» C'eit une ‘école de toutes les vertus. On y vit dans des 
»» privations & dans des dangers de toute efpece. On eft 
»» forcé d'y être courageux, fobre, chafte, prudent, patient, 
»» Vigilant, religieux.” Mais, lui répondis-je, pourquoi la 
plupart de nos compagnons de voyage n'ont-ils aucune de 
ces qualités-là ? Jls font prefque tous intempérans, violens, 
impies, louant ou blämant fans difcernement tout ce qu'ils 
voient faire, 

“ Ce n'eft point la mer qui les a corrompus, reprit Cé- 
>» paas. {ls y ont apporté leurs pafions de la terre. C’eit 
»» l'amour des richelles, la parefle, le défir de fe livrer à 
» toutes fortes de défordres quand ils font à terre, qui dé- 
» terminent un grand nombre d'hommes à voyager fur la 
»» mer pour s'enrichir; & comme ils ne trouvent qu'avec 
»» beaucoup de peine les moyens de fe fatisfaire fur cet 
>» élément, vous Les voyez toujours inquiets, fombres & im- 
»» Patiens, parce qu'il n’y a rien de fi mauvaife humeur que 
»» le vice, quand il fe trouve dans le chemin de la vertu. Un 
» Vailleau eft le creufet où s’éprouvent les qualités morales. 
» Le méchant y empire, & le bon y devient meilleur. 
»» Mais la vertu tire parti de tout. Profitez de leurs défauts. 
» Vous apprendrez ici à méprifer également l'injure & les 
» Vains applaudiffemens, à mettre votre contentement en 
» vous-même, & à ne prendre que les Dieux pour témoins 
»» de vos actions. Celui qui veut faire du bien aux hom- 
» mes, doit s'exercer de bonne heure à en recevoir du mal. 
5» C'eft par les travaux du corps & par l’injuflice des 
5» hommes, que vous fortifierez à la fois votre corps & 
>» Votre ame. C’eit ainfi qu'Hercule a acquis ce Courage 
>» & cette force prodigieufe qui ont porté fa gloire juf- 
;, qu'aux aftres.” 

Je fuivois don 
mon ami, ma 
lever les lourd: 
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de mon inexpérience, j'étois tout déconcerté. Il m'étoit 

lus facile de m’exercer contre les tempêtes que contre les 
mépris des hommes, tant mon éducation m’avoit déjà rendu 
fenfible à l'opinion d'autrui. 

Nous pañlames le détroit qui fépare l'Afrique de l'Europe, 
& nous vimes, à droite & à gauche, les’ deux montagnes 
Calpé & Abila quien fortifient l'entrée. Nos matelots 
phéniciens ne manquerent pas de nous faire obferver que 
eur nation étoit la premiere, de toutes celles de la terre, qui 
avoit ofé pénétrer dans le vafte Océan, & côtoyer fes rivages 
jufque fous l'Ourfe glacée. Ils mirent fa gloire fort au 
deffus de celle d'Hercule, qui ‘avoit planté, difoient-ils, 
deux colonnes à ce paflage, avec l'infcription: ON NE VA 
POINT AU DELA, comme li le terme de fes travaux devoit 
être celui des courfes du genre humain. Céphas, qui ne 
négligeoit aucune occafion de rappeler les hommes à la 
juftice, & de rendre hommage à la mémoire des.héros; 
leur difoit: < J'ai toujours oui dire qu’il falloit refpecter 
,, les anciens. Les inventeurs en chaque fcience font les 
>, plus dignes de louange, parce qu'ils en ouvrent la carriere 
,, aux autres hommes. Il eft peu difficile enfuite à ceux 
;, qui viennent après eux, d'aller plus avant. Un enfant, 
., monté fur les épaules d'un grand homme, voit plus loin 
,, que celui qui le porte.” Mais Céphas leur parloit en 
vain: ils ne daignerent pas rendre le moindre honneur à la 
mémoire dû fils d'Alcmene. Pour nous, nous vénérames 
les rivages de l'Efpagne, où il avoit tué Gérion à trois 
coïps ; nous couronnâmes nos têtes de branches de peuplier, 
& nous verfâmes, en fon honneur, du vin de Thafos dans 
les flots. 

Bientôt nous découvrimes les profondes & verdoyantes 
forêts qui couvrent la Gaule Celtique. C'’eft un fils d'Her- 
cule, appellé Galatès, qui donna à fes habitans le furnom de 
Galates, ou de Gaulois. Sa mere, fille d’un roi des Celtes, 
étoit d'une grandeur prodigieufe. Elle dédaignoit de prendre 
un mari parmi les fujets de fon pere ; mais quand Hercule 
palñfa dans lés Gaules, après la défaite de Gérion, elle ne 
put refufer fon cœur & fa main au vainqueur d'un tyran. 
Nous éntrâmes enfuite dans le canal qui fépare la Gaule 
des îles Britanniques, & en peu de jours, nous parvinmes à 
l'embouchure de la Seine, dont les eaux vertes fe difinguent 
en tout temps des flots azurés de la mer. 

J'étois au comble de la joie. Nous étions près d'arriver. 
Nos arbres étoient frais & couverts de feuilles. Plufieurs 
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d'entre eux, entre autres les ceps de vigne, avoient des 
fruits mûrs. Je penfois au bon accueil qu’alloient nous 
faire des peuples dénués des principaux biens de la nature, 
lorfqu’ils nous verroient débarquer fur leurs rivages, avec 
les plus douces produétions de l'Egypte & de la Crete. Les 
feuls travaux de l’agriculture fuffifent pour fixer les peuples 
errans & vagabonds, & leur ôter le défir de foutenir, par la 
violence, la vie humaine que la nature entretient par tant 
de bienfaits. Il ne faut qu’un grain de blé, me difois-je, 
pour policer tous les Gaulois, par les arts que l’agriculture 
fait naître. Cette feule graine de lin fuffit pour les vêtir un 
jour. Ce fep de vigne eft fuffifant pour répandre à perpé- 
tuité la gaieté & la joie dans leurs feftins. Je fentois alors 
combien les ouvrages de la nature font fupérieurs à ceux des 
homines. Ceux-ci dépériflent dès qu'ils commencent à 
paroître ; les autres, au contraire, portent en eux l'efprit de 
vie qui les propage. Le temps qui détruit les monumens 
des arts, ne fait que multiplier ceux de la nature. Je voyois, 
dans une feule femence, plus de vrais biens renfermés, qu'il 
n'y en a en Egypte dans lés tréfors des rois. 

Je me livrois à ces divines & humaines fpéculations; & 
dans les tranfports de ma joie, j’embraffois Céphas qui 
m'avoit donné une fi jufte idée des biens des peuples & de la 
véritable gloire. Cependant, mon ami remarqua que le 
pilote fe préparoït à remonter la Seine, à l’embouchure de 
laquelle nous étions alors. La nuit s’approchoïit ; le vent 
fouffoit de l'occident, & l'horizon étoit fort chargé. Céphas 
dit au Pilote: ‘ Je vous confeille de ne point entrer dans Je 
»» fleuve ; mais plutôt de jeter l’ancre dans ce port aimé 
»» d'Amphitrite que vous voyez fur la gauche. Voici ce que 
»» J'ai oui raconter à ce fujet à nos anciens. 

‘ La Seine, fille de Bacchus & nymphe de Cérès, avoit 
»» fuivi dans les Gaules la Déeffe des blés, lorfqu’elle cher- 
»» Choit fa fille Proferpine par toute la terre. Quand Cérès 
»» eut mis fin à fes courfes, la Seine la pria de lui donner, 
»» en récompenfe de fes fervices. ces prairies que vous voyez 
»s là bas. La Déefle y confentit, & accorda de plus, à la 
>, fille de Bacchus, de faire croître des blés par-tout où elle 
»» porteroit fes pas. Elle laïffa donc la Seine fur ces rivages, 
>, & lui donna pour compagne & pour fuivante, la nymphe 
»» Héva, qui devoit veiller près d'elle, de peur qu’elle ne fût 
»» enlevée par quelque Dieu de la mer, comme fa fille Pro- 
3» ferpine l’avoit été par celui des enfers. Un jour que la 
>» Seine s’amufoit à courir fur ces fables en cherchant des 
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coquilles, & qu elle fuyoit, en jetant de grands cris, dés 
vant les fl ots de la mer qui quelquefois lui mouilloient la 
plante des pieds, & que lquefois l’atteignotent jufqu' aux 
genoux , Héva fa compagne apperçut fous les ondes les 
chevaux blancs, le vifage empourpré & la robe bleue de 
Neptune. Ce Dieu Veñoit des Orcades aprés un grand 
remblement de + FRS & il parcouroit les rivages de 
Océan, examinant, avec fon trident, fi leurs fondemens 
n’avoient po oint ét cn EHaniest À fa vue, Héva:jeta un 
grand cri, & avertit la Seine, qui s ’enfuit aufli-tôt vers 
les prairies. Mais le Dieu des mers avoit apperçe la 
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nyn nphe de Cérès, & : touché de fa bonne grace & de fa 
légéreté, il pouffa fur le rivage fes chevaux marins après 
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elle. Dé ja il-étoit près de l’atteindre, lorfqu’elle invoqua 
Bacchus fon pere, & Cérès fa maïîtrefle. L'un & l’au- 


tre l'exaucerent : dans le temps que Neptune tendoit les 
bras pour la faifir, tout le corps de la Seine fe fonuit en 


eau fon voile & fes vétemens verts, que les vents 
poufoient devant elle, devinrent des flots couleur d’é- 
meraude ; elle fut changée en un fleuve de cette couleur, 
qui fe plait encore à parcoi urir les lieux qu’elle à aimés 
étant nymphe. Ce qu'il y a de plus remarquable 8 c’eft 
que Neptune, ma oré fa métamorphofe, na céffé d'en 
être amoureux, Comme on LE que le fauve Alphée let 
encore en Sicile de . fontaine Aréthufe. Mais fi le 
Dieu des mers a confervé fon amour pour la Seine, la 
Seine gârde encore BA averfion pour Jui. Deux fois par 
jour, il la ne avec de grands mugiflemens ; & cha- 
aue fois, la Seine s'enfuit nn les prairies en remontant 
F ques contre le cours naturel des fleuves. En 

are fes eaux vertes des eaux azürées 
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ce Yféva mourut de regret de la perte de fa maîtrefle. Mais 
les Néréides, Serap la écompenier de fa fidélité, lui éle- 
erent fur de Hg un tombeau de pierres blanches & 
oires, qu'on appercçoit de fort loin. Par un art célefte, 
elles y enfermerent même un écho afin qu 'Héva, après 
fa mort, prévint par l’ouie & par la vue. kes ma rins des 
dangers de la terre, comme pendant fa vie, elle avoit 
ti ] iphe de Cérès des dangers de la mer. Vous 
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vovez d'ici fon tombeau. C'’eft cette montagne efe rt 


formée de couche S funebres de pierres s blanches & noires 
Elle poite toi jours le nom de Héva (9), vous voyez à ces 
amas de cailloux dont fa bafe eft couverte, les efforts de 


Neptune 
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Neptune irrité pour en ronger les fondemens ; & vous 
»» pouvez entendre d'ici les mugiffemens de la montagne qui 
»» avertit les gens de mer de prendre garde à eux. Pour 
>» Amphitrite, touchée du malheur dela Seine & de l’infidé- 
»» lité de Neptune, elle pria les Néréides de creufer cette 
»» petite baie que vous voyez fur votre gauche, à l’embou- 
» Chure du fleuve, & elle voulut qu’elle fût en tout temps 
»» Un havre afluré contre les fureurs de fon époux. Entrez- 
»» ÿ donc maintenant, fi vous m’en croyez, pendant qu'il fait 
»» Jour. Je puis vous certifier que j'ai vu fouvent le Dieu 
des mers pourfuivre la Seine bien avant dans les compagnes, 
& renverier tout ce qui fe rencontroit fur fon pallage. 
,, Gardez-vous donc de vous trouver fur le chemin d’un 
5; Dieu que l’amour met en fureur.” 
‘ Il faut, répondit le pilote à Céphas, que vous me pre- 
niez pour un homme bien ftupide, de me faire de pareils 
» Contes à mon âge. Il y a quarante ans que je navigue, 
J'ai mouillé de nuit & de Jour dans la Tamife, pleine 
d'écueils, & dans le Tage, qui eft fi rapide: j'ai vu les 
cataraétes du Nil, qui font un bruit affreux; & jamais je 
n'ai vu, ni oui rien dire de femblable à ce que vous venez 
de me raconter. Je ne ferai pas affez fou de m’arrêter ici 
à l'ancre, tandis que le vent eft favorable pour remonter le 
fleuve. Je pañlerai la nuit dans fon canal, & j'y dormirai 
bien profondément.” 
Il dit, & de concert avec les matelots, il fit une huée com 
me les hommes préfomptueux & ignorans ont coutume de 
faire, quand on leur donne des avis dont ils ne comprennent 
pas le fens. | 

Céphas alors s’approcha de moi, & me demanda fi je fa- 
vois nager. Non, lui répondis-je. J'ai appris en Egypte 
tout ce qui pouvoit me faire honneur parmi les hommes, & 
prefque rien de ce qui pouvoit m'être utileà moi-même. II 
me dit: ‘Ne nous quittons pas: tenons-nous près de ce 
> banc de rameurs, & mettons touté notre confiance dans les 
DIEUX: : 

Cependant le vaifleau pouflé par le vent, & fans doute 
aufli par la vengeance d’Hercule, entra dans le fleuve à pleines 
voiies. Nous évitämes d’abord trois bancs de fable, qui font 
a fon embouchure; enfuite, nous étant engagés dans fon 
canal, nous ne vimes plus autour de nous qu’une vaîte forêt, 
qui s’étendoit jufque fur fes rivages. -Nous n’appercevions 
dans ce pays d’autres marques d'habitation, que quelques 
fumées qui s’élevoient çà & là au-deflus des arbres. Nous 
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voguâmes ainfi jufqu'à ce que la nuit nous empêchant de 
rien diftinguer, le pilote laifia tomber l’ancre. 

Le vailleau, chaffé d'un côté par un vent frais, & de l'autre 
par le cours du fleuve, vint en travers dans le canal. 
Mais malgré cette pofition dangereufe nos matelots fe mirent 
3 boire & à fe réjouir, fe croyant à l'abri de tout danger parce 
qu'ils fe voyaient entourés de la terre de toutes parts. ls. 
furent enfuite fe coucher, fans qu'il en reftât un feul pour 
veiller à la manœuyre. 

Nous étions reftés fur le pont, Céphas & moi, aflis fur ur 
banc de rameurs. Nous bannifhons le fommeil de nos yeux, 
en nous entretenant du fpeétacle majeftueux des aftres qui 
rouloient fur nos têtes. Déjà la conflellation de l'Ourfe 
étoit au milieu de fon cours, lorfque nous entendimes au 
join ün bruit fourd, mugiïffant, femblable à celui d’une cata- 
yacte. Je me levai imprudemment, pour voir ce que ce 
pouvoit être. J'appercus (10), à la blancheur de fon écume, 
une montagne d’eau qui venoit à nous du côté de la mer, er 
{e roulant fur elle-même. Elle occupoit toute la largeur du 
fleuve, & furmontant fes rivages à droite & à gauche, elle fe 
brifoit avec un fracas horrible parmi les troncs des arbres de 
la forêt. Dans l'inftant, elle fut fur notre vaifleau, & le 
rencontrant en travers, elle le coucha fur le côté: ce mouve- 
ment me fit tomber dans l’eau. Un moment après, une fe- 
conde vague, encore plus élevée que la premiere, fit tourner 
le vaifleau tout-à-fait. Je me fouviens qu’alors j’entendis 
fortir une multitude de cris fourds & étouffés de cette carene 
renverfée ; mais voulant appeler moi-même mon ami à mon 

| fecours, ma bouche fe remplit d'eau falée, mes oreilles 
| bourdonnerent, je me fentis emporter avec une extrème 
rapidité, & bientôt après, je perdis toute connoiflance. 

fe ne fais combien de temps je reftai dans l’eau; mais 
quand je revins à moi, j'apperçus, vers l'occident, l’arc d’Iris 
dans les cieux; & du côté de lorient, les premiers feux de 
j'aurore, qui coloroient les nuages d'argent & de vermillon. 
Une troupedejeunes £lles fort blanches, demi-vêtues de peaux, 
m'entouroient. Les unes me préfentoient des liqueurs 
dans des coquilles, d’autres m'effluyoient avec des moufles, 
d’autres me foutenoient la tête avec leurs mains. Leurs che- 
veux blonds, leurs joues vermeilles, leurs yeux bleus, & je 
ne fais quoi de célefte que la pitié met fur le vifage des 
femmes, me firent croire que j'étois dans les cieux, & que 

j'étois fervi par les Heures qui en ouvrent chaque jour les 
portes aux malheureux mortels. Le premier mouvement de 
mon 
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non cœur fut de vous chercher, & le fecond fut de vous de- 
mander, Ô Céphas! Je ne me ferois pas cru heureux, même 
dans l'Olympe, fi vous eufliez manqué à mon bonheur. 
Mais mon illufon fe diflipa, lorfque j'entendis ces jeunes 
filles prononcer de leurs bouches de rofe, un langage inconnu 
& barbare. Je me rappelai alors peu-à-peu les circonftances 
de mon naufrage. Je me levai. Je voulus vous chercher; 
mais je ne favois où vous retrouver.  J'errois aux environs 
au milieu des bois.  J'ignorois fi le fleuve où nous avions fait 
naufrage, étoit près ou loin, à ma droite ou à ma gauche; 
& pour furcroit d'embarras, je ne pouvois interroger perfonne 


fur fa pofition. 


Après y avoir un peu réfléchi, je remarquai que les herbes 
étoient humides & le feuillage des arbres d’un vert brillant, 
d’où je conclus qu'il avoit plu abondamment la nuit précé- 
dente. Je me confirmai dans cette idée, à la vue de l’eau 
qui couloit encore en torrens jaunes le long des chemins. 


Je penfai que ces eaux devoient fe jetter dans quelque ruif- 


feau, & le ruifleau dans le fleuve.  F’allois fuivre ces indica- 
tions, lorfque des hommes, fortis d’une cabane voifine, me 
forcerent d'y entrer d’un ton menaçant. Je m'apperçus 
alors que jé n’étois plus libre, & que j'étois efclave chez 
des peuples où je m'étois flatté d'être honoré comme un 
Dieu. 

J'en attefte Jupiter, Ô Céphas, le déplaifir d’avoir fait 
naufrage au port, de me voir réduit en fervitude par ceux que 
'étois venu fervir de fi loin, d’être relégué dans une terre 
barbare où je ne pouvois me faire entendre de perfonne, loin 
du doux pays de l'Egypte & de mes parens, n'égala pas le 
chagrin de vous avoir perdu. e me rappelois la fagefle de 
yos confeils; votre confiance dans les Dieux, dont vous me 
faifez fentir Ja providence au milieu même des plus grands 
maux: vos obfervations fur les ouvrages de la nature, qui la 
remplifloient pour moi de vie & de bienveillance; le calme 
où vous faviez tenir toutes mes paflions: & je fentois par les 
nuages qui s’élevoient dans mon cœur, que j'avois perdu en 
vous le premier des biens, & qu'un ami fage eft le plus 
grand préfent que la bonté des Dieux puille accorder à un 
homme. 

Je ne penfois donc qu'au moyen de vous retrouver, & je 
me flattois d’y réuflir en m’enfuyant au milieu de la nuit, fi 
je pouvois feulement me rendre au bord de la mer. Je favois 
bien que je ne pouvois pas en Être fort éloigné; mais j'igno- 
sois de quel côté elle étoit. Il n'y avoit point aux environs 
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de hauteur d'où je puffe la découvrir. Quelquefois, je mon- 
tois au fommet des plus grands arbres, mais je n'appercevois 
que la furface de la forêt qui s’étendoit jufqu’à l'horizon. 
Souvent, j'étois attentif au vol des oifeaux, pour voir fi je 
n'appercevrois pas quelque oifeau de marine, venant à terre 
faire fon nid dans la forêt, ou quelque pigeon fauvage allant 
picorer le fel fur les bords de la mer.  J'aurois préféré mille 
fois d'entendre les cris perçans des mauves, lorfqu’elles vien- 
nent dans les tempêtes fe réfugier fur les rochers, au doux 
chant des rouge-gorges, qui annoncoient déjà dans les feuilles 
jaunies des bois, la fin des beaux jours. 

Une nuit que j'étois couché, je crus entendre au loin le 
bruit que font les flots de la mer lorfqu'ils fe brifent fur fes 
rivages; il me fembla mème que je diftinguois le tumulte des 
eaux de la Seine pourfuivie. par Neptune. Leurs mugifle- 
mens qui m'avoient tranfi d'horreur, me comblerent alors de 
joie. Je me levai: je fortis de la cabane, & je prêtai une 
oreille attentive; mais bientôt, des rumeurs qui venoient de 
diverfes parties de l'horizon, confondirent tous mes juge- 
mens, & je reconnus que c’étoient les murmures des 
vents, qui agitoient au loin les feuillages des chênes & des 
hètres. 

Quelquefois, j'eMayois de faire entendre. aux fauvages de 
ma cabane. que j’avois perdu un ami. Je mettois la main 
fur mes yeux, fur ma bouche & fur mon cœur; jeleur mon- 
trois l'horizon ; je levois au ciel mes mains jointes, & je ver- 
fois des larmes. Ils coinprenoient ce langage muet de ma 
douleur, car ils pleuroient avec moi; mais par une contra- 
dition dont je ne pouvois me rendre raifon, ils redoubloient 
de précautions pour m'empêcher de m'éloigner d'eux. 

Je m’appliquai donc à apprendre leur langue, afin de les 
inftruire de mon fort & de les y rendre fenfibles. [ls s'em- 
prefloient eux-mêmes de m'enfeigner les noms des objets que 
je leur montrois.  L’efclavage eft fort doux chez ces peuples. 
Ma vie, à la liberté près, ne différoit en rien de celle de mes 
maitres. Tout étoit commun entre nous, les vivres, le toit, 
& la terre fur laquelle nous couchions enveloppés de peaux. 
Ils avoient mime des égards pour ma jeunelle, & ils ne me 
donnoient à fupporter que la moindre partie de leurs travaux. 
En peu de temps. je parvins à converfer avec eux. Voici 
ce que j'ai connu de leur gouvernement & de leur caractere. 

Les Gaules font peuplées dun grand nombre de petites 
nations, dont les unes font gouvernées par des rois, d’autres 
par des chefs appelés Tarles ; mais foumifes toutes au pou- 
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voir.des Druides, qui les réuniffent fous une même religion, 
Me 


& les gouvernent avec d'autant plus de facilité, que mille 
ne 


. 


coutumes différentes les divifent. Les Druides ont perfuadé 
à ces nations, qu’elles defcendoient de Pluton, dieu des en- 
fers, qu'ils appellent Hæder, ou l’'Aveugle. C'eft pourquoi 
les Gaulois comptent par nuïts & non point par jours, & ils 
comptent les heures du jour du. milieu de la nuit, contre la 
coutume de tous les peuples. Ils adorent plufieurs autres 
Dieux auffi terribles que Hæder, tels que Niorder, le maître 
des vents, qui brife les vaifleaux fur leurs côtes, afin, difent- 
ils, de leur en procurer le pillage. Aïnf ils croient que tout 
vaifléeau qui périt fur leurs rivages, leur eft envoyé par 
Niorder. Ils ont de plus, Thor, ou Theutates, le Dieu de 


la guerre, armé d’une maflue qu’il lance du haut des airs; 


ils slui donnent des gants de fer & un baudrier qui re- 
double fa fureur quand il en eft ceint. ‘Tir, aufli cruel ; 
le taciturne Vidar, qui porte des fouliers fort épais, avec 
lefquels il peut marcher dans l'air & fur l’eau fans faire de 
bruit ; Hemdal à la dent d’or, qui voit le jour & la nuit: il 
entend le bruit le plus léger, même celui que fait l’herbe ou 
la laine quand elle croît ; Ouller, le Dieu de là glace, 
chauffé de patins ; Loke, qui eut trois enfans de la géante 
fingherbode, la meffagere de douleur, favoir, le loup Fenris, 
le ferpent Midgard, & l’impitoyable Héla. ° Héla eft la 
mort. Ils difent que fon palais eft la mifere, fa table la fa- 
mine, fa porte le précipice, fon veftibule la langueur, 
fon lit la confomption. Ils ont plufieurs autres Dieux, dont 
les exploits font auf féroces que les noms: Hérian, Ri- 
flindi, Svidur, Svidrer, Salfk ; qui veulent dire, le Guer- 
rier, le Bruyant, l'Exterminateur, l’Incendiaire, le Pere du 
carnage. Les Druides honorent ces divinités (11) avec des 
cérémonies lugubres, des chants lamentables, & des fa- 
crifices humains. Ce culte affreux leur donne tant de pou- 
voir fur.les efprits effrayés des Gaulois, qu'ils préfident à 
tousleurs.confeils, & décident de toutes leurs affaires. Si 
quelqu'un s’oppofe à leurs jugemens, ils le privent de la 
communion de leurs myfteres (12); & dès ce moment, il 
eft abandonné de tout le monde, même de fa femme & de 
fes enfans. Mais il eft rare qu’on ofe leur réfifter ; car ils fe 
chargent feuls de l'éducation de la jeuneile, afin de lui im- 
primer, de bonne heure & d’une maniere inaltérable, ces 
opinions horribles. 

Quant aux Farles ou nobles, ils ont droit de vie & de 
gnort fur leurs vaflaux. Ceux qui vivent fous des rois, leur 
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payent la moitié du tribut qu’ils levent fur les peuples. 
D'autres les gouvernent entierement à leur proñt. Les plus 
riches donnent des feftins aux plus pauvres de leur clañe, 
qui les accompagnent à la guerre & font vœu de mourir 
avec eux. Ils font très-braves. : S’ils rencontrent à la 
chaffe un ours, : le principal d’entre eux met bas fes fleches, 
attaque feul l'animal, & le tue d’un coup de couteau. Si le 
feu prend à leur maifon, ils ne la quittent point qu'ils ne 
voient tomber fur eux les folives enflammées. D'autres, 
fur le bord de la mer, s’oppofent, la lance ou l’épée à la 
main, aux vagues qui brifent fur le rivage. Ils mettent la 
valeur à réfifter, non-feulement aux -ennemis & aux bêtes 
féroces, mais même aux élémens. La valeur leur tient lieu 
de juftice. : [ls ne décident leurs différens que par les ar- 
mes, & regardent la raifon comme la reflource de ceux qui 
n'ont point de courage. Ces deux clafles de citoyens, dont 
l'une emploie la rufe & l’autre la force, pour fe faire 
craindre, fe balancent entre elles ; mais elles fe réumiffent pour 
tyrannifer le peuple qu’elles traitent avec un fouverain mé- 
pris. Jamais un homme du peuple ne peut parvenir, chez 
les Gaulois, à remplir aucune charge publique. 1] femble 
que cette nation n’elt faite que pour fes prêtres & pour fes 
grands. Au lieu d’être confolée par les uns & protégée par 
les autres, comme la juftice le requiert, les Druides ne l’ef- 
fraient que pour que les [arles l’oppriment. 

On ne trouveroit cependant nulle part des hommes qui 
aient de meilleures qualités que les Gaulois. [ls font fort 
ingénieux, & ils excellent dans plufieurs genres d’induftrie, 
qu’on ne trouve point ailleurs. Ils couvrent d’étain des 
plaques de fer (18), avec tant d'art, qu’on les prendroit pour 
des plaques d'argent. [ls affemblent des pieces de bois avec 
une fi grande jufteffe, qu'ils en forment des vafes capables 
de contenir toutes fortes de liqueurs. Ce qu’il y a de plus 
étrange, c’eft qu'ils favent y faire bouillir de l’eau fans les 
brûler. Ils font rougir des cailloux au feu, & les jettent 
dans l’eau contenue dans le vafe de bois, jufqu’a ce qu’elle 
prenne le degré de chaleur qu'ils veulent lui donner. Ils 
favent encore allumer du feu fans fe fervir d'acier ni de cail- 
lou, en frottant enfemble du bois de lierre & de laurier. Les 
qualités de leur cœur furpaflent encore celles de leur efprit. 
Ïls font très-hofpitaliers,. Celui qui a peu, le partage de 
bon cœur avec celui qui n’a rien. Ils aiment leurs enfans 
avec tant de paflion, que jamais ils ne les maltraitent. Ils 
fe contentent de les ramener à leur devoir par des remon- 
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trances. Il réfulte de cette conduite, qu'en tout temps la 
plus tendre affection unit tous les membres de leurs Reis 
& que les jeunes gens y écoutent, avec le plus grand refpeét, 
les confeils des vieillards. 

Cependant, ce peuple‘feroit bientôt détruit par la tyrannie 
de fes chefs, s’il ne leur oppofoit leurs propres païlions. 
Quand il arrive des querelles parmi les nobles, il eft fi 
perfuadé que c c'eft aux armes à les décider, & que la raifon 
n'y peut rien, qu'il he force, pour hérite fon eftime, de 
fe battre jufqu’à la mort. Ce préjugé populaire détruit 
beaucoup d'Iarles. D'un autre Do il eft fi convaincu des 
chofes terribles que les Druides racontent de leurs Dieux, 
& la peur, comme c’eft l'ordinaire, jui fait ne à leurs 
traditions des circon spa ieffrayantes, que fes p prêtres bien 
fouvent tremblent plus que lui devant les idoles qu als s ont eux- 
mêmes fabriquées. J' ru reconnu parmi eux la vérité 
de cette maxime de nos livres 1e acrés, qui dit que is 
voulu que le mal que Von fait aux Dénipae rejaillit fept 
fois fur fon auteur, afñn que perfonne ne püt FAR fon bon- 
heur dans le malheur d'autrui. 

Il ya çà & là, parmi quelques peuples des Gaules, des 
rois qui fortifient leur autorité, en prenant la défenfe des 

lus foibles ; mais ce qui préferve la ie de fa ruine to- 
tale, ce font les femmes. Egale ement Le mées par les loix 
des Druides & par les mœurs féroces des Jarles, elles font 
chargées des offices les plus pénibles, comme de labourér la 
terre, d’aller dans les bois chercher le gibier des chaffeurs, de 
porter les bagages des hommes dans les se ges. Elles font, 
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de plus, affujetties toute leur vie à obéir à leurs s propres en- 
fans. Chaque mari a droit de vie & de et fur la fienne ; 
& lorfqu’il meurt, fi on foupconne fa mort de n’être pas na- 
turelle, on donne la tien à fa femme: fi elle s’avoue 
coupable par la violence des tourmens, on la condamne au 
feu (14). 

Ce fexe malheureux triomphe de fes tyrans, par leurs 
propres opinions. Comme c 'eft la va unité qui les domine, les 
femmes les tournent en ridicule. Une fimple chanfon leur 
fuffit pour détruire le réfultat des afflemblées les plus graves. 
Le peuple, & fur-tour les jeunes gens, toujours fes a les 
fervir, font courir cette chanfon par les bou TgS & les ha- 
meaux. On la chante le jour & la nuit. Celui qui en eft 
le fujet, quel qu’il foit, n’ofe plus fe montrer. De là, 1l arrive 
que les femmes fi foibles en particulier, jouiffent en général 
du plus grand pouvoir. Soit crainte du ‘ridicule, foit expé- 
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rience des lumieres des femmes, les chefs n’entreprennent 
rien fans les confulter. Elles décident de la paix & de 
la guerre. Comme elles font forcées par les maux de la fo- 
ciété de renoncer à fes opinions, & de fe réfugier entre les 
bras de la nature, elles ne font ni aveugles, ni endurcies 
par les préjugés des hommes. De là vient qu’elles voient 
plus fainement qu'eux dans les affaires publiques, & pré- 
voient, avec beaucoup de juftefle, les événemens futurs. Le 
peuple, dont elles foulagent les maux, frappé de leur trouver 
fouvent plus de difcernement qu’à fes chefs, fans en pé- 
nétrer les caufes, fe plaît à leur attribuer quelque chofe de 
divin (15). 

Ainfi les Gaulois pañent fucceflivement & rapidement de la 
trifteffe à la crainte, & de la crainte à la joie. Les Druides les 
épouvantent ; les [arles les maltraitent ; les femmes les font 
rire, chanter & danfer. Leur religion, leurs loix & leurs 
mœurs étant fans cefle en contradiction, ils vivent dans une 
inconftance perpétuelle, qui fait leur caractere principal. 
Voilà encore pourquoi ils font très-curieux de nouvelles & 
de favoir ce qui fe paîle chez les étrangers. C’eft par cette 
railon, qu’on en trouve beaucoup hors de leur patrie, dont 
ils aiment à fortir comme tous les hommes qui y font mal- 
heureux. 

Ils méprifent les laboureurs, & ils négligent par confé- 
quent l’agriculture, qui eft la bafe de la félicité publique. 
Quand nous arrivèames dans leur pays, ils ne cultivoient que 
les grains qui peuvent croitre dans le cours d’un été, comme 
les féves, les lentilles, l’avoine, le petit mil, le feigle & 
Vorge. On n’y trouvoit que bien peu de froment. Ce- 
pendant, la terre y eft très-feconde en produétions natu- 
relles. Il y a beaucoup de pâturages excellens le long des 
rivieres. Les forêts y font élevées & remplies de toutes 
fortes d'arbres fruitiers fauvages. Comme ïis manquent 
fouvent de vivres, ilsm'employoient à en chercher dans les 
champs & dans les bois. Je trouvois, dans les prairies, des 
goufles d’ail, des racines de daucus & de filipendule. Je re- 
venois quelquefois tout chargé de baies de mirilles, de faînes 
de hêtres, de prunes, de poires, de pommes, que j'avois 
cueillies dans la forêt. 1ls faifoient cuire ces fruits; dont 
la plupart ne peuvent fe manger crus, tant ils font äpres. 
Mais il s’y trouve des arbres qui en produifent d'un goût ex- 

lent. [J'y ai fouvent admiré des pommiers chargés de 
its d’une couleur ft éclatante, qu’on les eût pris pour les 
plus belles fleurs. 
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Voici ce qu’ils racontent au fujet de ces pommiers, qui y 
croiflent en abondance & de la plus grande beauté. Ils 
difent que la belle Thétis, qu'ils appellent Friga, jaloufe 
de ce qu’à fes propres nôces Vénus, qu’ils appellent Siofne, 
eût remporté la pomme qui étoit le prix de la beauté, fans 
qu'on l'eût mife feulement dans la concurrence des trois 
Déefles, réfolut de s’en venger. Un jour donc que Vénus, 
defcendue fur cette partie du rivage des Gaules, y cherchoit 
des perles pour fa parure, & des coquillages appelés man- 
ches de couteau, pour fon fils Sifionne (16), un triton lui 
déroba fa pomme, qu’elle avoit mife fur un rocher & la 
porta à la Déefle des mers.” Auffi-tôt, Thétis en fema les 
pepins dans les campagnes voifines, pour y perpétuer le 
fouvenir de fa vengeance & de fon triomphe. Voilà, difent 
les Gaulois Celtiques la caufe du grand nombre de pom- 
miers qui croiflent dans leur pays, & de la beauté finguliere 
de leurs filles (17). 

L'hiver vint, & je ne faurois vous exprimer quel fut mon 
étonnement, lorfque je vis pour la premiere fois de ma vie, 
le ciel fe diffoudre en plumes blanches, comme celles des 
oifeaux, l’eau des fontaines fe changer en pierre, & les 
arbres fe dépouiller entierement de leurs feuillages. Je 
n’avois jamais rien vu de femblable en Egypte. Je crus que 
les Gaulois ne tarderoient pas à mourir, comme les plantes 
& les élémens de leur pays; & fans doute la rigueur de l'air 
n’auroit pas manqué de me faire mourir moi-même, s'ils 
n’avoient pris le plus grand foin de me vêtir de fourrures. 
Mais qu'il eft aifé à un homme fans expérience de fe 
tromper ! Je ne connoiflois pas les reflources de la nature 
pour chaque faifon, comme pour chaque climat. L'hiver eft 
pour ces peuples feptentrionaux le temps dés feftins & de 
l'abondance. Les oïifeaux de riviere, les élans, le: taureaux 
fauvagés, les lievres, les cerfs, les fangliers abondent alors 
dans leurs forêts, & s’approchent de leurs cabanes. On en 
tue des quantités prodigieufes. Je ne fus pas moins furpris, 
quand je vis le printemps revenir, & étaler, dans ces lieux 
défolés, une magnificence que je ne lui avois jamais vue 
fur les bords même du Nil. es rubus, les framboifiers, 
les églantiers, les fraifiers, les primeveres, les violettes & 
beaucoup d’autres fleurs inconnues à l'Egypte, bordoient 
les lifieres verdoyantes des forêts. Quelques-unes, comme 
les chevrefeuilles, grimpoient fur les troncs des chênes, & 
fufpendoient à leurs rameaux leurs guirlandes parfumées. 
Les rivages, les rochers, les montagnes, les bois, tout étoit 
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revêtu d’une pompe à la fois magnifique & fauvage. Un 
fi touchant fpeétacle redoubla ma mélancolie. Heureux, 
me difois-je, fi parmi tant de plantes j'en voyois s'élever une 
feule de celles que j'ai apportées de l'Egypte! Ne füût-ce 
que l’humble plante du lin, elle me rappelleroit ma patrie 
endant ma vie: en mourant, je choilirois près d'elle mon 
tombeau : elle apprendroit un jour à Céphas où repofent 
les os de fon ami, & aux Gaulois, le nom & les voyages 
d'Amalis. 

Un jour, pendant que je cherchoïs à diffiper ma mélan- 


colie, en voyant danfer de jeunes filles fur l'herbe nouvelle, 


une d’entre elles quitta la troupe des danfeufes, & s’en vint 
pleurer fur moi: puis, tout-a-coup, elle fe joigrit à fes 
compagnes, & continua de danfer en jouant & folätrant 
avec elles. Je pris ce paflage fubit de la joie à la douleur, 
& de la douleur à la joie dans cette jeune fille, pour un effet 
de l’inconftance naturelle à ce peuple, & je ne m'en mettois 
pas beaucoup en peine, lorfque je vis fortir de la forèt un 
vieillard à barbe roufle, revêtu d’une robe de peaux de be- 
lette. Il portoit à fa maïn une branche de gui, & à fa 
ceinture un couteau de caillou. Il étoit fuivi d une troupe 
de jeunes gens à la fleur de l’âge, vêtus de baudriers faits 
des mêmes peaux, & tenant dans leurs mains des courges 
rides, des chaiumeaux de fer, des cornes de bœufs, & d’au- 
tres inftrumens de leur mufque barbare. 

Dès que ce vicillard parut, toutes les danfes ceflerent, 
tous les vifages s’attrifterent, & tout le monde s’éloigna de 
moi. Mon maître même & fa famille, fe retirerent dans 
leur cabane. Ce méchant vieillard alors s’approcha de moi, 
ime pafla une corde de cuir autour du cou, & fes fatellites me 
forçant de le fuivre, ils m’entraînerent tout éperdu comme 
des loups qui emportent un mouton. Ïls me conduifirent 
à travers la forêt jufqu’aux bords de la feine: là leur chef 
m'arrofa de l'eau du fleuve ; enfuite, il me fit entrer dans un 
grand bateau d’écorce de bouleau, où il s’embarqua lui- 
même avec toute fa troupe. 

Nous remontàmes la Seine pendant huit jours, en gardant 
un profond filence. Le neuvieme, nous arrivames dans 
une petite ville bâtie au milieu d'une île. Ils me dé- 
barquerent vis-à-vis, fur la rive droite du fleuve, & ils me 
conduilirent dans une grande cabane fans fenêtres, qui étoit 
éclairée par des torches de fapin. Ils m'attacherent au 
milieu de Ja cabane à un poteau, & ces jeunes gens, qui me 
gardoient jour & nuit, armés de haches de caillou, ne 
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cefloient de fauter autour de moi, en foufflant de toutes leurs 
forces dans leurs cornes de bœufs & leurs fifres de fer. [ls 
accompagnoient leur affreufe mufique de ces horribles pa- 
roles, qu'ils chantoient en chœur : 

« O Niorder! 6 Riflindi! à Svidrer! à Héla! 6 Héh! 
., Dieu du carnage & des tempêtes, nous vous apportons 
,, de la chair. Recevez le fang. de cette victime, de cet 
,, enfant de la mort. O Niorder! Ô Rifindi! à Svidrer ! 
,, O Héla! 6 Héla!” 

En prononçant ces mots épouvantables, ils avoient les 
yeux tournés dans la tête & la bouche écumante. Enfin, 
ces fanatiques accablés de laflitude, s’endormirent, à l’ex- 
ception de l’un d’entre eux, appelé Omfi. Ce nom, dans 
la langue celtique, veut dire Bienfaifant. Omf, touché de 
pitié, s’'approcha de moi: ‘ Jeune infortuné, me dit-il, une 
,, guerre cruelle s’eft élevée entre les peuples de la Grande- 
, Bretagne & ceux des Gaules. Les Bretons prétendent 
, Être les maîtres de la mer qui nous fépare de leur île. 
., Nous avons déjà perdu contre eux deux batailles navales. 
,, Le collége des Druides de Chartres a décidé qu’il falloit 
», des vi@imes humaines, pour fe rendre favorable à Mars, 
,, dont le temple eft près d'ici. Le chef des Druides, 
> qui a des efpions par toutes les Gaules, a appris que la 
,» tempête t'avoit jeté fur nos côtes : il a été te chercher 
,, lui-même. Il eft vieux & fans pitié. Il porte les noms 
,» de deux de nos Dieux les plus redoutables. [l s'appelle 
» Tor-Tir (18). Mets donc ta confiance dans les Dieux 
» de ton pays, Car ceux des Gaules demandent ton fans.” 

Il me fut impoflible de répondre à Omf, tant j'étois 
faifi de frayeur. Je le remerciai feulement en inclinant la 
tête ; & auffi-tôt, il s’éloigna de moi, de peur d’être apperçu 
de fes compagnons. 

Je me rappelai dans ce moment la raifon qui avoit obligé 
les Gaulois qui m’avoient fait efclave, de m'empêcher de 
m'écarter de leur demeure: ils craignoient que je ne tom- 
baffe entre les mains des Druides; mais je n’avois pu vain- 
cre ma fatale deftinée. Ma perte maintenant me paroifoit 
fi certaine, que je ne croyois pas que Jupiter même püt me 
délivrer de la gueule de ces tigres affamés de mon fang. 
Je ne me rappelois plus, 6 Céphas, ce que vous m'aviez 
dit tant de fois, que les Dieux n’abandonnent jamais l’in- 
nocence. Je ne me reffouvenois plus même qu'ils m'a- 
voient fauvé du naufrage. Le danger préfent fait oublier 
les délivrances pañlées. Quelquefois, je penfois qu'ils ne 
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m'avoient préfervé des flots que pour me livrer a une mort 
mille fois plus cruelle. 

Cependant, j'adreflois mes prieres à Jupiter, & je goûtois 
une forte de repos à m’abandonner à cette Providence 
infinie qui gouverne l'univers, lorfque les portes de ma ca- 
bane s'ouvrirent tout-à- coup, & une troupe nombreufe de 
prêtres entra, ayant Tor-Tir à leur tête, tenant toujours a fa 
main une branche de gui de chêne. Aufli-tôt, la jeunefle 
barbare qui m'entouroit, fe réveilla, & récommença fes 
chanfons & fes danfes funebres. Tor- Tir vint à moi; il 
me pofa fur la tête une couronne d’if, & une poignée de Éi 
rine de féves; enfuite, il me mit un baïllon dans la bouche, 
& m'ayant délié de mon poteau, il m’attacha les mains der- 
riere le dos. Alors, tout fon coxtége fe mit en marche au 
bruit de fes lugubres inftrumens, & ua Druides, me foute- 
nant par les bras, me conduifirent À lieu du facrifñice. 

Ici, Tirtée s’apercevant que le fufeau de Cyanée lui 
échappoit des mains, & qu’elle pâlifloit, lui dit: ‘ Ma fille, 
» ilefttemps de vous allier repofer. Songez que vous devez 
55 VOUS lever demain avant -l’au irore, pour aller à la fête du 
>, mont Lycée, où vous devez offrir, avec vos compagnes, 
,, les dons des bergers fur les autels de Jupiter.” Cya née 
toute tremblante, lui répondit: ‘° Mon pere, j'aitout pré- 
3» PATÉ pour la fête de demain. Les couronnes ‘de fleurs, 
,, les gâteaux de froment, les vafes de lait, tout «ft: prêt. 
5» Mais il n’eft pas tard: lalune n'’éclaire pas le forid du 
,; Vallon, les coqs n’ont t pas encore chanté ; il n’eft pas mi- 
SN uit. Permettez-moi, je vous en fup plie, de refter juf- 
,, qu’à la fin de cette hiftoire. Mon pere, je fuis auprès de 
>; VOUS; je n'aurai _pes peur.” 

Tirtée regarda fa fille en fouriant; & s’excufant à Amafis 
de l'avoir interrompu, il le pria de continuer. 

Nous fortimes de la cabane, reprit Amañis, au milieu 
dune nuit obfcure, à la lueur enfumée des torches de fapin. 
Nous traversämes d’abord un vaite champ de pierres, où l’on 
voyoit ça & la, des fquelettes de chevaux & de chiens fichés 
fur des pieux. De 1. nous arrivames à l'entrée d’une grande 
caverne, creufée dans le flanc d’un rocher: tout blanc (19). 
Des caillots d'un fang noir répandu aux environs, exhaloïent 
une odeur infecte, & annonçoient es c’étoit le temple de 


Mars. Dans l'intérieur de cet affreux repaire, étoient 
rangés, le long des murs, des têtes & des offemens humains ; 
& au milieu, fur une piece de roc, s’élevoit jufqu’à la voûte 


une ftatue de fer, repréfentant le Dieu Mars. Elle étoit fs 
difforme, 


2 — Es —_— = RE me a ae mm ne ea manage magna 2 


ETUDES DE LA NATURE: 46% 


diforme, qu’elle refflembloit plutôt à un bloc de fer rouillé 
qu'au Dieu de la guerre. On y diftinguoit cependant fa 
maflue hériflée de pointes, fes gants garnis de têtes de clou, 
& fon horrible baudrier où étoit figurée la mort. A fes 
pieds, étoit aflis le roi du pays, ayant autour de Jui les prin- 
cipaux de l'Etat. Une foule immenfe de peuple répandue 
au-dedans & au-dehors de la caverne, gardoit un morne 
filence, faifie de refpect, de religion & d’effroi. 
Tor-Tir leur adreffant la parole à tous, leur dit: © roi, 
,; & vous [arles rafflemblés pour la défenfe des Gaules, ne 
>, Croyez pas triompher de vos ennemis fans le fecours du Dieu 
», des batailles. Vas pertes vous ont fait voir ce qu’il en 
>, coûte de négliger fon culte redoutable. Le fang donné 
», aux Dieux épargne celui que verfent les mortels. Les 
,; Dieux né font naître les hommes que pour les faire mourir. 
,, Oh! que vous êtes heureux que le choix de la viétime ne 
;, foit pas tombé fur l’un d’entre-vous! Lorfque je cherchois 
,, en moi-même quelle tête parmi nous leur feroit agréable, 
,, prêt à leur offrir la mienne pour le bien de la patrie, Nior- 
, der, le Dieu des mers, m’apparut dans les fombres forêts 
, de Chartres; il étoit tout dégouttant de l'onde marine. Il 
> me dit d’une voix bruyante comme celle des tempêtes: 
>, J'envoie, pour le falut des Gaules, un étranger fans parens 
>» & fans amis. Je l'ai jeté moi-même fur les rivages de 
» l'occident. Son fang plaira aux Dieux infernaux.  Aïnfi 
», parla Niorder. Niorder vous aime, 6 enfans de Pluton !”? 
A peine Tor-T'ir avoit achevé ces mots effroyables, qu’un 
Gaulois aflis auprès du roi s'élança jufqu’à moi, c'étoit 
Céphas. “#O Amafñs! O mon cher Amañis, s’écria-t-1l! 
» © crüels compatriotes! vous ‘allez immoler un homme 
, venu des bords du Nil pour vous apporter les biens les plus 
>, précieux de la Grece & de l'Egypte? Vous commencerez 
,. donc par moi, qui lui en donnai le premier défir, & qui 
,, le touchai de pitié pour vous, fi cruels envers lui.” En 
difant ces mots, il me ferroit dans fes bras & me baignoit de 
es larmes. Pour moi, je pleurois & je fanglotois, fans 
pouvoir lui exprimer autrement les témoignages de ma joie, 
Aulli-tôt, la caverne retentit de murmures & de gémiflemens. 
Les jeunes Druides pleurerent & laifferent tomber de leurs 
mains les inftrumens de mon facrifice ; car la religion fe tut, 
dès que la nature parla. Cependant, perfonne de l’affemblée 
n’ofoit encore me délivrer des mains des facrificateurs, 
lorfque les femmes fe jetant au milieu d'eux, m'arracherent 
mes liens, mon baillon & ma couronne funebre, Ainfi ce 
fut 
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fut pour Ja feconde fois que je dus la vie aux femmes dans les 
Gaules. 

Le roi, me prenant dans fes bras, me dit: ‘ Quoï! c’eff 
> Vous, malheureux <Aretger, que Céphas regrettoit fans 
,, celle? O Dieux ennemis de ma patrie, ne nous envoyez- 
>, vous des bienfaiteurs que pour les. immoler!” Alors, il 
s’adreffa aux chefs des nations, & leur parla, avec tant de 
force, des droits de l'humanité, que d’un commun accord 
ils jurerent de ne plus réduire à l’efclavage ceux que les 
tempêtes jetteroient fur leurs côtes; de ne facrifier à l'avenir 
aucun homme innocent, & de n’c ie Mars que le fang des 
coupables. Tor-Firirrité, voulut en vain s’oppofer à cette 
loi: il fe retira en menaçant le roi & tous les Gaulois de la 
vengeance prochaine des Dieux. 

Cependant, le roi accompagné de mon ami, me conduifit, 
au milieu des acclamations du peuple, dans fa ville, fituée 
dans l'ile voifine. Jufqu'au moment de notre arrivée. dans 
l'île, j'avois été fi troublé, que je n’avois été capable d’au- 
cune réflexion. Chaque efpece de circonftance nouvelle de 
mon malheur, reflerroit mon cœur & obfcurcifloit mon ef- 
prit. Mais dès que j’eus pris l’ufage de mes fens, & que je 
vins à envifager le péril extrême dont je venois d'échapper, 
je m'évanouis. Oh! que l’homme eft foible dans la joie! il 
n'eft fort qu’à la douleur. (Céphas me fit revenir à la ma- 
niere des Gaulois, en m’agitant la tête & en foufflant fur mon 
vifage. 

Des qu il vit que j’avois recouvré l’ufage de mes fens, il 
me prit les mains dans les fiennes, & me dit:  O mon ami, 
4 ee vous m'avez coûté de si mes! Dès que les flots de 

, l'Océan, qui renverferent notre Ar nous eurent 
HE ‘parés, je me crouvai jeté, je ne fais comment, fur la 

,, rive droite de la Seine. Mon premier foin fut de vous 
ñ chercher! J'allumai des feux fur le rivage; je vous appe- 
,; lai; j'engageai plufieurs d de mes compatriotes, acCOUrus à 
55, mes Cris, de vifiter dans leurs ba arques les bords du fleuve, 
,, pour vuir s'ils ne vous trouvéroient pas: tous nos foins 
,, furent inutiles. Le jour vint, & me montra notre vaifleau 
,, renverfé, Ja carene en haut, tout: près du rivage’où j'étois. 
,, Jamais il ne me vint dans la penfée que vous eufhez pu 
», aborder fur le rivage oppol 6, dans le Belgium ma patrie. 

, Cene fat que le tr oëfi eme jour que vous Croy ant péri, jé me 
» déterminai à y pal ler pour:y v oir mes parens. La plupart 
5) étoient morts s depuis mon abfence: ceux qui reftoient me 

, comblerent d’amitiés; mais un frere même ne dédommage 
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,, pas de la perte d'un ami. Je retournai prefque aufli-tôt de 
,, l’autre côté du fleuve. On déchargeoït notre malheureux 
,, Vaifleau, où rien n'avoit péri, que les hommes. Je cher- 
»» Chois votre corps fur le rivage de la mer, & je le rede- 
,, mandois le foir, le matin & au milieu de la nuit, aux 
», nymphes de l'Océan, afin de vous élever un tombeau près 
,, de celui de Héva. J’aurois pañlé, je crois, ma vie dans ces 
», Vaines recherches, fi le roi qui regne fur les bords de ce 
-,, fleuve, informé qu’un vaifleau Phénicien avoit péri dans 
»,» fes domaines, n’en avoit réclamé les effets, qui lui appar- 
,, tenoient fuivant les loix des Gaules. Je fis donc raflem- 
» bler tout ce que nous avions apporté de l'Egypte, juf- 
»; qu'aux arbres mêmes, qui n’avoient pas été endommagés 
», par l’eau, & je me rendis avec ces débris auprès de ce 
,, prince. Bénillons donc la providence des Dieux, qui nous 
,, a réunis, & qui a rendu vos maux encore plus utiles à ma 
>» patrie, que vos préfens. Si vous n’eufliez pas fait nau- 
,, frage fur nos côtes, on n’y eût pas aboli la coutume bar- 
,, bare de condamner à l’efclavage ceux qui y périfflent; & 
,, fi vous n’eufliez pas été condamné à être facrifié, je ne 
>» Vous aurois peut-être jamais revu, & le fang des innocens 
,, fumeroit encore fur les autels du Dieu Mars.” 

Ainfi parla Céphas. Pour le roi, il n'oublia rien de ce 
qui pouvoit me faire oublier le fouvenir de mes malheurs. Il 
S’appeloit Bardus.” Il étoit déjà avancé en äge, & il portoit, 
comme fon peuple, la barbe & les cheveux longs. Son pa- 
lais étoit bâti de troncs de fapins, couchés les uns fur les au- 
tres. Il n’y avoit pour porte (20) que de grands cuirs de 
bœuf qui en fermoient les ouvertures.  Perfonne n'y faifoit 
la garde, car il n’avoit rien à craindre de fes fujets ; mais il 
avoit employé toute fon induftrie pour fortifer fa ville con- 
tre les ennemis du dehors. Il l’avoit entourée de murs faits 
de troncs d'arbres, entremèêlés de mottes de gazoh, avec des 
tours de pierre aux angles & aux portes. Il y avoit au haut 
de ces tours des fentinelles qui veilloient jour & nuit. Le 
roi Bardus avoit eu cette île de ]z nymphe Lutétia fa mere, 
& elle en portoit le nom. Elle n’étoit d’abord couverte que 
d'arbres, & Bardus n’avoit pas un feul fujet. IT s’occupoit 
à tordre, fur le bord de fon île, des cables d’écorce de tilleul, 
& à creufer des …aunes pour en faire des bateaux, I] vendoit 
les ouvrages de fes mains aux mariniers qui defcendoient ou 
remontoient la Seine, Pendant qu'il travailloit, il chantoit 
les avantages de l'induftrie & du commerce, qui lient tous les 
hommes. Les bateliers s’arrêtoient fouvent pour écouter 
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fes chanfons. Ils les répétoient & les répandotent dané 
toutes les Gaules, où elles étoient connues fous le noni 
de vers Bardes. Bientôt il vint des gens s'établir dans fon 
ile, pour l'entendre chanter & pour y vivre avec plus de su- 
reté. Ses richefles s’accrurent avec fes fujets. L'ile fe 
couvrit de maifons, les forêts voifines fe défricherent, & des 
troupeaux nombreux couvrirent bientôt les deux rivages 
voifins. . C’eft ainfi que ce bon roi s’étoit formé un empiré 
fans violence. Mais lorfque fon île n’étoit pas encore en- 
tourée de murs, & qu’il fongeoit déjà à en faire le centre du 
commerce dans toutes les Gaules, la guerre penfa en éxter- 
miner les habitans. | 

Un jour, un grand nombre de guerriers, qui remontoient 
ja Seine en canots d’écorce d’orme, débarquerent fur fon 
rivage feptentrional, tout vis-à-vis de Lutétia. Ils avoient à 
Jeur tête le [arle Carnut, troifieme fils de Tendal, prince 
du Nord. Carnut venoit de ravager toutes les côtes de la 
mer Hyperborée, où il avoit jeté l'épouvante & la défola- 
tion. Ïlétoit favorifé en fecret, dans les Gaules, par les 
Drüides, qui, comme tous les hommes foibles, inclinent 
toujours pour ceux qui fe rendent redoutables, Dès qué 
Carnut eut mis pied à terre, 1l vint trouver je roi Bardus 
& lui dit: “ Combattons, toi & moi, à la tête de nos guet- 
,, tiers: le plus foible obéira au plus fort ; car la premiere 
., Joi de la nature eft que tout céde à Ia force.” Le roi 
Bardus fui répondit: O Carnut! “s’il ne s’agifloit que 
,, d’expofer ma vie pour défendre mon peuple, je le ferois 
., très-volontiers. Mais je n’expoferois pas la vie de mon 
,, peuple, quand il s’agiroit de fauver la mienne. . C'eft la 
,, bonté, & non la force, qui doit choïfir les rois. La bonté 
;, feule gouverne le monde, & elle emploie, pour le gouverner, 
,, l'intelligence & la force qui lui {ont fubordonnées, comme 
,, toutes les puiffances de l'univers. Vaillant fils de Tendal, 
‘€ puifque tu veux gouverner les hommes, voyons qui de toi 
‘€ ou de moi eft le plus capable de leur faire du bien. Voila de 
‘€ pauvres Gaulois tout nus. Sans reproche, je les ai plufieurs 
&e fois vêtus & nourris, en me refufant à moi-même des ha- 
& bits & des alimens. Voyons fi tu fauras pourvoir à leurs 
té befoins.” 

Carnut accepta le défis (C'étoit en automne. J1 fut à 
la chaîle avec fes guerriers ; il tua beaucoup de chevreuils; 
de cerfs, de fangliers & d’élans. Il donna enfuite, avec la 
chair de ces animaux, un grand feftin à tout Île peuple de 
Lutétia, & vêtit de leurs peaux ceux des habitans qui 
étoient nus. Le roi Bardus lui dit : ‘ Fils de Tendal, tu 
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5 és un grand Chaffeur : tu nourriras le peuple dans la faifon 
;» de la chafle; mais au printemps & en été, il mourra de 
,; faim. Pour moi, avec mes blés, la laine de mes brebis 
sun 1e lait de mes troupeaux, je peux l'entretenir toute 
>, L'ANNÉE. 

Carnut ne répondit rien ; mais il refta campé avec fes 
guerriers fur le bord du Beitie fans vouloir fe retirer. 

Bardus voyant fon obftination, fut le trouver à fon tour, & 
Jui |propofa unautre défis25 La valeur; lui dit-il; convient 
>, à un chef de guerre ; mais la patience eft encore plus né- 
> Ceffaire aux rois: Puifque tu veux régner; voyons qui de 
, nous deux portera le plus long-temps cette longue folive.” 
C'étoit le tronc d’un chêne de trente ans. Carnut le prit fur 
fon dos ; mais impatient, il le Jus promptement à terre. 
Bardus le chargea fur fes épaules, & le porta, fans remuer, 
jufqu'après le coucher du foleil, & Hien avant dans la nuit. 

Cependant, Carnut & fes guerriers ne s’en alloient point. 
Ils pañlerent ainfi tout l'hiver, occupés de la chafle. Le 
printemps venu, ils menacoient de détruire une ville naif- 
fante, qui refufoit de leur obéir ; & ils étoient d'autant plus 
à craindre, qu ils manquoient alors de nourriture. Bardus 
ne favoit comment s’en défaire, car ils étoient les plus forts. 
En vain il confultoit les plus anciens de fon peuple ; per- 
fonne ne-pouvoit lui donner de confeil Enfin, il expofa 
fon embarras à fa mere Lutétia, qui étoit fort âgée, mais 
qui avoit un grand fens. - 

Lutétia lui dit: ‘< Mon fils, vous favez quantité d’hif- 
»» toires anciennes & curieufes que je vous ai apprifes dès 
,, Votre enfance ; vous excellez à les chanter : défiez le fils 
5, de Tendal aux chanfons.” 

Bardus fut trouver Carnut, & lui dit : “ Fils de T'endal, 
5 il ne fuffit pas à un roi de nourrir fes fujets & d’être ferme 
3, & conftant dans les travaux ; il doit favoir bannir de leurs 
,, penfées les opinions qui les rendent malheureux : car ce 
;, font les opinions qui font agir les hommes, & qui les 
, rendent bons où méchans. Voyons qui de toi ou de moi 
>» regnera fur leurs efprits. Ce ne fut point par des com- 
5, bats qu'Hercule fe fit fuivre dans les Gaules ; mais par 
> des chants divins, qui fortoient de fa bouche comme des 
5, Chaînes dor, enchaïnoient les oreilles de ceux qui l’écou- 
;, toient & les forçoient 2 à le fuivre.” 

Carnüt accepta avec joie ce troifieme défi. Î! chanta les 
combats des Dieux du Nord fur les glaces ; les tempé tes de 
Niorder fur les mers ; les rufes de Vidar dans les airs ; les 
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ravages dé Thor fur la terre, & l'empire de Hædér dans Îeg 
enfers. Il y joignit le récit de fes propres victoires, & fes 
chants firent paller une grande fureur. dans le cœur de fes 
guerriers, qui paroifloient prêts à tout détruire. 

Pour le Roi Bardus, voici ce qu'il chanta : 
« Je chante l'aube du matin; les premiers rayons de 
l'aurore qui ont lui fur les Gaules, empire de Pluton ; les 
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., bienfaits de Cérès, & le malheur de l'enfant Loïs: Ecou- 
,, tez mes chants, efprits des fleuves, & répétez-les aux 
% ,, éfprits des montagnes bleues. | 
; ce Cérès venoit de chercher par toute la terre fa fille Pro- 
u À » ferpine. Elle retournoit dans la Sicile où elle étoit adorée. 
ur 4 y Elle traverfoit les Gaules fauvages, leurs montägnes fans 
ri Chemins, leurs vallées défertes, & leurs fombres forêts, 
a} orfqu’elle fe trouva arrètée par les eaux de la Seine, fæ 


225 


nymphe; Changée en fleuve. 

«4 Sur la rive oppofée de la Seine, fe baïgnoit alors un bel 
, enfant aux cheveux blonds, appelé Loïs.' Il aimoit à 
naver dans fes eaux tranfparentes, & à courir tout nu fur 
fes peloufes folitaires. Des qu'il apperçut une femme, il 
fut Le cacher fous une touffe de rofeaux. 

« Mon bel enfant! Jui cria Cérès en foupirant ; venez 
à moi, mon bel enfant! À la voix d'une femme afligée, 
,, Loïs fott des rofeaux. Il met en rougiffant fa peau 
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nu ,, un banc de fable, & préfentant FE main à Cérés, il lur 
NE ;, fnontre un chemin au milieu des eaux. 

( 6 Cérès ayant paflé le fleuve, donne à l'enfant Lois un 

Hi y, gâteau, une gerbe d'épis & un baifer ; puis lui apprend 

ni ;, comme le pain fe fait avec le blé, & comme le blé vient 

ETE: , dans les champs. Grand merci, belle étrangere, lui dit 


,, Loïs; je vais porter a ma mere vos leçons & vos doux 
5» prétens. 

« La mere de Loïs partage avec fon enfant & fon époux, 
,, le gâteau & le baifer. Le pere ravi, cultive un champ, 
,, feme le blé. Bientôt,'la terre fe couvre d'uné moiïllon 
dorée, & le bruit fe répand dans les Gaules qu'une Déefle 
a apporté une plante célefte aux Gaulois. 
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£nrôte, Il diftribuoit aux Gaulois, pour] anti 

., forêts. [1 diftribuoit aux Gaulois, pour leur noufriture, 
,, les faînes des hêtres, & les olands des chènes. Quand 
; il vit une terre labourée & une moiffon : Que de- 
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« J] appelle Loïs. Mon bel ami, lui dit-il, où étiez- 
vous, quand vous vites l'étrangere aux beaux épis? Lois, 
,, fans malice, le conduit fur les bords de la Seine.  J'étois, 
, dit-il, fous ce faule argenté ; je courois fur ces blanches 
,» marguerites ; je fus me cacher fous ces rofeaux, car 
 j'étois nu. Le traître Druide fourit: il faifit Lois & le 
;, noie au fond des eaux. 

« La mere de Loïs ne revoit plus fon fils. Elle s’en va 
dans les bois & s’écrie: Où êtes-vous Loïs, Lois, mon 
cher enfant? Les feuls échos répetent, Lois, Loïs, mon 
cher enfant! Elle court tout éperdue le long de la 
Seine. Elle apperçoit fur fon rivage une blancheur: Il 
neft pas loin, dit-elle; voilà fes fleurs cheries, voilà fes 
blanches marguerites. Hélas! c’étoit Loïs, Lois, fon 
>> Cher enfant! 
« Elle pleure, elle gémit, elle 'foupire ; elle prend, dans 
fes bras tremblans, le corps glacé de Lois ; elle veut 
le ranimer contre fon cœur: mais le cœur de la mere ne 
eut plus réchauffer le corps du fils, & le corps du 
fils glace déjà le cœur de la mere: elle eft près de 
mourir, le Druide monté fur un roc voifin s’applaudit de 
,, fa vengeance. 
6 Les Dieux ne viennent pas toujours à la voix des mal- 
heureux ; mais aux cris d'une mere affigée, Cérès ap- 
parut. Loïs, dit-elle, fois la plus belle fleur des Gaules. 
Aufü-tôt, les joues pâles de Loïs fe développent en calice 
plus blanc que la neige; fes cheveux blonds fe changent 
., enfilets d'or. Une odeur fuave s’en exhale. Sa taille 
légere s’éleve vers le ciel; mais fa tête fe penche encore 
fur les bords du fleuve qu’il a chéri. Lois devient lis. 
« Le prêtre de Pluton voit ce Prodige & n’en eft point 
touché. 1Îl leve vers les Dieux fupérieurs un vifage & 
des yeux irrités. Il blafpheme, il menace Cérès ; il 
alloit porter fur elle une main impie, lorfqu’elle lui cria : 
» Æyran cruel & dur, demeure. 
«A ]a voix de la Déefle, il refte immobile. Mais le roc 
ému s’entrouvre ; les jambes du Druide s’y enfoncent ; 
fon vifage barbu & enflammé de colere fe drefle vers le 
ciel en pinceau de pourpre, & les vêtemens qui couvroient 
fes bras meurtriers, fe hérifflent d'épines. Le Druide de- 
,» Vient chardon. 
« Toi, dit la Déeffe des blés, qui voulois nourrir les 
hommes comme les bêtes, deviens toi-même da pâture 
, des animaux. Sois l'ennemi des moiflons après ta mort, 
H N2 y comme 
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»» comme tu le fus pendant ta vie. Pour toi, belle fleur de 
>; Loïs, fois l’ornement de la Seine, & que dans la main de 
>; {es rois, ta fleur viétorieufe l'emporte un jour fur le gui 
» des Druides. 

‘€ Braves fuivans de Carnut, venez habiter ma ville. La 
»» fleur de Loïs parfume mes jardins ; de jeunes filles chan- 
»» tent jour & nuit fon aventure dans mes champs. Chacun 
>» Sy livre à un travail facile & gai; & mes greniers aimés 
»» de Cérès, rompent fous l'abondance des blés. 

À peine Bardus avoit fini de chanter, que les guerriers du 
Nord, qui, mouroient de faim, abandonnerent le fils de 
T'endal, & fe firent habitans de Lutétia. ‘ Oh! me difoit 
3» fouvent ce bon roi, que n'al-je ici quelque fameux chantre 
>» de la Grece ou de l'Egypte, pour policer l'efprit de mes 
>; fujets? Rien n'adoucit le cœur des hommes comme de 
ss beaux chants. Quand on fait faire des vers & de belles 
> ACtions, on n’a pas befoin de fceptre pour régner.’ 

Il me mena voir, avec Céphas, le lieu où il avoit fait 
planter les ärbres & les graines réchappés de notre nau- 
frage. C'étoit fur les flancs d'une colline expofée au midi. 
Je fus pénétré de joie quand je vis les arbres qué nous 
avions apportés, pleins de fuc & de vigueur. Je reconnus 
d’abord l’arbre aux coins de Crete, à fes fruits cotonneux & 
odorans ; le noyer de Jupiter, d’un vert luftré ; l’avelanier ; 
le figuier ; le peuplier ; le poirier du mont Ida,. avec fes 
fruits ‘en pyramide ; tous ces abres venoient de l’île de 
Crete. Il y avoit encore des vignes de T'hafos & de jeunes 
châtaigniers de l’île de Sardaigne. Je voyois un grand pays 
dans un petit jardin. Il y avoit, parmi cés végétaux, quel- 
ques plantes qui étoient mes compatriotes, enfr'autres, le 
chanvre & le lin. C’étaient celles qui plaïfoient le plus au 
roi, à caufe de leur: utilité. [1 avoit admiré les toiles qu'on 
en faifoit en Egypte, plus durables & plus fouples que les 
peaux dont shabilloient la plupart des Gaulois. Le roi 
prenoit plaifir à arrofer lui-même ces plantes, & à en ôter 
les mauvaifes herbes. Déja le chanvre d’un beau vert, por- 
toit toutes fes têtes égales à la hauteur d'un homme, & le lin 
en fleurs couvroit la terre d’un nuage d’azur. 

_ Pendant que nous nous livrions, Céphas & moi, au plaifir 
d’avoir fait du bien, nous apprîmes que les Bretons, fiers de 
leurs derniers fuccès, non çontens de difputer aux Gaulois 
l'empire de la mer qui les fépare, fe préparoiïent à les atta- 
quer parterre, & à remonter la Seine, afin de porter le fer 
& le feu jufqu’au milieu de leur pays. [ls étorent partis, dans 
| un 
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un nombre prodigieux de barques, d’un promontoire de leur 
île, qui n’étoit féparé du continent que par un petit détroit. 
Ils côtoyoient le rivage des Gaules, & ils étoient près d’en- 
trer dans la Seine, dont ils favent franchir les dangers en fe 
mettant dans des anfes à l’abri des fureursde Neptune. L’in- 
vañon des Bretons fut fue dans toutes les Gaules, au moment 
où ils commencerent à l’exécuter; car les Gaulois allument 
des feux fur les montagnes, & par le nombre de ces feux & 
l’épaiffleur de la fumée, ils donnent des avis qui volent plus 
promptement que les oifeaux. | 

À la nouvelle du départ des Bretons, les troupes confédé- 
rées des Gaules fe mirent en route, pour défendre l’embou- 
chure de la Seine. Elles marchoïent fous les enfeignes de 
leurs chefs: c'étoient des peaux de loup, d’ours,. de vautour, 
d’aigle, ou de quelqu’autre animal malfaifant, fufpendues 
au bout d’unegaule. Celle du roi Bardus & de fon île, étoit 
la figure d’un vaiffleau, fymbole du commerce. Céphas & 
moi, nous accompagnämes le roi dans cette expédition. En 
peu de jours toutes les troupes Gauloifes fe raflemblerent fur 
le bord de la mer. 

Trois avis furent ouverts pour la défenfe de fon rivage. 
Le premier, fut d’y enfoncer des pieux, pour empêcher les 
Bretons de débarquer, ce qui étoit d’une facile exécution, 
attendu que nous étions en grand nombre, & que la forêt 
étoit voifine. Le deuxieme, fut de les combattre au mo- 
ment où ils débarqueroient. Le troifieme, de ne pas éxpofer 
les troupes à découvert à la defcente des ennemis, mais de 
les attaquer lorfqu’ayant mis pied à terre, ils s’engageroient 
dans les bois & les vallées. Aucun de ces avis ne fut fuivi ; 
car la difcorde étoit parmi les chefs des Gaulois. Tous 
vouloient commander, & aucun d’eux n’étoit difpofé à obéir. 
Pendant qu'ils délibéroient, l'ennemi parut, & il débarqua 
pendant qu'ils fe mettoient en ordre. 

Nous étions perdus fans Céphas. Avant l’arrivée des 
Bretons, il avoit confeillé au Roi Bardus de divifer en deux 
fa troupe, compofée des habitans de Lutétia, de fe mettre 
en embufcade avec la meilleure partie, dans les bois qui cou- 
vroient le revers de la montagne de Héva; tandis que lui Cé- 

has combattroit les ennemis’avec l’autre partie, jointe au 
refte des Gaulois. Je priai Céphas de détacher de fa divifion 
les jeunes gens qui brüloient comme moi d'en venir aux 
mains, & de m'en donner le commandement. Je.ne crains 


point les dangers, lui difois-je. J'ai pañlé par toutes ic$ 
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& je n'ai point eu peur. Céphas balança quelques momens. 
Enfin, il me confia les ; jeunes gens de fa troupe, en leur re- 
commandant, ainfi qu’à moi, de ne pas s’écarter de fa divi- 
fon. 

L'ennemi cependant mit pied à terre. À fa vue, beau- 
coup de Gaulois s’avancerent vers lui, en jetant de grands 
cris; mais comme ils l’attaguoient par petites troupes, ils 
en furent aifément repoullés; & il auroit été impoilible d'en 
rallier un feul, s'ils n’étoient venus fe remettre en ordre 
derriere nous. Nous aperçumes bientôt les Bretons qui 
marchoient pour nous attaquer. Les jeunes gens que je com- 
mandois s ébranlerent alors, & nous marchâmes aux Bretons 
fans nous embarrafler fi lé reite des Gaulois nous fuivoit. 
Quand nous füunes à la portée du trait, nous vimes que les 
ennemis ne formoient qu'une feule colonne, longue, grofle 
& épaille, qui s’avan-oit vers nous à pes pas, bed que 
leurs barques fe hâtoient d’entrer dans 1 e fleuve, pour nous 
prendre à revers. Je l’avoue, je fus ébranlé à la vue de cette 
multitude de barbares demi-nus, pu de rouge & de bleu, 

ui marchoient en filence dans lé plus grand ordre. Mais 
lorfqu' il fortit tout-à-coup de cette colonne .filencieufe des 
nuées de dards, de fleches, de cailloux & de balles de plomb, 
qui renverferent plufieurs d'entre nous en les perçant de part 
en part, alors mes compagnons prirent la fuite. [’allois 
oublier moi-même que j'avois l'exemple a leur donner, 
lorfque je vis Céphas à mes côtés; il étoit fuivi de toute 
l'armée. ‘ Invoquons Hercule, me dit-il, & chargeons.” 
La préfence de de mon ami me rendit tout mon courage. Je 
yeftai à mon poîte, & nous chargeàmes, les piques baifleés, 
Le premier ennemi que je rencontrai, fut: un habitant des 
îles Hébrides. IT étoit d’une taille gigantefque. L’afpeét 
de fes armes infpiroit | horreur: fes épaules & fa tête étoient 
couvertes d’une peau de raie épineufe; il portoit au çou un 
collier de mâchoïires d'hommes, & il avoit pour lance le tronc 
d'un jeune fapin, armé d’une dent de baleine. Que de- 
., mandes-tu à Hercule, me dit-il? Le voici qui vient à toi.” 
En même-temps, il me porta un coup de fon énorme lance 
avec tant de furie, que, fi elle im'eüt atteint, elle m'’eût 
cloué à la terre, où elle entra bien avant. Pendant qu'il 
s’efforçoit de la ramener a lui, je lui perçai la gorge de 
l'épieu dont j’étois armé : 1l en fortit aufli-tôt un jet de 
fang noir & épais; & ce. Breton tomba en mordant la 
terre, & en blafphémant les Dieux. 
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Cependant, nos troupes réunies en un feul corps, étoient 
aux prifes avec la colonne des ennemis. Les mafues frap- 
poient les maflues, les boucliers poufloient les boucliers, les 
lances fe craifoient avec les lances. Aiïnfi deux fiers tau- 
reaux fe difputent l'empire des prairies: leurs cornes font 
entrelacées ; leurs fronts fe heurtent; ils fe poullent en 
mugitlant ; & foit qu’ils reculent ou qu'ils avancent, aucun 
d'eux ne fe fépare de fon rival. Ainfi nous combattions 
corps-à-corps. Cependant, cette colonne qui nous fur- 
pañloit en nombre, nous accabloit de fon poids, lorfque 
le roi Bardus la vint charger en queue, à la tête de fes 
foldats qui jetoient de grands cris. Aufli-tôt une terreur 
panique faifit ces barbares qui avoient cru nous envelopper, 
& qui l’étoient eux-mêmes. Ils abandonnerent leurs rangs 
& s’enfuirent vers les bords de la mer, pour regagner leurs 
barques, qui étoient loin de là. On en fit alors un grand 
maflacre, & on en prit beaucoup de prifonniers. 

Après la bataille, je dis à Céphas: Les Gaulois doivent 
la victoire au confeil que vous.avez donné au roi; pour 
moi, je vous dois l'honneur.  J'avois demandé un pofte 
que je ne connoiflois pas. Il falloit y donner l’exemple ; 
& j'en étois incapable, lorfque votre préfence m'a rafluré. 
Je croyois que les initiations de l'Égypte m'avoient fortifié 
contre tous les dangers ; maïs il eft aifé d'être brave dans 
un péril dont on eft für de fortir. Céphas me répondit. 
,» O Amañis! il y a plus de force à avouer f:s fautes, qu’il 
, n'ya de foiblefle à les commettre. C'eft Hercule qui 
,, nous a donné la victoire; mais‘après lui, c’eit la furprife 
» quia Ôté le courage à nos ennemis, & qui avoit ébranlé 
,, le vôtre. La valeur militaire s apprend par l'exercice, 
,s Comme toutes les autres vertus. Nous devons, en tout 
temps, nous méfier de nous-mêmes. En vain nous nous 
» appuyons fur notre expérience ; nous ne devons compter 
» que fur le fecours des Dieux. Pendant que nous nous 
,, Cuiraffons d'un côté, la fortune nous frappe de l'autre. 
,, La feule confiance dans les Dieux couvre un homme 
sHtoutentiers" 

On confacra à Hercule une partie des dépouilles des 
Bretons. Les Druides vouloient qu'on brülät les ennemis 
prifonniers, parce que ceux-ci en ufent de même à l’égard 
des Gaulois qu'ils ont pris dans les batailles Mais je 
me préfentai dans l'affemblée des Gaulois & je leur dis : 
55 O peuples! vous voyez par mon exemple fi les Dieux 
 approuvent les facrifices humains. Ils ont remis la vic- 
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toire dans vos mains généreules : les fouilierez-vous dans 


33 

,, le fang des malheureux ? N'y a-t-il pas eu afez de fang 
., verfé dans la fureur du combat! En répandrez-vous 
,; maintenant fans colere, & dans la joie du triomphe? Vos 


,, ennemis immolent leurs prifonniers. Surpallez-les en 
,, générofité comme vous les furpaffez en courage.” Les 
Farles & tous les guerriers applaudirent à mes paroles. Ils 
déciderent que les prifonniers de guerre feroient défarmés & 
réduits à l’efclavage. 

Je fus donc caufe qu'on abolit la loï qui les condamnoit 
au feu. C'’étoit aufli à mon occafion qu’on avoit abrogé la 
coutume de facrifier des’ innocens à Mars, & de réduire les 
naufragés en fervitude. Aïnf, je fus trois fois utile aux 
hommes dans les Gaules ; une fois par mes fuccès, & deux 
fois par mes malheurs: tant il eft vrai que les Dieux tirent 
le bien du mal quand il leur plaît! 

Nous revinmes à Lutétia, comblés par les peuples d'hon: 
neurs & d’applaudiffemens. Le premier foin du roi, à fon 
arrivée, fut de nous mener voir fon jardin. La plupart de 
nos arbres étoient en rapport. Il admira d’abord comment 
la nature avoit prefervé leurs frutts de l'attaque des oifeaux. 
La châtaigne, encore en lait, étoit couverte de cuir, & d’une 
coque épineufe. La noix tendre, étoit protégée par une 
dure coquille & par un brou amer. Les fruits nous étoient 
défendus avant leur maturité, par leur âpreté, leur acidité 
ou leur verdure. Ceux qui étoient mûrs, invitoient à les 
cueillir. Les abricots dorés, les pêches veloutées & les coins 
cotonneux, exhaloient les plus doux parfums. Les rameaux 
du prunier étoient couverts de fruits violets, faupoudrés de 
poudre blanche. Les grappes, déjà vermeilles, pendoient 
à la vigne; & fur les larves feuilles du figuier, la figue 
entr'ouverte laifloit couler fon fuc en gouttes de miel & de 
criflal. ‘ On voit bien, dit le roi, que ces fruits font des 
préfens des Dieux. [ls ne font pas, comme les femences 
des arbres de nos forêts, à une hauteur où on ne puifle 
atteindre (21). Ils font à la portée de la main. Leurs 
riantes couleurs appellent les yeux, leurs doux parfums 
Podorat, & ils femblent formés pour la bouche par leur 
., forme & leur rondeur.:” : Mais quand ce bon roi el 
eut favouré le goût: ‘ © vrai préfent de Jupiter, dit-il! 
éparé par l'homme ne leur eft comparable | 
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. Gaules fauvages une portion de la délicieufe Egypte. Je 
» préfere un feul de ces arbres à toutes les mines d'’étain qui 
, rendent les Bretons fi riches & fi fiers.”? 
IL fit appeler les principaux habitans de la cité, & il 
voulut que chacun d'eux goûtât de ces fruits merveilleux. 
11 leur recommanda d'en conferver précieufement les fe- 
mences, & de les mettre en terre dans leur faifon. Aa 
joie de ce bon roi & de fon peuple, je fentis que le plus 
grand plaihir de l’homme étoit de faire du bien à fes fem- 
blables. 
Céphas me dit: Il eft temps de montrer à mes com- 
patriotes l'ufage des arts de l'Egypte. J'ai fauvé du 
>» Vaiiléau naufragé la plu part de nos machines; mais juf- 
qu'ici ciles font reftées inutiles, fans que j'ofafl le même 
les r ee r; car ellés me rappeloient trop vivement le 

> fouvenir de votre LOIS Voici le moment de nous en 
fervir. Ces fromens font mürs; cette cheneviere & ces 
lins ne tarderont pas à à l'être.” 

Quand on eut recueilli c s plantes, nous apprîimes au roi 
& à fon peuple l’ufage des no MELS pour réduire le bled 
en farine, & les divers apprèts qu'on donne à la pâte pour 
en faire du pain (22). Avant notre arrivée, les CRE 
mondoient le bled, l’avoine & l’orge de leurs écorces, en les 
battant avec des pilons de bois dans des troncs d’arbres 
creufés, & ils fe contentoient de faire bouillir ces grains 
pour leur nourriture. Nous leur montrâmes enfuite à faire 
rouir le chanvre dans l’eau, pour le féparer de fon chaume, 
à le fécher, à le brifer, à le tailler, à le corder, à le filer & 
à tordre enfemble plufeurs de fes fils, pour en faire des 
cordes. Nous leur fîimes voir comme ces cordes, par leur 
force & leur foupleif:, deviennent propres : à être les nerfs de 
toutes les machines. Nous leur enfeignîmes à étendre les 
fils du lin fur des métiers, pour en faire AE la toile au moyen 
de la navette, & comme ces doux travaux font pailer aux 
jeunes filles les longues nuits de l'hiver dans l'innocence & 
dans la joie. 

Nous leur ‘pprîimes l’ufage de la tariere, de l’herminette, 
du rabot & de Ja fcie inventée par l’ingénieux Dédale; com- 
me ces outils donnent à l’homme de nouvelles mains, & fa- 
çonnent à fon ufage une multitude d'arbres dont les bois fe 
perdent dans les Fu s. Nous leur enfeignâmes à tirer de 
leur tronc noueux de grol Mes vis & de lourds prefloirs ; 
propres à exprimer le jus d’une infinité de fruits, & à ex- 
traire des huiles des plus durs noyaux. Îls ne recueillirent 
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pas beaucoup de raifins de nos vignes ; mais nous leur don- 
nâmes un grand défir d'en multiplier les ceps, non-feule- 
ment par l'excellence de leurs fruits, mais en leur faifant 
goûter des vins de Crete & de l’île de Thafos, que nous 
avions fauvés dans des urnes. 

Après leur avoir montré l’ufage d'une infinité de biens 
que la nature a placés fur la terre à la vue de l’homme, nous 
leur apprimes à découvrir ceux qu'elle a mis fous fes pieds ; 
comment on peut trouver de l'eau dans les lieux les plus 
éloignés des fleuves, au moyen des puits inventés par Da- 
naïüs ; de quelle maniere on découvre les métaux enfevelis 
dans le fein de la terre ; comment, après les avoir fait 
fondre en lingots, on les forge fur l’enclume, pour les di- 
vifer en tables & en lames ; comment, par des travaux plus 
faciles, l'argile fe façonne, fur la roue du potier, en figures 
& en vafes de toutes les formes. Nous les furprimes bien 
davantage en leur montrant des bouteilles de verre, faites 
avec du fable & des cailloux. Ils étoient ravis d'étonnement 
de voir la liqueur qu'elles renferinoient fe manifeiter à la 
vue, & échapper à la main. 

Mais quand nous leur lûmes les livres de Mercure Trif- 
mégifte, qui parlent des arts libéraux & des fciences natu- 
relles, ce fut alors que leur admiration n'eut plus de bornes. 
D'abord, ils ne pouvoient comprendre que la parole püt 
{ortir d’un livre muet, & que les penfées des premiers Egyp- 
tiens euflent pu fe tranfinettre jufqu'à eux fur des feuilles 
fragiles de papyrus. Quand ils entendirent enfuîte le récit 
de nos découvertes, qu'ils virent les prodiges de la mécani- 
que qui remue avec de petits léviers les plus lourds fardeaux, 
& ceux de la géométrie qui mefure des diftances inaccef- 
fibles, ils étoient hors d'eux-mêmes. Les merveilles de la 
chymie & de la magie, les divers phénomenes de la phylque, 
les faifoient pafler de ravifflement en ravifflement. Mais 
lorfque nous leur eumes prédit une éclipfe de lune, qu'ils re- 

ardoient avant notre arrivée comme une défaillance acci- 
dentelle de cette planete, & qu'ils virent, au moment que 
nous leur indiquames, l’aftre de la nuit s’obfcurcir dans un 
ciel ferein, ils tomberent à nos pieds en difant : < Certaine- 
,, ment, vous êtes des Dieux !” Omfi, ce jeune Druide qui 
avoit paru fi fenfible à mes malheurs, afliftoit à toutes nos 
inftru@ions. El nous dit: “ À vos lumieres & à vos bien- 
,, faits, je fuis tenté de vous prendre pour quelques-uns des 
» Dieux fupérieurs ; mais aux maux que vous avez fouf- 
», ferts, je vois que vous n'êtes que des hommes comme 
nous. 


U 
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s, nous. Sans doute vous avez trouvé quelque moyen de 
, monter dans le ciel, ou les habitans du ciel font defcendus 
;, dans l’heureufe Egypte, pour vous communiquer tant de 
>» biens & tant de lumiéres. Vos fciences & vos arts fur- 
>, pañlent notre intelligence, & ne peuvent être que les effets 
;, d'un pouvoir divin. Vous êtes les enfans chéris des 
»» Dieux fupérieurs: pour nous, Jupiter nous a aban- 
>» donnés aux Dieux infernaux. Notre pays eft couvert de 
;, ftériles forêts habitées par des génies mal-faifans, qui 
» fement notre vie de difcordes, de guerres civiles, de ter- 
;» réurs, d'ignorances & d'opinions malheureufes. Notre 
>» fort eft mille fois plus déplorable que celui des bêtes qui; 
5) vêtues, logées & nourries par la nature, fuivent leur 
>» inftinét fans s’égarer & ne craignent point les enfers.” 
Les Dieux, lui répondit Céphas, n'ont été injuites en- 
>» vérs aucun pays, ni à l’égärd d'aucun homme. Chaque pays 
;, a des biens qui lui font particuliers, & qui fervent à en- 
,, tretenir la communication entre tous les peuples, par des 
>, échanges réciproques. La Gaule à des métaux que 
;, l'Egypte n’a pas ; fes forêts font plus belles ; fes troupeaux 
», ont plus de lait, & fes brebis plus de toifons. Maïs dans 
,, quelque lieu que l’homme habite, fon partage eft toujours 
,, fort fupérieur à celui des bêtes, parce qu'il à une raifon 
»» qui fe développe à proportion des obftacles qu'elle fur- 
,, monte; qu’il peut feul des animaux appliquer à fon ufage 
;, des moyens auxquels rien ne peut réfiiter, tels que le feu. 
» Aïnfi, Jupiter lui a donné l’empire fur la terre, en éclairant 
,, fa raiiun de l'intelligence même de la nature, & en 
,, ne confiant qu’à lui l'élément qui en eft le premier mo- 
HSteht.7 
Céphas parla enfuite à Omfi & aux Gaulois des récom- 
penies réfervées dans un autre monde à la vertu & à la 
bienfaifance, & des punitions deftinées au vice & à la ty- 
rannie ; de la métempfycofe, & des autres myfteres de la 
religion de l'Egypte, autant qu'il efl permis à un étranger 
de les connoître. Les Gaulois confolés par fes difcours & 
par nos préfens, nous appeloient leurs bienfaiteurs, leurs 
s vrais interpretes des Dieux. Le roi Bardus nous 
it: “Je neveux adorer que Jupiter. Puifque Jupiter aime 
, lesho il doit protéger particulierement les rois qui 
,, font chargés du bonheur des nations. Je veux auffi ho- 
,, norer Ifs, qui a apporté fes bienfaits fur la terre, afin 
;, qu'elle préfente au roi des Dieux les vœux de mon 
>, peuple.” En même temps, il ordonna qu'on élevät un 
temple 
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temple (23) à Ifis à quelque diftance de la ville, au milieu dé 
la forêt ; qu'on y plaçit fa ftatue, avec l'enfant Orus dans fes 
bras, telle que nous l’avions apportée dans le vaifleau ; 
qu’elle füt fervie avec toutes les cérémonies de l'Egypte ; 
que fes prêtrefles, vêtues de lin, l’honoraffent nuit & jour 
par des chants & par une vie pure, qui approche l'homme des 
Dieux. 

Enfuite, il voulut apprendre à connoître & à tracer les ca- 
racteres ioniques. ‘Il fut fi frappé de l'utilité de l’écriture, 
que, dans un tranfport de fa joie, il chanta ces vers. 

«6 Voici des caracteres magiques qui peuvent évoquer. les 
,, morts du fein des tombeaux. Ils nous apprendront ce 
;, que nos peres ont penfé il ya mille ans, & dans mille ans, 
,, ils inftruiront nos enfans de ce que nous penfons au- 
,, jourd'hui. Il n'y a point de fleche qui aille auïli loin, ni 
,, de lance auffi forte. [ls atteindront un homme retranché 
,; au haut d’une montagne ; ils pénetrent dans la tête malgré 
., le cafque, & traverient le cœur malgré la cuirafle. Ils 
,, Calment les féditions, ils donnent de fages confeils, ils 
,, font aimer, ils confolent, ils fortifient ; mais fi quelque 
,, homme méchant en fait ufage, ils produifent un effet 
SLCODHAITE. À 

6 Mon fils, me dit un jour ce bon roi, les lunes de ton 
, pays font-elles plus belles que les nôtres? Te refte-t-il 
,, quelque chofe à regretter en Egypte? Tu nous en a ap- 
, porté ce qu'il y a de meilleur : les plantes, les arts & les 
., fciences. L'Egypte tout entiere doit être ici pour toi. 
,, Refte avec nous. Tu regneras après moi fur les Gaulois. 
,, Je n’aid’autre enfant qu’une fille unique qui s'appelle 
,, Gotha: je te la donnerai en mariage.  Crois-moi, un 
,, peuple vaut mieux qu'une famille, & une bonne femme 
,; qu'une patrie. Gotha demeure dans cette île la-bas, 
,, dont on aperçoit d'ici les arbres ; car il convient qu'une 
,, jeune fille foit élevée loin des hommes, & fur-tout loin de 
la cour des rois.” 

Le défir de faire le bonheur d’un peuple fufpendit 
en moi l'amour de la patrie. Je confultai Céphas, qui 
approuva les vues du roi. Je priai donc ce prince de 
me faire conduire au lieu qu’'habitoit fa fille, afin que; 
fuivant la coutume des Egyptiens, je pulle me rendre 
agréable à celle qui devoit être un jour la compagne de mes 
peines & de mes plaifirs. Le roi chargea une vieille femme, 
qui venoit chaque jour au palais chercher des vivres pour 
Gotha, de me conduire chez elle. Cette vieille me fit em- 
barquer avec elle, dans un bateau chargé de provifiôns, & 

nous 
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hous jaiflant aller au cours du fleuve, nous abordèmes en peu 
de temps dans l’île où demeuroit la fille du roi Bardus. On 
appeloit cette île, l’île aux Cygnes; parce que ces oifeaux 
venoient au printemps faire leurs nids däns les rofeaux qui 
bordoient fes rivages, & qu’en tout temps ils paifloient l’an- 
ferina potentilla (24) qui y croît abondamment. Nous mîmes 
pied à terre, & nous aperçûmes la princefe affife fous des 
aunes, àau milieu d'une peloufe toute jaune des fleurs de 
l’anferina. Elle étoit entourée de cygnes qu’elle appeloit 
à elle, en leur jetant des grains d'avoine. Quoiïqu'elle fût 
à l'ombre des arbres, elle furpafloit ces oifeaux en blancheur, 
par l'éclat de fon teint & de fa, robe qui étoit d'hermine. 
Ses cheveux étoient du plus beau noir; ils étoient ceints, 
ainfi que fa robe, d'un ruban rouge. Deux femmes qui 
l’accompagnoient à quelque diftance vinrent au devant de 
nous. L'une attacha notre bateau aux branches d’un faule ; 
& l’autre, me prenant par la main, me conduifit vers [a 
maitrefle. La jeune princefle me fit affeoir fur l'herbe, 
auprès d'elle; après quoi, elle me préfenta de la farine de 
inillet bouillie, un canard rôti fur des écorces de bouleau, 
avec du lait de chevre dans une corne d’élan. Elle attendit 
enfuite, fans me rien dire, que je m’expliquaffle fur le fujet 
de ma vifite. 

Quand j’eus goûté, fuivant l’ufage, aux mets. qu'elle 
m’avoit offerts, je lui dis: ‘ O belle Gotha, je défire devenir 
» le gendre du roi votre pere; & je viens, de fon contente- 
,, ment, favoir fi ma recherche vous fera agréable!” 

La fille du roi Bardus baïffa les yeux, & me répondit : 
«€ O étranger! je fuis demandée en mariage par plufieurs 
» larles, qui font tous les jours à mon pere de grands pré- 
,, fens pour m'obteniï; mais je n’en aime aucun. Ils ne 
>, favent que fe battre. Pour toi, je crois, fi tu deviens 
>; mon époux, que tu feras mon bonheur, puifque, tu fais 
,, déjà celui de mon peuple. ‘Tu m'apprendras les arts de 
» l'Egypte, & je deviendrai femblable à la bonne Ifñs de 
»» ton pays, dont on dit tant de bien dans les Gaules.” 

Après avoir ainfi parlé, elle regarda mes habits, admira 
la fineffe de leur tiflu, & les fit examiner à fes femmes, qui 
levoient les mains au ciel de furprife. Elle ajouta enfuite, en 
me regardant: “Quoique tu viennesd'un pays rempli de toutes 
,, fortes de richefles & d’induftrie, il ne faut pas croire que 
>, je manque de rien, & que je fois moi-même dépourvue 
» d'intelligence. Mon pere m'a élevée dans l’amour du 
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,,) travail, & il me fait vivre dans l’abondance de toutes 
,, chofes.” 

En même temps, elle me fit entrer dans fon palais, où 
vingt de fes femmes étoient occupées à lui plumer des oï- 
feaux de riviere, & à lui faire des parures & des robes de 
leur plumage. Elle me montra des corbeilles & des nattes de 
jonc très-fin, qu’elle avoit ellé-même tiflues; des vafes 
d’étain en quantité ; cent peaux de loups, de marthes & de. 
renards, avec vingt peaux d'ours. ‘Tous ces biens, me 
,, dit-elle, t’appartiendront fi tu m'époufes; maïs ce fera à 
,, condition que tu n’auras point d’autre femme que moi, que 
,, tune m'obligeras point de travailler à Ia terre, ni d'aller 
,, Chercher les peaux des cerfs & des bœufs fauvages que tu 
,, auras tués dans les forêts; car ce font des ufages auxquels 
,, les maris aflujettiflent leurs femmes dans ce pays, & qui 
ne me plaifent point du tout: que fi tu t’ennuies un jour 
,, de vivre avec moi, tu me remettras dans cette île/où tu es 
,, venu mé chercher, & où mon plaifir eft de nourrir des 
,, cygnes, & de chanter les louanges de la Seine, nymphe de 
ss COTENR 

Je fouris en moi-même de la naïveté de la fille du roi 
Bardus, & à la vue de tout ce qu’elle appeloit des’ Biens ; 
mais comme la véritable richefle d’une femme eft l’ämour 
du travail, la fimplicité, la franchife, la douceur, & qu'il 
n’y a aucune dot qui foit comparable à ces vertus, je lui ré- 
pondis: ‘ O belle Gotha, le mariage chez les Egÿptiens, 
,, eft une union légale, un partage commun de bietis & de 
,, maux. Vous me ferez chere comme la moitié de moi- 
,, même.” Je lui fis préfent alors d’un écheveau de lin, cru 
& préparé dans les jardins du roi fon pere. Elle le‘prit avec 
joie, & me dit: “ Mon ami, je filerai ce lin, & j'en ferai 
,, une robe pour le jour de mes nôces.” Elle me préfenta à 
fon tour ce chien que vous voyez, fi couvert de poils, qu’à 
pêine on lui voitles yeux. Elle me dit: 4 Ce chien s'ap- 
,, pelle Gallus, il defcend d’une race très-fidelle. Il te 
, fuivra par-tout, fur la terre, fur la neige & dans l’eau. 
,, Ji t’accompagnera à la chafle, & mème dans les combats. 
,, llte fera en tout temps un fidelle compagnon & un fym- 
,, bole de mon amour.” Comme fa fin du jour approchoit, 
elle m'avertit de me retirer, de ne point defcendre à l'avenir 

par le fleuve, mais d’aller par terre le long du rivage, jufqte 
vis-à-vis de fon île, où fes femmes viendroient me chercher, 
afin de cacher notre bonheur aux jaloux. Je pris congé 
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d'elle, & je m'en revins chez moi en formant dans mon ef. 
prit mille projets agréables. 

n jour que j'allois la voir par un des fentiers de la forêt, 
fuivant fon confeil, je rencontrai un des principaux Iarles, 
accompagné de quantité de;fes vañlaux. Ils étoient armés 
comme s'ils euflent été en guerre. Pour moi, j’étois fans 
armes, comme un homme qui eft en paix avec tout le monde, 
& qui ne fonge qu’à faire l'amour. Cet Iarle s’avança vers 
moi d'un air fier, & me dit: “ Que viens-tu faire dans ce 
5» pays de guerriers, avec tes arts de femme? Prétends-tu 
>> nous apprendre à filer le lin, & obtenir, pour ta récom- 
»,» penfe, la belle Gotha: Je m'appelle Torftan. J’étoisun 
»» des compagnons de Carnut. Je me fuis trouvé à vingt- 
»» deux combats de mer & à trente duels. J’ai combattu 
», trois fois contre Vittiking, ce roi fameux du Nord. Je 
»» Veux porter ta chevelure aux pieds du Dieu Mars auquel 
> tu as échappé, & boire dans ton crâne le lait de mes trou- 
ÿ>) PEAUX 

Après un difcours fi brutal, je crus que ce barbare 
alloit m’affafliner; mais joignant la loyauté à la férocité, 
il Ota fon cafque & fa cuirafle, qui étoient de peau de 
bœuf, & me préfenta deux épées nues, en m’en donnant 
le choix. 

Il étoit inutile de parler raifon à un jaloux & à un furieux, 
J'invoquai en moi-même, Jupiter le protecteur des étran- 
gers; & choififfant l'épée la plus courte, mais la plus légere, 
quoiqu’à peine je pufle la manier, nous commençames un 
combat terrible, tandis que fes vaflaux nous environnoient 
comme témoins, en attendant que la terre rougit du fang de 
leur chef, ou de celui de leur hôte. 

Je fongeai d'abord à défarmer mon ennemi, pour épargner 
fa vie, mais il ne m'en laifla pas le maître; la colere le met- 
toit hors de lui. Le premier coup qu'ilvoulut me porter, 
fit fauter un grand éclat d’un chêne voifin. J’efquivai l’at- 
teinte de fon épée, en baïflant la tête. Ce mouvement re- 
doubla fon infolence, ‘ Quand tu t'inclinerois, me dit-il 
>, jufqu'aux enfers, tu ne faurois m’échapper.” Alors, 
prenant fon épée à deux mains, il fe précipita fur moi avec 
fureur; mais Jupiter donnant le calme à mes fens, je parai 
du fort de mon épée le coup dont il vouloit m'accabler, & 
lui en préfentant la pointe il s'en perça lui-même bien 
avant dans la poitrine. Deux ruiffleaux de fang fortirent 
à la fois de fa bleffure & de fa bouche; il tomba fur le 
dos, fes mains lâcherent fon épée, fes yeux fe tournerent 
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vers le cidl, &ilexpira: Aufli-tôt, fes vallaux envirorinie- 
rent fon corps en jetant de grands cris. Mais ils me laiffe- 
rent allér fans me faire aucun mal; car il regne beaucoup 
de générofité parmi ces barbares. Je me retirai à la cité, en 
déplorant ma victoire. | 
Je rendis compte à Céphas & au roi de ce qui venoit de 
m'arriver. ‘ Ces larles, dit le roi, me donnent bien du 
.,fouci. Ils tyrannifent mon peuple. S'il y a quelque 
., mauvais fujet dans le pays; ils ne manquent pas de l’atti- 
,, rer à eux, pour fortifier leur parti. Ils fe rendent quel- 
;, quefois redoutables à moi-même. Mais les Druides le 
,, font encore davantage. Perfonne ici n’ofe rien faire fans 
,, leur aveu. Comment m’y prendre pour affoiblir ces deux 
;, puiffances? J'ai cru qu'en augmentant celle des Tarles, 
,, j'oppoferois une digue à celle des Druides; mais le con- 
,, traireeftarrivé. La puiflance des Druides eft augmentée. 
,, 11 femble que l’une & l’autre s'accordent pour étendre fon 
,, oppreflion fur mon peuple, & jufque fur mes hôtes. © 
,, étranger, me dit-il, vous ne l'avez que trop éprouvé !” 
Puis fe tournant vers Céphas: ‘ O mon ami, ajouta-t-il, 
;, vous qui avez acquis dans vos voyages l'expérience nécef- 
>, faire au gouvernement des hommés, donnez quelques con- 
., feils à un roi qui n’eft jamais forti de fon pays. Oh! je 
,; fens que les rois devroient voyager.” 
é O roi, répondit Céphas, je vous dévoilerai une partie 
, de la politique & de la philofophie de l'Égypte. Une des 
,, loix fondamentales de la nature, eft que tout foit gouverné 
;, par des contraires. Ce font des contraires que réfulte 
,, l'harmonie du monde. Îlen eft de même de celle des 
,, nations. La puiflance des armes & celle de la religion fe 
;, combattent chez tous les peuples. Ces deux puiflances 
,, font néceflaires pour la confervation de l’état. Lorfque 
,, le peuple eft opprimé par fes chefs, il fe réfugie vers fes 
prêtres; lorfqu'ileftopprimé par fesprètres, ilferéfugievers 
,, feschefs. La puiffance des Druides a donc augmenté chez 
,, vous par celle même des [arles; car ces deux puiffances fe 
,, balancent par-tout. Si vous voulez donc diminuer l’une 
, des deux, loin d'augmenter celle qui lui eft oppofée, ainfi 
, que vous l'avez fait, il faut, au contraire, l’affoiblir. 
,; Il y a un moyen encore plus fimple & plus für de di- 
,, minuer à la fois les deux puiflances qui vous font ombrage. 
,, C’eft de rendre votre peuple heureux; car il n'ira plus 
., chercher de prote&tion hors de vous, & ces deux puiffances 
,; fe détruiront bientôt, puifqu'elles ne doivent leur influence 
” 
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>, qu’à l'opinion de ce même peuple. Vous en viendrez à 
»» bout, en donnant aux Gaulois des moyens abondans de 
»» fubiïftance, par l’établiflement des arts, qui adouciffent la 
»» Vie, & fur-tout, en honorant & favorifant l'agriculture, qui 
»> en eft le foutien. Votre peuple vivant dans l’abondance, les 
» Tarles & les Druides s’y trouveront auffi. Lorfque ces 
» deux corps feront contens de leur fort, ils ne chercheront 
>> point à troubler celui des autres; ils n’auront plus à leur 
s, difpotition cette foule d'hommes miférables, demi-nus & 
> à moitié morts de faim, qui, pour avoir de quoi vivre, 
>; font toujours prêts à fervir la violence des uns, ou la fu- 
», peritition des autres Il réfultera de cette politique hu 
», Maine, que votre propre puillance, fortifiée de celle d’un 
>, peuple que vous rendrez heureux par vos foins, anéantira 
>, Celle des Tarles & des Druides. Dans toute monarchie 
>, bien réglée, le pouvoir du roi eft dans le peuple, & celui 
>, du peuple dans le roi. Vous ramenerez alors vos nobles 
>, & vos prêtres à leurs fonctions naturelles. Les Iarles dé- 
>, fendront la nation au dehors, & ne l’opprimeront plus au 
», dedans: & les Druides ne gouverneront plus les Gablots 
>, par la terreur; mais ils les confoleront, & les aideront, 
» par leurs lumieres & leurs confeils, à fupporter les maux dela 
» Vie, ainfi que doivent faire les miniftres de toute religion. 

» C'eft par cette politique que l'Egypte eft parvenue à un 
» degré de puiflance & de félicité qui l’a rendue le centre des 
» nations, & que la fagefle de fes prêtres s’eft rendue recom- 
»» Mandable par toute la terre. Souvenez-vous donc de cette 
>» Maxime: que tout excès dans le pouvoir d’un corps reli- 
>» Sieux ou militaire, vient du malheur du peuple, parce que 
»» toute puilfance vient de lui. Vous ne détruirez cet excès, 
»» qu'en rendant le peuple heureux. 

>, Lorfque votre autorité fera fufffamment établie, con- 
»; férez-en une partie à des magiftrats, choifis parmi les plus 
» gens de bien. Veillez fur-tout fur l'éducation des enfans 
», de votre peuple; mais gardez-vous de la confier au pre- 
>» Mier venu qui voudra s’en charger, & encore moins à au- 
>» CUN Corps particulier, tel que celui des Druides, dont les 
» intérêts font toujours différens de ceux de l'état. Con- 
, fidérez l'éducation des éntans de votre peuple, comme la 
», partie la plus précieufe de votre admininiftration. C'’eft 
»» Elle feule qui forme les citoyens. Les meilleures loix ne 
», font rien fans elle. 

3. Ên attendant que vous puiffiez jeter d'une maniere 
>, folide les fondemens du bonheur des Gaulois, oppofez 
», quelques digues à leurs maux. Inftituez beaucoup de 
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\ fêtes, quiles diflipent par des chants & par des danfes- 
 Balancez l'infuence réunie des Larles & des Druides, «par 
celle des femmes. Aidez celles-ci à fortirde leurefciavage 
, domeftique. Qu'elles afiftent aux feflins, aux afflemblées, 
, & mêmeaux fêtes religieufes. Leur douceur naturelle af- 
, foiblira peu-à-peu, la férocité des mœurs & de la religion.” 

Le roi répondit à Céphas: Vos obfervations font pleines 
sde vérité, & vos maximes de fagefle. J'en proiiterai. 
,» Je veux rendre cette ville fameufe par fon induftrie. En 
attendant, mon peuple ne demande pas mieux que de fe 
,, réjouir & de chanter ; je lui ferai moi-mème des chanfons. 
,, Quant aux femmes, je crois véritablement qu'elles peu- 
,, vent m'aider beaucoup. C'’eft par elles que je commence- 
,,rai à rendre mon peuple heureux; au moins par les 
,, mœurs, fije ne ke peux par les loix.” 

Pendant que ce bon roi parloit, nous apperçûmes fur le 
bord oppofé de la Seine, le corps de Torftan. Il étoit nu, & 
paroïfloit fur l'herbe comme un monceau de neige. Ses 
amis & fes vafflaux l’entouroient, & jetoient de temps en 
temps des cris affreux. Un de fes amis traverfa le fleuve 
dans une barque, & vint dire au roi: Le fang fe paie par le 
, fang; que l'Égyptien périfle!” Le roi ne répondit rien à 
cet homme; mais quand il fut parti, il me dit: Votre 
., défence a été légitime; mais ce feroit ma propre injure, 
,, que je ferois obligé de m'éloigner. Si vous reftez, vous 
,, ferez, par les loix, obligé de vous battre fucceflivement 
,çavec tous les parens.de Torftan, qui font nombreux, & 
vous fuccomberez tôt .ou tard. D'un autre côté, hi je 
,, vous défends contre eux, ainfi que je le ferai, vous en- 
,, traînerez.cette ville naiflante dans votre pertes; car les 
,,) parens, les amis & lés vaflaux de T'orftan ne manqueront 
,, pas de l’affiéger & il fe joindra à eux beaucoup de Gaulois 
,, que les Druides irrités contre vous excitent à la ven- 
,, geance. Cependant, foyez für que vous trouverez ici 
,, deshommes, qui ne vous abandonneront pas dans le plus 
5, grand danger.” 

Aufi-têt, il donna des ordres pour la fureté dela ville, & 
on vit accourir fur fes remparts tous les habitans, difpofés à 
foutenir un fiégeenma faveur. Ici ils faifoient des amas de 
cailloux; là, ils plaçoient de grandes arbaletes, & de longues 
poutres armées de pointes de fer. Cependant, nous voyions 
arriver le long de la Seine une grande foule de peuple. 
C’étoient les amis, les-parens, des vaffaux de Torftan, avec 
leurs efclaves, les partifans des Druides, ceux qui étoient 
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jaloux de l’établiffement du roi, & ceux qui, par inconftance; 
aiment la nouveauté. Les uns defcendoient le fleuve en 
barques; d'autres traverfoient la forêt en longues colonnes. 
‘Tous venoi nt s'établir fur les rivages voifins de Lutétia, & 
ils étoient en nombre infini. [1 m’étoit impoffible déformais 
de m'échapper. Il ne falloit pas compter d'y réuffir à la 
faveur des ténebres; car, dès que la nuit fut venue, Îles 
mécontens allumerent une multitude de feux, dont le fleuve 
étoit éclairé jufqu’au fond de fon canal. 

Dans cette perplexité, je formaien moi-même une réfo- 
lution qui fut agréable à Jupiter. Comme je n’attendois 
plus rien des hommes, je réfolus de me jeter entre les bras 
de la vertu, & de fauver cette ville naïflante en allant me 
livrer feul aux ennemis. À peine eus-je mis ma confrance 
dans les Dieux, qu’ils vinrent à mon fecours, 

Omfi fe préfenta devant nous, tenant à la maïn une branche 
de chêne, fur laquelle avoit cru une branche de gui. A la 
vue de cet arbrifleau qui avoit penfé m'être fi fatal, je frif- 
fonnai; maïs je ne favois pas que l’on doit fouvent fon falut 
à qui l'on a dû fa perte, comme aufli l'on doit fouvent fa 
perte à qui l’on a dû fon falut. ‘O roil dit Omf, Ô Cé- 
5, phas; foyez tranquilles! j’apporte de quoi fauver votre 
; ami. Jeune étranger, me dit-il, quand toutes les Gaules 
> feroient conjurées contre toi, voici de quoi les traverfer 
,, fans qu'aucun de tes ennemis ofe feulement te regarder en 
» face. C'eft ce rameau de gui qui a cru fur cette branche 
,, dechêne. Je vais te raconter d’où vient le pouvoir de cette 
»» plante, également redoutable aux hommes (25) & aux 
,, dieux de ce pays. Un jour Balder raconta à fa mere Friga 
», qu'il avoit fongé qu'il mouroit. Friga conjura lefeu, les 
> métaux, les pierres, les maladies, l’eau, les animaux, les 
»» ferpens, de ne faire aucun mal à fon fils, & les conjura- 
»s tions de Friga étoient fi puifflantes, que rien ne pouvoit 
leur réfifter. Balder alloit donc dans les combats des 
,5 Dieux, au milieu des traîts, fans rien craindre. Loke, 
,>fonennemi, voulut en favoir la raifon. !lprit la forme 
,; d’une vieille, & vint trouver Friga. [llur dit: Dansles 
;, combats, les traîts & les rochers tombent fur votre fils 
,, Balder, fans lui faire de mal. Jele croisbien, dit Friga; 
toutes ces chofes me l’ont juré. {L pv a rien dans 
,; la nature qui puïlle l’offenfer. J'ai obtenu cette grace de 
tout ce qui a quelque puillance. Il n'y a qu'un petit 
,, arbuîte à qui je ne l’ai pas demandée parce qu'il m'a 
», paru trop foible. El étoit fur l'écorce d’un chêne; à peine 
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>» avoit-il une racine. Il vivoit fans terre. Il s'appelle 
» Miftiltein. C'étoit le gui. Ainfi. parla Friga.  Loke 
 aufli-tôt courut chercher cet arbufte; & venant à l’af- 
>» femblée des Dieux pendant qu'ils combattoient contre 
>» l'invulnérable Balder, car leurs jeux font des combats, 
» il s’approcha de l’aveugle Hæder. Pourquoi, lui dit-il, 
» ne lances-tu pas aufli des traïts à Balder ? Je fuis aveugle, 
» répondit Hæder, & je n'ai point d'armes. Loke lui 
>» préfente le gui dé chéne, & lui dit: Balder elt devant 
» toi. L’aveugle Hæder lance le gui: Balder tombe 
,» percé & fans vie. Aiïnfi le fils invulnérable d’une déelle 
>» fut tué par une branche de gui lancée par un aveugle. 
>» Voilà l’origine du refpeét porté dans les pa D à cet 
» arbriffleau. 

‘6 Plains, Ô étranger! un peuple gouverné par la crainte, 
>, au défaut de la raifon. Javois cru, à ton arrivée, que tu 
,, en ferois naître l'empire par les arts de l'Egypte, & voir 
ps l'accomplifiement d'un ancien oracle fameux parmi nous, 
; qui prédit à cette ville les plus grandes deftinées ; que fes 
>, temples s’éleveront au-deilus de forêts; qu’elle réunira 
», dans fon fein des hommes de toutes les nations; que 
+ l'ignorant viendra y chercher des lumieres, l’infortuné 
», des confolations, & que les Dieux s’y communiqueront 
»» aux hommes comme dans l'heureufe Egypte. Mais ces 
>» temps font encore bien éloignés.” 

Le roi nous dit, à Céphas & à moi: ‘ © mes amis, 
» profitez promptement du fecours qu'Omñ vous apporte.” 
En même-temps, il nous fit préparer une barque armée de 
bons rameurs. [Il nous donna deux demi-piques de bois de 
frêne, qu'il avoit ferrées lui-même, & deux lingots d'or, 
qui étoient les premiers fruits de fon commerce. Il chargea 
enfuite des hommes de confiance de nous conduire chez les 
Vénétiens. ‘ Ce font, nous dit-il, les meilleurs navigateurs 
»» des Gaules. Ils vous donneront les moyens de retourner 
>» dans votre pays ; Car leurs vaifleaux vont dans la Médi- 
»» terranée. (C'eft d’ailleurs un bon peuple. Pour vous, 
»» Ô mes amis! vos noms feront à jamais célébres dans les 
»» Gaules. Je chanterai Céphas & Amafis; & pendant 
,) que je vivrai, leurs noms retentiront fouvent fur ces 
ST IVAUES 

Ainf nous primes congé de ce bon roi, & d'Omfi mon 
Hibérateur. Ils nous accompagnerent jufqu'au bord de 
la Seine en verfant des larmes, ainfi que nous. Pendant 
que nous traverfons la ville, une foule de peuple nous fui- 
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voit en nous donnant les plus tendres marques d’affeétion. 
Les femmes portoient leurs petits enfans dans leurs bras & 
fur leurs épaules, & nous montroïient en pleurant les pieces 
de lin dont ils étoient vêtus. Nous dîimes adieu au roi 
Bardus & à Omfi, qui ne pouvoient fe réfoudre à fe féparer 
de nous. Nous les vimes long-temps fur la tour la plus 
élevée de la ville, qui nous faifoient figne des mains pour 
nous dire adieu. 

À peine nous avions débordé l'ile, que les amis de Torftan 
fe jeterent dans une multitude de barques, & vinrent nous 
attaquer en pouflant des cris effroyables. Mais à la vue de 
l’arbriffeau facré que je portois dans mes mains, & que 
j'élevois en l'air, ils tomboient profternés au fond de leurs 
bateaux, comme s'ils euflent été frappés par un pouvoir 
divin; tant la fuperftition a de force fur des efprits fé- 
duits. Nous paflèmes ainfi au milieu d'eux, fans courir le 
moindre rifque 

Nous remontämes le fleuve pendant un jour. Enfuite, 
ayant mis pied à terre, nous nous dirigeñmes vers l'occident, 
à travers des forêts prefque impraticables.. Leur fol étoit 
ça &-1à couvert d'arbres renverfés par le temps. Il étoit 
tapiilé par-tout de moufles épaifles & pleines d’eau, où nous 
enfoncions quelquefois jufqu’aux genoux. Les chemins qui 
divifent ces forèts & qui fervent de limites à différentes 
nations des Gaules, étoient fi peu fréquentés, que de grands 
arbres y avoient pouflé., Les peuples qui les habitoient 
étoient encore plus fauvages que leur pays. [ls n’avoient 
d'autres temples que quelque if frappé de la foudre, ou un 
vieux chène dans les branches duquel quelque Druide avoit 
placé une tête de bœuf avec fes cornes.  Lorfque, la nuit, 
le feuillage de ces arbres étoit agité par les vents, & éclairé 
par la lumiere de Îa lune, ils s’imaginoient voir les efprits & 
les Dieux de ces forêts. Alors, faifis d’une terreur religieufe, 
ils fe profternoient à terre, & adoroient en tremblant ces 
vains fantômes de leur imagination. . Nos conduéteurs 
mêmes n’aurotent jamais ofé traverfer ces lieux, que la 
religion leur rendoit redoutables, s'ils n’avoient été raflurés 
bien plus par la branche de gui que je portois, que par nOS 
raifons. 

Nous ne trouvâmes, en traverfant les Gaules, aucun 
culte raifonnable de la divinité, fi ce n’eft qu’un foir, en ar- 
rivant fur le haut d’une montagne couverte de neige, nous y 
aperçümes un feu au milieu d’un bois de hêtres & de 
fapins. Un rocher moufleux, taillé en forme d'autel, lui 
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fervoit de foyer. Il y avoit autour, de grands amas de bois 
fec, & des peaux d'ours & de loups étoient fufpendues aux 
rameaux des arbres voifins. On n’appercevoit d'ailleurs 
autour de cette folitude, dans toute l'étendue de Fhorizon, 
aucune marque du féjour des hommes. Nos guides nous 
dirent que ce lieu étoit confacré au Dieu des voyageurs. Ce 
mot de confacré mie fit frémir. Je dis à Céphas : Éloignons- 
nous d'ici. Tout autel m'eft fufpeét dans les Gaules. Je 
n’honore déformais là divinité que dans les temples de 
l'Egypte. Céphas me répondit : ‘ Fuÿez toute religion qui 
aflervit un homme à un autre homme au nom de la 
divinité, füt-ce même en Egypte; mais partout où 
l'homme eft fervi, Dieu eft dignement honoré, fût-ce 
mêtne dans les Gaules. Par-tout, le bonheur des hommes 
>, fait la gloire de Dieu. Pour moi, je facrifie à tous les 
., autels où l’on foulage les maux du genre humain.” Alors, 
il fe profterna & fit fa priere; enfuite, il jeta dans le feu 
un tronçon de fapin & des branches de genévrier, qui par- 
fumerent les airs en pétillant. J’imitai fon exemple ; après 
quoi, nous fümes nous affeoir au pied du rocher, dans un 
lieu tapiflé de moufle & abrité du vent du nord, & nous 
étant couverts des peaux fufpendues aux arbres, malgré la 
rigueur du froid, nous paflämes la nuit fort chaudement. 
Le matin venu, nos guides nous dirent que nous mar- 
cherions jufqu’au foir fur des hauteurs femblables, fans 
trouvet ni bois, ni feu, ñi habitation. Nous bénimes une 
feconde fois la Providence, de l’afyle qu’elle nous avoit 
donné ; nous remîmes religieufement nos pelleteries aux 
rameaux des fapins ; noüs jetâmes de nouveau bois dans le 
foyer ; & avant de noûs mettre en route, je gravai Ces mots 
fur l’écorce d’un hêtre. 


3 


Cé£PHAS ET AMASIS 
ONT ADORÉ ICI LE DIEU 
QUI PREND SOIN DES VOYAGEURS. 


Nous passâmes fucceflivement chez les Carnutes, les 
Cénomanes, les Diablintes, les Rédons, les Curiofolites, 
les habitans de Dariorigum, & enfin, nous arrivames à l’ex- 
trémité occidentale de la Gaule, chez les Vénétiens. Les 


Vénétiens font les plus habiles navigateurs de ces mers. 


Ils ont même fondé une colonie de leur nom, au fond du 
golfe Adriatique (26). Dès qu’ils furent que nous étions 
les amis du roi Bardus, ils nous comblerent d'amities. Ils 

nous 
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nous Offrirent de nous ramener diretement en Egypte, où 
ils ont re leur COMmMErce ; hais comme tls trañquoient 
aufh dans la Grece, Céphas Te dit: ‘ Allons en Grece ; 
>> NOUS y aurons des occafions fréquentes de retourner dans 
, Votre patrie. ‘Les Grecs font amis des Perpeeas Ils 
doivent à l'Egypte les fondateurs les plus illuftres de leurs 
»» Villes. Cécrops a donné des loix à Athenes, & Inachus 
»s à Argos. C'eit à Argos que regne Agamermnon, dont 
;, Ja réputation eft répand par toute EU terre. Née Py 
+, Vérrons couvert de gloire au fein de fa famille, & en- 
:; touré de rois & de héros. S'il eff encore au fiége de 
" TFroye, fes vaifféaux nous rameneront aifément MAL votre 
3 DER Vous avez.yu le dernier degré de civilifation 
» en Egypte, la barbarie dans les Gaules ; vous trouverez 
»» en Grece une politefle & une élégance qui vous charme- 
»> ront. Vous aurez aufli le fpeétacle des trois périodes 
s» que parcourent la plupart des nations. Dans la pre- 
s» miere, elles font au-deffous dé la nature ; elles y at- 
5» teignent dans la feconde ; elles vont au-delà dans la 
4: iforftRe. 

Les vues de Céphas flattoient trop mon ambition pour la 
gloire, pour ne hs faifir l’occafion de connoître des hommes 
aufli fameux que les Grecs, & fur tout qu'Agamemnon. 
J'attendis avec impatience le retour des jours favorables à 
la navigation ; Car nous étions arrivés en hiver chez les 
Vénétiens. Nous passämes cette faifon dans des feflins 
continuels, fuivant l’ufage de ces peuples. Dès que le 
printemps fut venu, nous nous embarquimes pour Argos. 
Avant de quitter Æ Gaules, nous apprimes que notre dé- 
part de Lutétia avoit fait naître la tranquillité dans les états 
du roi Bardus ; mais que fa fille, la belle Gotha, s’étoit ré- 
tirée avec fes femmes dans le temple d'Ifis, à FICATÉ elle 

s’étoit confacrée, & que nuit & jour elle faifoit retentir la 
forêt de fes chants harmonieux. 

Je fus très-fenfible au chagrin de ce bon roi, qui perdoit 
fa fille par un effet même de notre arrivée dans fon pays, 
qui devoit le couvrir un jour de gloire ; & j’éprouvai FR 
même la vérité de cette ancienne maxime, que la confi- 
dération publique ne s’acquiert qu'aux dépens du bn 
domeftique. 

Après une navigation affez longue, nous rentrèmes dans 
le détroit d'Hercule. Je fentis une joie vive à la vue du 
ciel de VAfrique, qui me RPRAOU le climat de ma patrie. 
Nous vimes les hautes montagnes de la Mauritanie, Abila, 
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fituée au détroit d'Hercule, & celles quon nomme les Sept 
Freres, parce qu'elles font d'une égale hauteur Elles font 
couvertes depuis leur fommet jufqu'au bord de la mer, de. 
palmiers chargés de dattes. Nous découvrimes les riches 
côteaux de la Numidie, qui fe couronnent, deux fois par an, 
de moiffons qui croiffent à l’ombre des oliviers, tandis que 
des haras de fuperbes chevaux paillent en toute faifon dans 
leurs vallées toujours vertes. Nous côtoyames les bords de 
la Syrte, où croit le fruit délicieux du Lothos, qui fait, dit- 
on, oublier la patrie aux étrangers qui en mangent. Bien- 
tôt nous apperçumes les fables de la Libye. au milieu def- 
quels font placés les jardins enchantés des Hefpérides, com- 
me fi la nature fe plaifoit à faire contrafter les contrées ‘es 
plus arides avec les plus fécondes. Nous entendions la nuit 
les rugiflemens des tigres & des lions, qui venoient fe baigner 
dans la mer ; & au lever de l'aurore, nous les voyions fe re- 
tirer vets les montagnes. 

Mais la férocité de ces animaux n’approchoït pas de celle 
des hommes de ces régions. Les uns immolent leurs enfans 
Saturne ; d’autres enfeveliffent les femmes toutes vives 
dans les tombeaux de leurs époux. Il y en a qui, à la mort de 
leurs rois, égorgent tous CEUX qui les ont fervis. D'autres 
tichent d’attirer les étrangers fur leurs rivages, pour les dé- 
vorer. Nous penfâmes un jour être la proie de ces anthro- 
pophages ; car pendant que nous étions defcendus à terre, 
& que nous échangions paiñiblentent avec eux de l’étain & 
du fer pour divertes fortes de fruits excellens qui croiflent 
dans leur pays, ils nous drellerent une embufcade dont nous 
ne fortimes qu'avec bien de la peine. Depuis cet événe- 
ment, nous n'osèmes débarquer fur ces côtes inhofpitalieres, 
que la nature a placées en vain fous un fi beau ciel. 

J'étois fi irrité des traverfes de mon voyage entrepris pour 
le bonhéur des hommes, & fur-tout de cette derniere per- 
fidie, que je dis à Céphas: Je crois toute la terre, excepté 
l'Egypte, couverte. de barbares. Je crois que des opinions 
abfurdes, des religions inhumaines & des mœurs féroces, 
font le partage naturel de tous les peuples, & fans doute la 
volonté de Jupiter eft qu'ils y foient abandonnés pour. tou- 
ours ; car il les a divifés en tant de langues différentes, que 
homme le plus bienfaifant, loin de pouvoir les réformer, 
ne peut pas feutement s’en faire entendre. 

Céphas me répondit: N'accufons point Jupiter des 
maux des hommes, Notre efprit eft fi borné, que 
quoijue nous fentions quelquefois que nous fommes 
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ssmabl, il nous eft impoñlible d'imaginer comment nous pour: 
>» rions être mieux. Si nous Gtions un.feul des maux na- 
turels qui nous choquent, nous verrions naître de fon 
»» abfence mille autres maux plus dangereux. Les peuples 
5» ne S’entendent point 3 c’eit un mal, felon vous: mais s'ils 
>» parloient tous le is langag ge, les impoftures, les er- 
>» TEUTS, les préjugés, les opinions cruelles particulieres à 
>» à Chaque nation, fe répandroient par toute la terre. La 
confufion générale qui eft dans les paroles, feroit alors 
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3 | 
>» dans les penfées.”” [Il me montra une grappe de raifin: 4 
5» Jupiter, dit-il, à divifé le genre humain en plufieurs Dh: 
» langues, comme il à divifé en plufieurs grains cette D 
5» Brappes qui renferme un grand nombre de femences, 
51 anti de fi une partie de ces FAR CA fe trouvoit attaqué e 
5 par la corruption, l'autre en fût préfervée (27). 

‘ Jupiter n'a divifé les langages des hommes, qu’afin 
5» qu'ils puflent toujours entendre celui de la nature. Par- 
>» tout la nature parle à leur cœur, éclaire leur raifon, & 
5» leur montre le bonheur dans un commerce mutuel de bons 
5» offices. Par-tout, au contraire, .les re des peuples 
>» dépravent leurs cœurs, obfcurciflent leurs lumieres, les 
»» remplilent de haïines, de guerres, de difcordes & de fu. 
ke perititions, en ne leur montrant le bonheur que dans leur 
intérêt perfonnel & dans la ruine d'autrui. 

‘6 La divifion des langues empêche ces maux particuliers 
»» de devenir univerfels ; & s’ils font permanens chez quel- 
>» ques peuples, c’eft qu'il y a des corps ambitieux qui en 
>» profitent ; car l'erreur & le vice font étrangers à l'homme. 
» L'office de la vertu eft de détruire ces maux. Sans le 
»» vice, la vertu n’auroit guere d'exercice furla terre. Vous 
>» allez arriver chez les Grecs. Si ce qu'on a dit d'eux eft 
5» Véritable, vous trouverez dans leurs mœurs une politelle 
5» & une élégance qui vous raviront. Rien ne doit être 
»» égal à la vertu de fes héros, exercée par de longs mal- 
sMRenrss 

Fout ce que j'avois éprouvé jufqu’ alors de la barbarie des 
nations, redoubloit le défir que j’avois d’ ALTER à Argos, & 
de voir le grand Agamemnon heureux au milieu de fa fa. 
mille. Déjà nous appercevions le cap de Ténare, & nous 
étions près de le doubler, lorfqu’un vent. furieux d'Afrique 
nous jeta fur les Strophades. : Nous voyions la mer fe brifer 
contre les rochers qui environnent ces îles. T'antôt, en fe re- 
tirant, elle en découvroit les fondemens caverneux ; tantôt, 
s'élevant tout-a-coup, elle les couvroit, en rugiflant, d’une 


we 


5 


1 


names ” 


Rae do 


vaîite 
CE ps, 3L. pee | 
a TT LT TETE 


£, r' LT D Lu 


Ph 


CCS EEE a, 
RE 


se 
= 


care 


TT 


| 


sos 


3 


2 


x. 


ss 


LTÉE 


ÉCÉEÉTÉEERE “ir 


32 


ae 


LS 


492 ETUDES DE LA NATURE. 


vafte nappe d'écume. Cependant nos matelots s’obftinotent, 
malgré la tempête, à atteindre le cap de ‘Ténare, lorfqu’un 
tourbillon de vent déchira nos voiles. Alors, nous avons 
été forcés de relècher à Steniclaros. 

De ce port, nous nous fommes mis en route pour nous 
rendre à Argos par terre. C'eft en allant à ce féjour du roi 
des rois, que nous vous avons rencontré, à bon berger! 
Maintenant, nous défirons vous accompagner au mônt Ly- 
cée, afin de voir l’aflemblée d’un peuple dont les bergers ont 
des mœurs fi hofpitalieres & fi polies. En difant ces der- 
nieres paroles, Amalis regarda Céphas, qui les approuva 
d’un figne de tête. 

Tirtée dit à Amañs: ‘“ Mon fils, votre récit nous a 
,, beaucoup touchés ; vous avez dû en juger par nos larmes. 
., Les Arcadiens ont été plus malheureux que les Gaulois. 
, Nous n’oublierons jamais le regne de Lycaon, changé 
,» jadis en loup, en punition de fa cruauté. Mais ce fujet 
,, nous meneroit maintenanttrop loin. Je remercie Jupiter 
,, de vous avoir difpofé, ainfi que votre ami, à paffer demain 
., la journée avec nous au mont Lycée. Vous n'y verrez 
,, ni palais, ni ville royale, & encore moins des fauvages 
,, & des Druides; mais des gazons, des bois, des ruifleaux, 
,, & des bergers qui vous recevront de bon cœur. Puiffiez- 
,, vous prolonger long-temps votre féjour parmi nous | 
;, Vous trouverez demain, à la fète de Jupiter, des hommes 
,, de toutes les parties de la Grece, à des Arcadiens bien 
, plus inftruits que moi, qui connoitront fans doute la ville 
,, d'Argos. Pour moi, je vous J'avoue, je n'ai jamais out 
;, parler du fiége de Troye ni de la gloire d’Agamemnon, 
,, dont on parle, dites-vous, par toute Ja terre. Je ne me 
,, fuis occupé que du bonheur de ma famille & de celui 
., de mes voifins. Je ne connois que Îles prairies & les 
,, troupeaux. Jamais je n'ai porté ma curiolhté hors de 
, mon pays. La vôtre, qui vous a jeté fi jeune au milieu 
,, des nations étrangeres, eft digne d'un Dieu ou d’un roi.” 

Alors, Tirtée fe tournant vers fa fille, lui dit : “Cyanée, 
,,» apportez-nous la coupe d'Hercule.” Cyanée fe leva 
aufi-tôt, courut Ja chercher, & la préfenta à fon pere d'un 
air riant. Tirtée la remplit de vin; puis s’adreffant aux 
deux voyageurs, il leur dit: ‘ Hercule a voyagé comme 
., vous,-mmes chers hôtes. I1 eft venu dans cette cabane; 
, ils'y eft repofé lorfqu'il pourfuivit, pendant un an, la 
,, biche aux pieds d’airain du mont Erimanthe. Il a bu 
;, dans cette coupe : vous êtes dignes d'y boire après lui. Je 
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, nem'en fers qu'aux grandes fêtes, & je ne la préfente 
5» QU'à mes amis. Aucun étranger n’y à bu avant vous.” 
Ji dit, & il offrit la coupe à à Céphas. Elle étoit de bois de 
hêtre, & tenoit une fciate de vin. Hercule Ja vidoit d’une 
feule haleine ; maïs Céphas, Amañis & Tirtée, eurent af- 
fez de peine à la vider, en y buvant deux fois tour-a-tour. 
Tirtée enfuite conduifñit fes hôtes dans une chambre 
voifine. Elle étoit éclairée par une fenêtre fermée d’une 
claie de rofeaux, à travers laquelle on appercevoit, au clair 
de la lune, dans la plaine voifine, les îles de l’Alphée. Il y 
avoit dans cette chambre deux bons lits, avec des couvertures 
d’une laine chaude & légere. Alors, Tirtée prit congé de 
fes hôtes, en fouhaitant que Morphée versàt fur eux fes 
plus doux pavots. Quand Amafis fut feul avec Céphas, il 
lui parla avec tranfport de la tranquillité de ce vallon, de la 
bonté du berger, de la fenfbilité & des graces de fa jeune 
fille, à laquelle il ne trouvoit rien de comparable, & des 
plaifirs qu'il fe promettoit le lendemain à la fête de Jupiter, 
où il fe flattoit de voir un peuple entier aufli heureux que 
cette famille folitaire. Ces agréables entretiens leur au- 
roient fait pafler à l’un & à l'autre la nuit fans dormir, 
malgré les fatigues de leur voyage, s'ils n’avoient été in- 
vités au fommeil par la douce clarté de la lune qui luifoit à 
travers la fenêtre, par le murmure du vent dans le feuillage 
des peupliers, & par le bruit lointain de l’Achéloüs, dont la 
fource fe précipite en mugillant du haut du mont Lycée. 


NOTES. 
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NOTES. 

{1} AT fond couloit' un ruiffeau appelé Athélis. I} y avoit eñ 

Grece pluñeurs fleuves & ruiffleaux de ce nom. Il ne faut 
pas confondre ce ruiffeau qui fortoit du mont Lycée avec le fleuve 
du même nom, qui defcendoit du Pinde & féparoit l’Etolie de 
FAcarnanie. Ce fleuve Achéloüs, felon la fable, fe changea en 
taureau pour difputer à Hercule, Déjanire fille d’Enée roi d’Etolie, 
Mais Hercule, Payant faifi par une de fes cornes, la lui rompit ; 
& le fleuve défarmé fut obligé, pour ravoir sa corne, de lui donner 
une de celles de la chevre Amalthée. Les Grecs voiloient les vérités 
naturelles fous des fables ingénieufes. Voici le fens de celle-ci. 
Les Grecs donnoient le nom d’Achéloüs à plufeurs fleuves, du 
mot (AyéAn agélè) qui fignifie troupeau de bœufs, ou à caufe du mu 
giffement de leurs eaux, ou plutôt, parce que leurs têtes fe féparent 
ordinairement, comme celle des bœufs en cornes ou embouchures, 
qui facilitent leur confluence entre eux ou dans la mer, ainfi que 
nous l’avons obfervé dans nos Etudes précédentes. Or, P Achéloïüs 
étant fujet à fe déborder, Hercule, ami d’Enée roi d’Etolie, tira 
de ce fleuve, fuivant Strabon, un canal d'arrofement qui affoiblit 
une de fes embouchures, ce qui fit dire qu'Hercule lui avoit rompu 
une de fes cornes. Mais comme, d’un autre côté, il réfulta de ce 
canal beaucoup de fertilité pour le pays, les Grecs ajouterent 
qu’Achéloïüs, à la place de fa corne de taureau, avoit donné en 
échange celle de la chevre Amalthée, qui, comme on fait, étoit le 
fymbole de l'abondance. 

{2) Memnon pour lequel on conffruifoit à Thebes un fuperbe tombcau. 
Memnon, fils de Titon & de l’Aurore, fut tué au fiége de Troye 
par Achille. On lui érigea à Thebes en Egypte, un fuperbe tom- 
beau, dont les ruines fubfftent encore fur les bords du Nil, dans 
un lieu appelé par les anciens Memnonium ; & auiourd’hui, par 
les Arabes, Médinet Habou; c’eft-à-dire, ville du Pere. On y 
voit les débris coloffaux de fa ftatue, d’où fortoient autrefois des 
fons harmonieux au lever de laurore. 

Je me propofe de faire ici quelques obfervations au fujet du bruit 
que produifoit cette ftatue, parce qu’il intéreffe particulierement 
l'étude de la nature. D'abord, on ne peut révoquer ce fait en 
doute. L’anglois Richard Pockocke qui vit, en 1738, les reftes du 
Memnonium, dont il nous a donné une defcription auffi détaillée 
qu'on puiffe la faire aujourd’hui, rapporte fur l’effet merveilleux 
de la ftatue de Memnon, plufeurs autorités des anciens, que voici 
en abrécé. 

Strabon dit qu’il v avoit dans le Memnonium, entre autres figures 
coloffales, deux ftatues à peu de diftance l’une de lautre; que la 
partie fupérieure de l’une avoit été renverfée, & qu’il fortoit une 
fois le jour, de fon piédeftal, un bruit pareil à celui qu’on entend 
lorfqu’on frappe fur quelque chofe de dur. Il ouït lui-même le 
fon, étant fur le lieu avec Ælius Gallus ; mais il ne put favoir sil 
venoit, ou de la bafe, ou de la ftatue, ou de ceux qui étoient au- 
tour. Pline 
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Pline le naturalifte, bien plus circonfpeét qu’on ne le croit, 
lorfqu'il s'agit d’attefter un fait extraordinaire, fe contente de rap- 
porter celui-ci fur la foi publique, en employant ces exprefions de 
doute: Narratur, ut putant, dicunt, dont il fe fert fi fréquemment 
dans fon ouvrage. (C’eft en parlant de la pierre de bafalte, hift. 
nath36;che7 
Tnvenit eadem Egyptus in Ethiopié quem vocant bafalten, ferrei coloris 
atque duritiæ.  «. 
Non abfimilis ili narratur in Thebis, delubro Serabis, ut putant, 
Memnonis flatu& dicatus ; quem quotidiano folis ortu contaËlum radiis 
crepare dicunt. 


‘ Les Egvyptiens trouvent auffi en Ethiopie une pierre appelce 
», bafalte, qui a la couleur & la dureté du fer. … 

» On raconte que c’eft de cette même pierre qu’eft faite à Thebes, 
» dans le temple de Serapis, Ja ftatue de Memnon, qui, dit-on, fait 
» du bruit chaque jour, lorfqu’elle eft touchée par les rayons du 
» foleil levant.” 

Juvenal, fi en garde contre les fuperftitions, & fur-tout contre 
celles de l’Esypte, adopte ce fait dans fa fatyre 16e., qu’ila dirigée 
contre ces mêmes fuperftitions. 

Efigies facri nitet aurea cercopitheci, 
Dimidio magicæ refonant ubi Memnone chordæ, 
Aique vetus Thebe centum jacet obruta portis. 

‘“ Le fimulacre doré d’un finge facré, à longue queue, brille en- 
» core, où réfonnent les cordes magiques de la moitié de la ftatue 
» de Memnon, dans l’ancienne Thebes enfevelie fous les débris de 
» fes cent portes.” 

Paufanias rapporte que ce fut Cambyfe qui brifa cette ftatue ; 
que la moitié du tronc étoit par terre; que l’autre moitié rendoit 
tous les jours, au lever du foleil, un fon pareil à celui que rend la 
corde d’un arc, qui cafle, pour être trop tendue. 

Philoftrate en parle comme témoin. Il dit, dans la vie d’Apoi- 
Jonius de Thyane, que le Memnonium étoit non-feulement un tem- 
ple, mais un forum; c’eft-à-dire un lieu de très-orande étendue, 
ayant fes places publiques, fes bâtimens particuliers, &c. Car les tem- 
ples, dans l’antiquité, avoient beaucoup de dépendances extérieures, 
des bois qui leur étoient confacrés, des logemens pour les prêtres, 
les victimes, & pour recevoir les étrangers. Philoftrate affure qu'il 
vit la ftatue de Memnon entiere, ce qui fuppofe que de fon temps 
onen avoit réparé la partie fupérieure. 11 la repréfente fous la 
forme d’un jeune homme aflis, qui regardoit le foleil levant. Eli 
étoit de pierre noire. Hlle avoit fes deux pieds de niveau, comme 
toutes les ftatues anciennement faites avant Dédale, qui le premier, 
dit-on, porta les pieds des ftatues lun devant l’autre. Ses deux 
mains étoient appuyées fur fes cuiffles, comme fi elle vouloit { 
lever. 

On auroit cru, à fes yeux & à fa bouche, qu’elle alloit parler. 
Philoftrate & fes compagnons de voyage, ne furent point fur- 
pris de lattitude de cette ftatue, parce qu’ils ignoroient fa 

ertu: mais lorfque les rayons du foleil levant vinrent à darder 
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fur fa tête, ils ne furent pas plutôt arrivés à fa bouche, qu’elle 
arla en effet, ce qui leur parut un prodige. 

Ainf voilà une fuite d'auteurs graves depuis Strabon qui vivoit 
fous Augufte, jufqu’a Philoftrate fous Caracalla & Géta, c’eft-à-dire, 
pendant un efpace de deux cents ans, qui affirment que la ftatue de 
Memnon faifoit du bruit au lever de Paurore. 

Pour Richard Pockocke qui n’en vit que la moitié en 1738, il la 
trouva dans le même état que Strabon l’avoit vue, environ 1738 
ans auparavant, excepté qu'il n’en fortoit aucun fon. Il dit qu’elle 
eft d’une efpéce particuliere de granit dur & poreux, tel qu'il n’en 
avoit jamais vu, qui reffémble beaucoup à la pierre d’aigle. À 30 
pieds d’elle, au nord, il y a, ainfi que du temps de Strabon, une 
autre flattfe coloffale entiere, bâtie de cinq affifes de pierres, dont le 
piédeftal à 30 pieds de long & 17 de large. Mais le piédeftal de la 
ftatue mutilée, qui eff celle de Memnon, a 33 pieds de long fur 19 
pieds de largeur. Il eft d’une feule piece, quoique fendu à 10 
pieds du dos de la ftatue. Pockocke ne parle point de la hauteur 
de ces piédeftaux, fans doute parce qu’ils font encombrés dans les 
fables, ou plutôt parce que l'aétion perpétuelle & infenfble de la pe- 
fanteur, les aura fait enfoncer dans la terre, ainfi qu'on le remarque 
À tous les anciens monumens qui ne font point fondés fur le roc vif. 
Cet effet s’obferve même fur le fol de nos arfenaux, qui s’y enterrent 

u bout de quelques années, s’ils ne font fupportés par de bonnes 
plate-formes. 

Quant au relte de la ftatue de Memnon, voici les dimenfions que 
Poeckocke en donne.5%* 


Depuis la plante des pieds juiqu’à Ja cheville, 2 pieds 6 p. 
fdem, jufqu’au cou-de-pied, 4 pieds. 
Idem, jufqu'au haut du genou, 19 pieds. 


Le pied a 5 pieds de largeur, & la jambe 4 pieds d’épaifleur. 

Il y apparence que Pockocke rapporte ces dimenfons au pied 
anglois, ce qui les diminue à-peu-près d’un onzieme. Au refte, 
il trouva fur le piédeftal, les jambes & les pieds de la ftatue, plufieurs 
infcriptions en caracteres inconnus; d’autres très-ancienner®, 
grecques & latines, affz mal gravées, qui font des témoignages de 
ceux qui ont entendu le fon qu'elle rendoit. 

Les reftes du Memnonium offrent tout au tour,-jufqu’à une 
grande diftance, des ruines d’une immense & étrange architeéture, 
des excavations dans le roc vif, qui font partie d’un temple, de 
grands pans de murs renvertés & à moitié détruits, & d’autres de- 
bout ; une porte pyramidale, des avenues, des piliers carrés, fur- 
montés de ftatues dont la tête eft brifée, qui tiennent un lituus d’une 
main & un fouet de l’autre, comme celle d'Ofris. Plus loin, des 
débris de figures gigantefques épars fur la terre, des têtes de-6 pieds 
de diametre & de 12 pieds de longueur, des épaules larges de 21 
pieds, des oreilles humeines de 3 pieds de long & de 16 poucrs 
le Jarge ; d’autres figures qui femblent fortir de terre, dont on ne 
voit que les bonnets phrygiens. "Fous ces ouvrages gigantefques 
font faits des matériaux les plus précieux, de marbre noir & blanc, 
de marbre tout noir, de marbre tacheté de rouge, de granit noir, de 
granit jaune, & font chargés la plupart d’hiéroglyphes. Quels 
fentimens de refpect & d’admiration devoient produire fur des peu- 
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ples fuperftitieux ces énormes & myftérieufes fabriques, fur-tout 
lorfque dans leurs parvis filencieux on entendoit, aux premiers 
rayons de l'aurore, des fons plaintifs fortir d'une poitrine de pierre 
& le coloffal Memnon foupirer à la vue de fa mere. 

Ce fait eft trop bien attefté & a duré trop long-temps, pour 
qu’on puiffe le révoquer en doute. Cependant, plufeurs favans 
l'ont attribué à quelque artifice extérieur & momentané des prêtres 
de Thebes. Il paroït même que Strabon, témoin du bruit de la 
ftatue, le donne à entendre. En effet, nous favons que les ventri- 
loques peuvent, faus remuer les levres, faire ouïr des paroles & des 
bruits qui femblent venir de bien loin, quoiqu’ils les produifent de 
fort près. Pour moi, quelque durable qu’on fuppofe l'effet merveil- 
leux de la ftatue de Memnon, je le conçois produit par l'aurore, 
& facile à imiter fans qu'on foit obligé d'en renouveler lPartifice 
qu'après des fiecles. On fait que les prêtres de l’Egypte faifoient 
une étude particuliere de la nature; qu’ils en avoient fait une 
fcience connue fous le nom de magie, dont ils fe réfervoient la con- 
noiffance.. Ils n’ignoroient pas fans doute l'effet de la dilatation 
des métaux, & entre autres du fer, que le froid raccourcit & que la 
chaleur alonge. Ils pouvoient avoir placé dans la grande bafe de la fta- 
tue de Memnon, une longue verge de fer en fpirale, & fufceptible, 
par fon étendue, de fe contraéter & de fe dilater à la plus légere 
action du froid & de la chaleur. 

Ce moyen étoit fufifant pour y faire réfonner quelque timbre de 
métal. Leurs ftatues coloffales étant creufes en partie, comme on 
Je voit au fphinx, près des pyramides du Caire; ils y pouvoient dif- 
pofer toutes fortes de machines. La pierre même de la ftatue de 
Memaon étant, felon Pline, un bafalte qui a la dureté & la couleur 
du fer, peut fort bien fe contraëter & fe dilater comme ce métal, 
dont elle paroît compofée. Elle eft certainement d’une nature dif- 
férente des autres pierres, puifque Pockocke, qui en avoit obfervé 
de toutes les efpeces, dit qu’il n’en avoit jamais vu de femblable. IL 
lui attribue un caractere particulier de dureté & de porofité qui 
convient en général aux pierres ferrugineufes. Elle pouvoit donc 
être fufceptible de contraction & de dilatation, & avoir ainfi en 
elle-même.un principe de mouvement, fur-tout au lever de l'aurore, 
où le contrafte du froid de la nuit & des premiers rayons du foleil 
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qui, au moyen d’un fil de fer ou de cuivre, frappe d'une maniere 
invifible, peut tuer un homme d’un feul coup, fait tomber le ton- 
nerre du fein dela nue, & le dirige où l’on veut dans fa chûte ? 
Quel effet ne pourroit-on pas produire avec l'aéroftstique, cet art 
nouveau parmi nous, qui, au moyen d’un globe de taffetas enduit 
de somme élaftique, & rempli d’un air putride huit ou dix fois 
plus léger que celui que nous refpirons, éleve plufieurs hommes à 
la fois au deffus des nuages, où les vents les tranfportent à des dif- 
tances prodigieufes, en leur faifant faire neuf ou dix lieues par heure 
fans la moindre fatigue? A la vérité, nos aéroftats nous font inu- 
tiles, parce qu'ils ne vont qu’au gré des vents & que nous n'avons 
pas encore trouvé le moyen de les diriger ; mais je fuis perfuadé 
qu'on atteindra un jour à ce point de perfeétion. Il y a, au fujet 
de cette invention, un pañlage fort curieux dans l'hifioire de la 
Chine, qui prouve que les Chinois ont connu anciennement les 
aéroftats, & qu’ils favoient les conduire où ils vouloient, de jour & 
de nuit. Cela ne doit point furprendre de la part d'une nation qui 
avoit inventé avant nous l'imprimerie, la bouflole, & la poudre à 
canon. 

Je vais rapporter ce fait des annales Chinoifes en entier, afin de 
rendre nos lecteurs incrédules plus circonfpeéts, lorfqu'ils traitent 
de fables ce qu'ils ne comprennent pas dans l'hiftoire de l'antiquité, 
& les lecteurs crédules, moins faciles, lorfqu’ils attribuent à des mi- 
racles ou à la magie, des effets que la phyfique moderne imite au- 
jourd’hui publiquement. 

C'eft au fujet de l’empereur Ki, felon le pere le Comte, ou Kieu, 
felori la prononciation du pere Martini, qui nous a donné une hif- 
toire des premiers empereurs de la Chine, d’après les annales du 
pays. Ce prince qui régnoit il y a environ trois mille fix cents ans, 
fe ivra à tant de cruautés & à de fi grands défordres, que fon nom 
eft encore aujourd'hui détefté à la Chine, & que lorfqu'on veut y 
parler d’un homime défhonoré par toutes fortes de crimes, on 
lui donne le noi de Kieu. Pour jouir fans diftraétion de fes vo- 
luptés, il fe retira avec fon époufe & ‘fes favoris dans un fu- 
perbe palais fermé de tous côtés à la clarté du foleil. : I y fuppléoit 
par un nombre prodigieux de magnifiques lanternes, dont la lu- 
miere lui fembloit préférable à celle de Patre du jour, ‘parce qu'elle 
étoit toujours conftante, qu’elle ne lui rappeloit point, par les ré- 
volutions du jour & de la nuit, le cours rapide de la vie humaine. 
Ainfi au milieu de fes appartemens toujours illuminés, il renonça 
au gouvernement de l'empire, pour fubir le joug! de fes propres 
paflions. Mais les peuples dont il abandonnoit les intérêts, s'étant 
révoltés, le forcerent de fortir de fa retraite infamé, d’où il fut er- 
rant pendant toute fa vie, ayant privé, par fa conduite, fes defcen- 
dans de la couronne, qui paffa dans une autre famille, & laïffant 
une mémoire en fi grande exécration, que les hiftoriens chino's ne 
l’appellent jamais que le Brigand, fans lui donner le titre d’empereur. 

& Cependant, dit le pere le Comte, on détruifit fon palais; & 
;» pour conferver à la poftérité la mémoire d'une fi indigne ation, 
,, où en fufpendit les lanternes dans tous Îles quartiers de [a ville. 
, Cette coutume fe renouvela tous les ans, & devint, depuis ce 

+ temps- 
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# temps-là, une fête confidérable dans tout l'empire. On la cé- 
» lébre à Yamt-Cheou avec plus de magnificence que nulle autre 
» part, & l’on dit qu’autrefois les illuminations en étoient fi belles, 
ÿ» Qu'un empereur n'ofant quitter ouvertement fa cour pour y aller, 
» fe mit avec la reine & plufeurs princeffes de fa maifon entre 
» les mains d’un magicien, qui promit de les y tranfporter en très- 
» peu de temps. Il les fit monter, durant la nuit, fur des trônes 
ÿ» magnifiques, qui furent enlevés par des cygnes, & qui, en un 
» moment, arriverent à Yamt-Cheou. 

» L'empereur porté en l'air, fur des nuages qui s’abaifferent peu 
» à peu fur la ville, vit à loifir toute la fête : il en revint enfuite 
, avec la même viteffe et par le même équipage, fans qu'on fe fût 
5» aperçu à la cour de fon abfence, Ce n'eft pas la feule fable que 
» les Chinois racontent. Ils ont des hiftoires {ur tout ; car ils font 
, fuperftitieux à l'excès; & en matiere de magie, foit feinte, foit 
29 
Mémoires fur l'état préfent de la Chine par le pere Louis le Comte, lettre 6. 

Cet empereur qui fut porté en l’air s’appeloit Tam, felon le pere 
Magaillans, & cet événement arriva deux mille ans après le regne 
de Kieu; c'eft-à-dire, il y a environ feize cents ans. Le pere Ma- 
gaïllans, qui ne révoque point cet événement en doute, quoiqu'il le 
fuppofe opéré par la magie, ajoute, d’après les Chinois, que l’em- 
pereur Tam fit faire en l'air, par fes muficiens, un concert de voix 
& d’inftrumens qui furprit beaucoup les habitans de Yamt-Cheou. 
Cette ville eft à environ dix-huit lieues de Nankin, où on peut fup- 
pofer qu’étoit alors l'empereur. Cependant s'il étoit à Pékin, 
comme Magaillans le donne à entendre, en difant que le courrier 
d'Yamt-Cheou fut un mois en route, pour lui porter la nouvelle 
de cette mufique extraordinaire qu’on attribuoit à des habitans du 
ciel, le voyage aérien fut de 173 lieues en ligne droite. 

Mais fans fortir du fait en lui-même, fi le pere le Comte ayoit vu 
en plein midi, ainfi que tous les habitans de Paris, de Londres & de 

lufieurs villes confidérables de l'Europe, des phyficiens fufpendus 

à des globes au-deffus des nuages, portés en peu d'heures à 40 & 50 
lieues du point de leur départ, & un d’entre eux traverfer dans les 
airs le bras de mer qui fépare l'Angleterre de la France, il] n’auroit 
pas traité fi légérement de fable la tradition des Chinois. Je trouve 
d’ailleurs une grande analogie de formes, entre ces tûnes magnifiques 
& ces nuages qui s'abaifloient peu-a-peu fur la ville d'Yamt-Cheou, & 
nos globes aéroftatiques auxquels on peut donner fi aifément ces dé- 
corations volumineufes Il n’v a que les cygnes qui les guidoient 
qui peuvent nous paroître difficiles à conduire. Mais pourquoi 
Jes Chinois n’auroient-ils pu dreffer au fimple vol les cygnes, 
oifeaux herbivores, fi aifés à priver par la domeiticité, tandis 
que nous avons inftruit le faucon, oifeau de proie toujours fauvage, 
À attaquer le gibier, & à revenir enfuite fur le poing du chaffeur. 
Les Chinois mieux policés, plus anciens & plus pacifiques que nous, 
ont eu fur la nature des lumieres que nos difcordes continuelles ne 
nous ont permis d'acquérir que bien tard, & ce font fans doute ces 
lumieres naturelles que le pere le Comte, d'ailleurs homme d'efprit, 
regarde comme une magie feinte ou véritable, dans laquelle 1l avoue 
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que les Chinois furpañlent toutes les nations. ‘Pour moï, quine 
fuis pas magicien, je crois entrevoir, d’après quelques ouvrageside la 
nature, un moyen facile de diriger les aéroftats, même contre le 
vent; mais je ne le publierois pas quand je ferois certain de fon 
fuccès. Quels maux n’ont pas attiré au genre humain la perfection 
de Ja bouflole & de la poudre à canon! Il ne s’agit pas de nous 
rendre plus favans, mais meilleur La fcience eft un flambeau qui 
éclaire entre les mains des fages, & qui incendie entre les mains des 
méchans 
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anciens géographes. 

(4) À la hauteur de Mélite. C'et l'ile de Malte. 

(5) Du xylon. C'eft le coton en herbe: il eft originaire 
d'Egypte. On en fait maintenant à Malte de très jolis ouvrages 
aui fervent à faire vivre la plupart du peuple qui y eft fort pauvre. 
1 " ‘ad F . re 1] G . 

Il y en a une feconde efpece en arbriffèau, que l’on cultive en Afe 
& dans nos colonies d'Amérique. Je crois même qu’il y en a une 

. y L 7 RE 
troifieme efpece en Amérique, portée par un grand arbre épineux ; 
tant la nature a pris foin de répandre une végétation fi utile dans 
les parties chaudes du monde! Ce qu'il y a de certain, c’eft que les 
fauvages des parties de l'Amérique comprifes entre les tropiques, fe 
14 \ re se e ” 
faifoient des habits & des hamacs de coton, lorfque Colomb y aborda 

6) Une quantité prod gieufe de cailles. Les caïlles paflent encore 
\ # e N 1 ne p2 , 
à Malte à jour nommé & marqué fur lalmanach du pays. Les 
coutumes des animaux ne varient point ; mais celles des hommes 
ont un peu changé dans cetteîle. Quelques grands-maîtres de l’ordre 
de Saint Jean, auxquels cette île appartient, y ont fait des travaux 

SAME ns Rte Eos vr 

pour l'utilité publique, entre autres, ils y ont conduit l’eau d’un ruif- 


eau jafque dans le port. 11 y refte fans doute bien d’autres 


projets à faire pour le bonheur des hommes. 

(7) Fafqu'aux îles a’ Enofis, Ce font aujourd’hui les iles de 5. 
Pierre & de S. Antioche. Elles font fort petites ; mais on y pêche 
une grande quantité de thons, et on y fait beaucoup de fel. 

(8) L'exercice du corps eff l'aliment de la fanté, Quelques philo- 
fophes ont pouffé la chofe plus loin. [ls ont prétendu que l’exercice 
du corps étoit l'aliment de l'ame. L’exercice du corps n’eft bon que 
pour la fanté ; l'ame a le fien à part. Rien n’eft fi commun que de 
voir des hommes délicats qui ont de la vertu, & des hommes 
robuftes qui en manquent, La vertu n’eft pas plus le réfultat des 
qualités phyfiques, que la force du corps n’eft Peffet des qualités 
morales. Tous les tempéramens font également propres au vice 
& à la vertu 

(9) Elle porte toujours le nom de Hiva. 11 y a en effet, à l’em- 
bouchure de la Seine, fur fa rive gauche, une montagne formée .de 


couches de pierres noires & blanches, qui s’appelle la Héve. Elle 


fert de renfeisnement aux marins, & on y a placé un pavillon 

pour fignaler leurs vaiffeaux. 
(to) Ÿ'aperçus à la blancheur de Jon écume une montagne d’eau. 
Cette montagne d'eau eft produite par les marées qui entrent de la 
mer 
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mer dans la Seine, & la font refluer contre fon cours. On l’en- 
tend venir de fort loin, fur-tout la nuit. On l'appelle /z Barre, 
parce qu’elle barre tout le cours de la Seine. Cette barre eft ordi- 
pairement fuivie d’une feconde barre encore plus élevée, qui la fuit 
À cent toifes de diftance. Elles courent beaucoup plus vite qu’un 
cheval au galop. 

(11) Les Druides honorent ces divinités. On peut confulter fur 
les mœurs & la mythologie des anciens peuples du Nord, Hérodote, 
les Commentaires de Céfar, Suétone, Facite, l’Eda de M. Mallet, 
& les collections Suédoifes traduites par M. le chevalier de Kéralio. 

(12) s le privent de la communion de leurs myfieres. Céfar dit pré 
cifément la même chofe dans fes Commentaires. 

(13) ls couvrent d'étain des plaques de fer. Les Lapons favent 
filer l'étain avec beaucoup d’art. En général, on reconnoît une 
grande perfetion dans tous les arts exercés par les peuples fauvages. 
Les canots & les raquettes des Efquimaux, les pros des infulaires 
de la mer du Sud, les filets, les lignes, les hameçons, les arcs, les 
fleches, les haches de pierre, les habits & les parures de tête de la 
plupart de ces nations, ont la plus exaéte conformité avec leurs be- 
foins. Pline attribue l’invention des tonneaux aux Gaulois. Il loue 
leur étamure, leur teinture en pañtel, &c. 

(14) On la condamne au feu. Voyez les Commentaires de Céfar. 

(15) Leur attribue quelque cbofe de divin. Voyez Tacite fur les 
mœurs des Germains. 

(16) Pour fon fils Sifone. Les Gaules, ainfi que les peuples du 
Nord, appeloient Vénus Siofne, & Cupidon Sifione. Voyez Pda. 
L’arme la plus dangereufe chez les Celtes, n'étoit ni l'arc, ni 
l'épée ; mais le couteau. Ils en armoient les Nains, qui triom- 
phoient avec cette arme de l'épée des Géans. L’enchantement fait 
avec un couteau ne pouvoit plus fe rompre. L’Amour gaulois 
devoit donc être armé, non d’un arc & d’un carquois, mais d’un 
couteau. Les manches de couteau dont il s’agit ici, font des co- 
quillages bivalves & alongés en forme de manche de couteau, dont 
ils portent le nom. On en trouve abondamment fur les greves de 
la Normandie, où ils s'enfouiffent dans le fable. 

(17) De la beauté finguliere de leurs filles. Et peut-être des procès 
fi communs en Normandie, puifque cette pomme fut, dans fon 
origine, un préfent de la difcorde. On pourroit trouver une 
caufe moins éloignée de ces procès, dans le nombre prodigieux de 
petites jurifditions dont cette province eft remplie, dans fes cou- 
tumes litigieufes, & fur-tout dans l’éducation européenne, qui dit à 
chaque homme, dès l’enfance : Sois Le premier. 

Il ne feroit pas fi aifé de trouver les caufes morales ou phyfiques 
de Ja beauté fingulierement remarquable du fexe dans le pays de 
Caux, fur-tout parmi les filles de la campagne. Ce font des yeux 
bleus, une délicatefle de traits, une fraîcheur de’teint, & des tailles 
qui feroient honneur aux plus jolies femmes de la cour. Je ne 
connois qu’un autre canton dans tout le royaume, où les femmes 
du peuple foient aufli belles. C’eft à Avignon. La beauté y a 
cependant un autre caractere. Ce font de grands yeux noirs & 


doux, des nez aquilins, des têtes d’Angelica Kaufman. En at- 


tendant 
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tendant que la philofophie moderne s’en occupe, om doit pers 
mettre à la mythologie des Gaulois de rendre raifon-de. la beauté 
&e leurs filles, par une fable que les Grecs n’auroient peut-être pas 
rejetée. 

(18) Tor-Tir. Peut-être eft-ce. des noms de ces deux Dieux 
cruels du Nord, que s’eft formé le mot de torture. 

(19) Dans le flanc d'un rocher tout blanc. C’eft Montmartre, 

Ans martis. On fait que cette colline, dédiée à Mars, dont elle 
porte le nom, eft formée d’un rocher de plâtre. D'autres, àla 
vérité, dérivent le nom de Montmartre de Mons martyrum. Ces 
deux étymoiogies peuvent fort bien fe concilier. S'il y a eu autre- 
fois beaucoup de martyres fur cette montagne, c’eit qu'il «eft 
probable qu’il y avoit quelque idole fameufe à laquelle on les fa- 
crifioit, 

(20) Il ny avoit pour portes que de grands cuirs de bœuf. Les portes 
Etoient difficiles à faire pour des peuples fauvages qui ne connoif- 
foient point l'ufage de la foie, fans laquelle il eft fort mal-aife de 
réduire un arbre en planches. Auf quand ils quittoient un pays, 
ceux qui avoient des portes les emportoient avec eux. Ua héros de 
Norweve, dont je ne me rappelle plus le nom, celui qui découvrit 
le Groënland, jeta les fiennes à la mer, pour connoître où les 
deftins vouloient le fixer, & il s'établit dans la partie du Groën- 
Jand, où elles aborderent. Les portes & leurs feuils étoient & funt 
encore facrés dans Orient. 

(21) Aune hauteur où on ne puife atteindre. La noix & la chä- 
taigne croiflent à une grande hauteur ; mais ces fruits, tombent 
quand ils font mûrs, & ils ne brifent pas dans leur chûte comme 
les fruits mous, qui d’ailleurs viennent fur des arbres faciles à ef- 
calader. 

(22) Pour en faire du pain. Les Gaulois vivoient, ainfi que tous 
les autres peuples fauvages, de bouillie ou de fromentée. Les Ro- 
mains eux-mêmes ont ignoré, pendant trois cents ans, l’ufage du 
pain. Suivant Pline, la bouillie ou fromentée leur fervait de prin- 
cipale nourriture. | 

(23) Qu'on élevät un temple à Is. On prétend que c’eft l'an- 
cienne églife de fainte Genevieve, élevée à Ifis avant Pétablifie- 
ment du chriftianifme dans les Gaules. 

(24) Is paifient l'anferina potentilla. L'anferina potentilla fe 
trouve fréquemment fur les rivages de la Seine, aux environs de 
Paris. Elle les rend quelquefois tout jaunes à la fin de l'été, par la 
couleur de fa fleur.  Cétte fleur eft en rofe, de ia largeur d'une 
piece de 24 fols, fans tige élevée, Elle tapiffe la terre ainfi que 
son feuillage qui s'étend fort loin en forme de réfeau.: Les oies 
aiment beaucoup cette plante. Ses feuilles, en forme de pattes 
d’oie, qui font collées contre la terre, permettent aux oïfeaux 
aquatiques de sy promener comime fur un tapis, & la couleur 
jaune de fes fleurs forme un contraite très-agréable avec lPazur de 
la riviere & la verdure des arbres; mais fur-tout, avec la couleur 
marbrée des oies qu’on y apperçoit de fort loin. 

(25) Redoutables aux Dieux ES aux hommes de ce pays. Voyez la 
Volofpa des Iflandois, Cette hiftoire de Balder a une reffemblance 
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finguliere avec celle d'Achille plongé, par Thétis fa mere, dans le 
Styx jufqu’au talon, pour le rendre invulnérable, & tué enfuite ‘5h 


par cette partie de fon corps qui n'y avoit pas été plongée, d’un 
coup de fleche que lui décocha Pefféminé Pâris. Ces deux fables 
des Grecs & des peuples fauvages du Nord renferment un fens mo- 
ral bien vrai; ceft que les forts ne doivent jamais méprifer les 
foibles. 

(26) Nous paîlämes fucceffivement chez les Carnutes, Sc. Les Car- 
nutes étoient les habitans du pays Chartrain, les Cénomanes, ceux 
du Mans, & les Diablintes, ceux des environs. Les Rédons qui ha- 
bitoient la ville de Rennes, iavoient les Curiofolites dans leur voifi- 
nage; & les peuples de Dariorigum étoient voifins des Vénétiens, qui 
habitoient Vannes en Bretagne. On prétend que les Vénitiens du 
golfe Adriatique, qui portent le mêrme nom en latin, tirent leur or1- 
gine d'eux. Voyez Céfar, Strabon & la géographie de Danville. 

(27) L'auire en fut préfervée.… La plupart des fruits qui renfer- | 
ment une agrégation de femences comme les grenades, les pommes, | 
les poires, les Granges, & même ‘les produétions des graminées, 
telles que les épis de blé, les portent divifées par des peaux molles, 
fous des capfules fragiles ; maïs les fruits qui ne contiennent qu’une 
feule femence, ou rarement deux, comme la noix, la noifette, 
l’'amance, la châtaigne, le cocotier, & tous les fruits à noyau, tel 
que la cerife, la prune, labricot, la pêche, la portent enveloppée de 
capfules fort dures, de bois, de pierre ou de cuir, faites avec un art 
admirable. La nature a afluré laconfervation des femences agrégées 
en multipliant leurs cellules, & celles des femences folitaires en 
fortifiant leurs enveloppes. 

(28) Les Arcadiens ont été plus malheureux que les Gaulois. : U 
femble que le premier état'des nations, foit celui de barbarie. On 
eft tenté de le croire par l'exemple es Grecs, avant Orphée ; des 
Arcadiens, fous Lycaon; des Gaulois, fous les Druides ; des Ro- 
mains, avant Numa ; & de prefque tous les fauvages de P Amérique. 

Je fuis perfuadé que la barbarie eft une maladie de l’enfance des 
nations, & qu’elle eff étrangere à la nature de l’homme. Elle n’eft 
fouvent qu'une réaction du mal que des peuples naïflans éprouvent 
de la part de leurs ennemis. Ce mal leur infpire une vengeance 
d'autant plus vive, que la conftitution de leur état eft plus aifée à 
renverfer. Ainf, les petites hordes fauvages du nouveau Monde, 
manvent réciproquement leurs prifonniers de guerre, quoique les 
familles de la même peuplade vivent entre elles dans une parfaite 
union. C’eft par une raifon femblable que les animaux foibles 
font beaucoup plus vindicatifs que les grands. L’abeille enfonce fon 
aiouillon dans la main qui s'approche de fa ruche; mais l'éléphant 
voit pañler près de lui la Aeche du chafleur, fans fe détourner de fon 
chemin. 

Quelquefois, la barbarie s introduit dans une fociété naïffante, 

ar les individus qui s’agrégent à elle. Telle fut, dans l’origine, 
celle du peuple Romain, formé en partie de bri 
Romulus, & qui ne commencerent à être civi ifés que par Numa, 
D'autres fois, elle fe communique comme une épidémie à un 
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fut celle de Juifs, qui malgré la févérité de leurs loix, facrifioient 
des enfans aux idoles, à l’exemple des Cananéens. Le plus fouvent, 
elle s’incorpore à la légiflation d’un peuple par la tyrannie d'un 
defpote, comme en Arcadie, fous Lycaon, & encore plus dan- 
gereufement par l'influence d’un corps ariftocratique qui la per- 
pétue pour l'intérêt de fon autorité, Jufque dans les âges de civi- 
lifation. Tels font de nos jours les féroces préjugés de religion 
infpirés aux Indiens, fi doux, par leurs brames ;, & ceux de l’hon- 
peur aux Japonois, #1 polis, par leurs nobles. 

Je le répete, pour la confolation du genre humain : le mal moral 
eft étranger à l’homme ainfi que le mai phyfique. Ils ne-naiffent 
Pun & l’autre que des écarts de la loi naturelle. La nature à fait 
l'homme bon. Si elle l’avoit fait méchant, elle, qui eft fi confé- 
quente dans fes ouvrages, lui auroit donné des-griffes, une gueule, 
du venin, quelque arme offenfive, ainfi qu’elle en a donné aux bêtes 
dont le caractere eft d’être féroces. Non-feulement elle ne l’a pas 
armé d’armes défenfives, comme le reste des animaux ; mais elle 
l'a créé le plus miférable de tous, fans doute pour l’obliger de re- 
courir fans cefle à l'humanité de fes femblables & d’en ufer envers 
eux. La nature ne fait pas plus des nations entieres d'hommes ja- 
loux, envieux, médifans, défirant fe furpañler les uns les autres, 
ambitieux, conquérans, cannibales, qu'elle n’en fait qui ont con- 
ftamment la lepre, le pourpre, la fievre, la petite vérole. Si vous 
rencontrez même quelque individu qui ait ces maux phyfiques, at- 
tribuez-les à coup für à quelque. mauvais aliment dont il fe nour- 
rit, ou à un air putride qui fe trouve dans fon voifinage. Ainf, 
quand vous trouvez de la barbarie dans une nation naïflante, rap- 
portez-la uniquement aux erreurs de fa politique ou à l'influence 
de {es voifins, comme la méchanceté d’un enfant aux vices de fon 
éducation où au mauvais exemple. 

Le cours de la vie d’un peuple eft femblable au cours de la vie 
d'un homme, comme le port d'un arbre reffemble à celui de fes 
rameaux. 

Je m’étois occupé dans mon texte, du progrès moral des fociétés, 
la barbarie, la civilifation & la corruption. J’avois jeté ici un 
coup d’œil non moins important fur leur progrès naturel, l’enfance, 
la jeuneñe, l'âge viril & la vieilleffe; mais ces rapprochemens fe 
font étendus bien an-delà des bornes d’une fimple note. 

D'ailleurs, pour porter fa vue au-delà de fon horizon, il faut 
grimper fur des montagnes trop fouvent orageufes.  Redefcendons 
dans les paifibles vallées. Repofons-nous entre les croupes du mont 
Lycée, fur les rives de l’'Achéloüs. Si le temps, les mufes & les 
lefteurs favorifent ces nouvelles Etudes, il fuffira à mes pinceaux & 
à mon ambition de peindre les prés, les bois & les bergeres de 
l'heureufe Arcadie. 
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